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Chapitre 1 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 12 août, 20 h 36 
 
      
 
    Que dire de François ? On pourrait parler de son physique, mais cela ne nous apporterait pas grand-chose tant son apparence était quelconque. Il était le genre de personne à passer inaperçue dans la rue. Les femmes ne se retournaient pas sur lui et les hommes ne lui prêtaient pas plus d’attention. Il était grand sans dépasser la moyenne, d’une corpulence correcte, des cheveux châtain un peu ternes.  
 
    Nous pourrions parler de sa famille nombreuse ou de son enfance relativement paisible, dire qu’il avait été un enfant unique choyé et gâté, qu’au cours de sa vie il avait obtenu tout ce qu’il avait voulu sans se fatiguer, qu’il avait reçu tout l’amour nécessaire à son bon développement psychologique, que rien de marquant ou de tragique ne lui était arrivé, mais cela ne nous avancerait pas plus pour comprendre ce personnage complexe. Comment en effet comprendre qu’un enfant ayant eu une enfance heureuse ait pu si mal tourner ? Parce que oui, François avait mal tourné ! En grandissant, il avait développé des sentiments de possession absolue, des envies d’exclusivité. Il voulait être reconnu par tous les moyens. Reconnu pour son travail, son sérieux… Sa gentillesse. Il souhaitait ardemment être apprécié de tous et pour ce faire, rien ne devait entraver sa route ! Il n’était pas vraiment ambitieux et ne souhaitait pas évoluer dans son travail. Le poste qu’il occupait alors lui convenait parfaitement, mais c’était toujours avec beaucoup de frissons de plaisir qu’il accueillait les compliments, les remerciements, les félicitations… Pas ambitieux, non, mais très friand de reconnaissance.  
 
    François avait l’air gentil avec ses grands sourires et ses rides d’expression marquées au niveau des joues. Toujours un mot aimable, une bonne parole, un clin d’œil complice… Il avait l’air gentil mais en apparence seulement, car sous son masque avenant et charmeur se cachait un esprit retors et dérangé. Un esprit malade. François était rongé par la jalousie, la rancœur, la malveillance. Il avait réussi à cacher cet état de fait depuis de nombreuses années. 
 
    Sa duplicité lui avait permis de faire renvoyer bon nombre de ses collègues, des gens qu’il n’aimait pas particulièrement ou qui avaient tendance à lui faire de l’ombre, des gens qu’il trouvait ou trop stupides ou trop intelligents. Ça oui, il en avait vu partir pas mal… Il en avait fait partir pas mal. Son petit plaisir personnel. Par ailleurs, pourquoi s’en priver puisqu’il était insoupçonnable ! Mais l’était-il vraiment ? Non, plus aujourd’hui, plus depuis que Luc, le directeur du parc avait embauché Lisa comme soigneuse des fauves ! 
 
    Par il ne savait quel miracle ou quelle poisse, elle avait réussi à le percer à jour, elle ne lui accordait pas sa confiance et se méfiait de lui comme de la peste. Il aurait voulu la voir partir, quitter cet endroit qu’il considérait comme son chez-lui ! Elle empiétait sur ses platebandes et dans son esprit dérangé, elle était le diable en personne. Il fallait qu’elle parte et le plus tôt serait le mieux ! Lisa et sa petite bouille de gamine, ses grands yeux bruns capables de lire à l’intérieur des gens, sa façon de toujours dire ce qu’elle pensait !  
 
    Il devait réfléchir à la meilleure façon de la faire renvoyer, il fallait trouver une faute si grave à lui mettre sur le dos qu’elle serait virée sur-le-champ avec perte et fracas. Mais il allait devoir bien réfléchir, elle n’était pas idiote et aurait tôt fait de trouver le meilleur moyen de se défendre, la morue ! 
 
    La faute grave, François l’avait déjà trouvée, il y avait pensé toute la journée, à tel point que ses collègues s’étaient inquiétés de lui voir cette expression distante, ce regard vide et lui avaient demandé ce qu’il se passait.  
 
    Rien, les jeunes, il ne se passe rien pour l’instant. Mais les choses ne vont pas tarder à changer ! Dès mardi, matin, la petite dinde aux fesses rebondies se fera lourder. Je suis juste en train de réfléchir à la meilleure façon de m’y prendre en si peu de temps.  
 
    Parce que oui, pour lui, le temps était compté ! Il la savait en possession de quelque chose contre lui et elle n’allait pas tarder à s’en servir, il le savait, il l’avait vu dans son regard méfiant. 
 
    — Ça va, les gars, seulement un peu de fatigue, vivement lundi soir… 
 
    Les jeunes s’esclaffèrent ; tout à fait d’accord avec lui.  
 
    Exceptionnellement, pour ce long week-end du quinze août, le parc serait fermé. Et ce, pour une durée indéterminée. Un énorme manque à gagner pour les caisses, mais il n’y avait pas le choix, certains des singes avaient attrapé un virus mortel transmissible à l’homme. Une mise en quarantaine avait été décrétée. Les primates malades, par prudence, avaient été euthanasiés et par mesure de sécurité, des animaux du parc comme les tigres blancs, les pandas et autres animaux d’une valeur inestimable avaient été confiés à divers autres zoos du pays. 
 
    Tous se désolaient de la situation et plaignaient les pauvres infortunés de ce désastre économique tout en se réjouissant secrètement que la maladie ne se fût pas installée chez eux, dans leur parc ! 
 
    La mort dans l’âme, Luc, le directeur, avait mis une grande majorité des employés en vacances et les seuls à rester sur le site étaient les soigneurs en chef : 
 
    Cindy, la soigneuse des volatiles, 
 
    Julien, dit Balou, pour les primates, 
 
    Gilles pour les herbivores, 
 
    Nicolas pour les pachydermes, 
 
    Lisa pour les fauves, 
 
    Et lui-même pour les reptiles. 
 
      
 
    Il avait été décidé que les soigneurs dormiraient sur place durant ce grand week-end et effectueraient seuls les tâches de leurs équipes. Pour résumer les choses simplement, ils allaient travailler non-stop jusqu’à mardi matin, jour de la relève. Cela allait être éreintant mais la prime valait le coup ! Vraiment le coup et tant pis si en faisant cela, ils frôlaient l’illégalité au niveau des lois du travail, ils étaient tous d’accord.  
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 12 août, 20 h 40 
 
      
 
    Du fin fond de son lit, Lisa regardait d’un air abattu le thermomètre qu’elle venait de retirer de sa bouche. Il dépassait les trente-neuf degrés ! Mais comment pouvait-on tomber malade alors qu’il avait fait plus de trente degrés toute la semaine ? Péniblement, elle porta une main tremblante à son front et repoussa en arrière quelques mèches collées par la sueur.  
 
    C’était bien sa veine ! Tomber malade alors que le parc était en effectif plus que réduit et qu’une super prime était réservée à ceux venant travailler ce week-end ! 
 
    Qui allait s’occuper de « ses bébés » ? Certainement pas elle, pas dans l’état où elle se trouvait. 
 
    — Je ne vais pas pouvoir y aller ! se plaignit-elle d’une voix ronchonne. 
 
    — Ça, je m’en serais douté, tu as une tête à faire peur ! lui répondit Luc en déposant sur la table de chevet cachets d’aspirine et verre d’eau.  
 
    — Tu trouves quelqu’un pour me remplacer hein, mais pas François ! se hâta-t-elle de préciser. Pas question que ce taré s’approche de mes loulous ! 
 
    Luc poussa un profond soupir de lassitude. Il ne comprenait pas pourquoi sa fiancée, d’ordinaire si posée et lucide, réagissait ainsi au contact du plus âgé des employés du parc. Sa réaction semblait épidermique, elle ne le supportait pas. Lui, en revanche, ne paraissait se rendre compte de rien et se comportait avec Lisa comme avec tous les autres collègues, il était courtois, serviable et souriant. 
 
    — Arrête un peu ta parano, il ne t’a jamais rien fait ! 
 
    Depuis des mois que cette conversation ne menait à rien ! Lisa était butée et ne voulait pas voir les choses autrement. Pour elle, François était une mauvaise personne et tant pis si tout le monde lui disait le contraire. Elle ne se plaignait pas de lui directement, elle ne chuchotait pas dans son dos, non. Plusieurs fois, elle lui avait dit en face qu’elle ne l’appréciait pas, qu’elle ne lui faisait pas confiance et qu’elle ne souhaitait pas lui parler en dehors du travail. C’est François en fait qui était venu se plaindre de Lisa. Il ne comprenait pas ce qu’elle avait contre lui et pourquoi elle semblait lui en vouloir.  
 
    Cette discorde entre eux était une épine que Luc avait dans le pied ! Comment faire pour que deux de ses employés finissent par s’apprécier ? Une seule réponse, il n’y avait rien à faire. Personne ne pouvait forcer ces deux êtres à sympathiser. Le souci que cela posait au sein du parc était que deux clans étaient en train de se former et rien de bon ne sortirait de tout ça. Il allait vraiment falloir mettre les pieds dans le plat et les convoquer tous les deux afin d’éclaircir les choses ! Mais y avait-il seulement quelque chose à éclaircir ? Pour Lisa, tout n’était question que de ressenti, d’intuition et en tant que directeur, Luc ne pouvait et ne devait pas se contenter de cela.  
 
    — Lisa, tu ne peux pas continuer comme ça avec François ! Il va vraiment falloir que tu fasses un effort.  
 
    Le regard que lui lança Lisa fit comprendre à Luc qu’il ne servait à rien de continuer dans cette voie, il ne lui ferait pas entendre raison ce soir ! 
 
    — OK, je vais demander à Cindy de prendre ta place, ça te va ? Elle s’occupera de ses primates avec Balou et ils iront ensuite voir tes fauves.  
 
    Comme de nombreux animaux, notamment une grande partie des primates, avaient été confiés à des zoos voisins, cela laissait plus de temps à Balou et Cindy pour d’autres tâches que celles qu’ils faisaient ordinairement. Les derniers départs d’animaux avaient eu lieu la veille. Luc avait confié la famille de tigres blancs ainsi que les trois éléphants du parc à des collègues sur la Bretagne. Il y avait eu un véritable défilé de camions dans les allées et tout le monde avait eu la larme à l’œil en regardant ces pensionnaires emblématiques partir pour une autre région, ne serait-ce que temporairement. Avec tout ce qu’il se passait en ce moment, Luc ne pouvait se permettre de garder tout le monde, animaux comme soigneurs. Il devait alléger au maximum les effectifs.  
 
    — Un jour, il faudra tout de même que tu m’expliques ce que tu as réellement contre ce pauvre vieux ! 
 
    — Je te l’ai déjà dit, il est fourbe, il pue la malhonnêteté et les fauves ne l’aiment pas non plus ! On ne peut pas les tromper, eux, ils sentent quand quelqu’un est mauvais… 
 
    Lisa fut interrompue par une énorme crise d’éternuements que rien ne semblait pouvoir calmer. Combien de fois Luc avait-il entendu ce même discours sans queue ni tête ? 
 
    — Non, je te laisse te reposer au calme. Je dois être au parc d’ici dix minutes pour la relève de cette nuit. Tu restes au lit, pas question que tu te balades dans le parc et contamines tout le monde. J’aurai déjà de la chance si je passe au travers de tes microbes… 
 
    — Promis, de toute façon, je ne pense pas tenir debout ! 
 
    Luc lui envoya un baiser de loin avant d’attraper son énorme trousseau de clefs.  
 
    — Si tu ne vas pas mieux, n’attends pas, appelle le médecin ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 12 août, 21 h 30 
 
      
 
    Cindy vérifia une dernière fois que ses petits protégés étaient bien installés pour la nuit et ne manquaient de rien. Ce qu’elle pouvait les aimer ces petits singes à la folle crinière rousse, on aurait dit des lions miniatures ! De tous les primates vivant au zoo, ils étaient, et de loin, ses préférés. Elle consulta sa montre et pressa un peu le pas. Elle devait aller voir si tout se passait bien chez les fauves et Balou devait déjà l’y attendre ! 
 
      
 
     
 
      
 
    Vendredi 12 août, 22 h 15 
 
      
 
    François aperçut du coin de l’œil la silhouette de Lisa. Il reconnut parfaitement le gilet qu’elle affectionnait tant et qui semblait apaiser les fauves. Il les entendait grogner près des barreaux et dès qu’elle apparaissait avec ce bout de chiffon sur le dos, ils se calmaient immédiatement. Dans l’esprit de l’homme, il ne pouvait être question que de couleur et en aucun cas il n’aurait pu croire que les lions se calmaient à la simple vue de la jeune femme ! 
 
    Il la regarda s’éloigner du bâtiment d’un pas alerte.  
 
    C’était le moment d’agir. Pour elle, aucune explication, si sincère fût-elle, ne pourrait excuser le geste qu’elle serait soupçonnée d’avoir commis ! 
 
    François attendit encore quelques secondes, s’assurant qu’elle ne reviendrait pas sur ses pas comme elle avait l’habitude de le faire. Non, pas ce soir, elle avait l’air pressée ! Parfait ! 
 
    La tête qu’elle ferait le lendemain matin en venant sortir « ses bébés » et qu’elle ne les trouverait pas bien sagement endormis dans leur loge ! 
 
    Son plan était parfait, cela faisait des jours qu’il le mûrissait et le perfectionnait ! 
 
    En premier, se munir d’un fusil hypodermique ainsi que d’une vingtaine de fléchettes.  
 
    Ensuite, ouvrir la cage des fauves et les laisser sortir de la loge. Les bestiaux pourraient se promener à leur guise dans le parc et dévorer quelques chèvres ou poneys sauvages, cela alourdirait encore la « faute » de Lisa ! 
 
    Lui, en super-héros, leur donnerait la chasse pour tous les endormir et pouvoir ensuite se vanter d’avoir travaillé toute la nuit. À aucun moment dans son plan il était question d’appeler du renfort pour l’aider dans sa chasse aux lions, c’est tout seul qu’il le ferait !  
 
    Il allait vraiment passer pour un super-héros et serait félicité par tout le monde tandis que la pintade se ferait renvoyer. Peut-être même se ferait-elle embarquer au poste de police, cela lui ferait les pieds. 
 
    François souriait encore de sa bonne idée en s’approchant de la loge des lions. De tous les animaux que possédait le parc, c’étaient ceux qu’il connaissait le moins. 
 
    Et pour être totalement franc, il n’avait pas particulièrement envie de les connaître, rien que l’odeur qu’ils dégageaient suffisait à lui faire froncer les narines. Oh, bien sûr, il savait bien que Lisa faisait parfaitement son travail, ça au moins, il ne pouvait pas le lui reprocher. Les loges et leurs zones d’herbes étaient nettoyées tous les jours, pas une mouche ne traînait dans les parages à l’affût de déjections. Non, c’était leur odeur à eux, une odeur puissante et oppressante, une odeur qui le prenait à la gorge et l’empêchait de respirer correctement. Une odeur de fauve ! 
 
    Ce soir, François, c’était le grand soir ! Demain, il serait adulé et on l’appellerait « François le héros », le « sauveur du parc », le « roi des lions ». Ça sonnait bien ça, François le roi des lions ! 
 
    D’un geste impatient, il donna un petit coup d’épaule afin de repousser la carabine au milieu de son dos. Elle avait tendance à vouloir glisser sur son avant-bras et il avait besoin d’avoir les mains libres, le geste sûr ! 
 
    Il n’avait pas peur, ça non. Il était serein. Il savait tirer et garder son calme en toutes circonstances ! Après tout, il était chargé de s’occuper des reptiles et il n’y avait pas meilleur que lui pour attraper certaines espèces de serpents à mains nues ! Il était habile et rapide, très vif pour ses cinquante-six ans. Il avait encore d’excellents réflexes et cela allait lui être drôlement utile pour choper « les bébés de Lisa ». Oh oui, vraiment, la tête qu’elle ferait le lendemain matin en les trouvant endormis un peu partout ! Et la tête du directeur quand il se rendrait compte qu’en fait, cette fille était une incapable et qu’il n’aurait pas dû l’embaucher ! Déjà deux ans qu’elle traînait dans ses pattes, qu’elle le surveillait, qu’elle l’épiait, qu’elle médisait sur lui !  
 
    François, le futur roi des lions, entra dans leur bâtiment. 
 
    Demain, bye bye Lisa ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 12 août, 22 h 47 
 
      
 
    Les sourcils froncés, Cindy s’arrêta au croisement d’une allée menant aux chèvres et aux lamas. Elle ne sut pas trop si c’était le son incongru qu’elle avait cru entendre ou ce sentiment d’absolu danger qui lui fit stopper net sa marche. Tous les poils de ses bras s’étaient redressés dans la seconde et de désagréables picotements lui remontèrent le long de la nuque.  
 
    À l’affût, elle ne bougeait plus d’un pouce, se contentant de promener son regard à la recherche de ce qui n’allait pas. Parce que quelque chose n’allait pas, elle en était convaincue.  
 
    Le parc était plongé dans une semi-pénombre et tous les animaux semblaient calmes, pas un bruit… Justement, pas un bruit ! Pourquoi n’y avait-il pas de bruit ? Normalement, à cette heure-ci, les loups chantaient et certains animaux nocturnes se réveillaient ! Et ce son qu’elle avait entendu et n’identifiait pas, ou plutôt qu’elle ne voulait pas identifier… 
 
    La semaine suivante, Cindy fêterait l’anniversaire de son arrivée dans le parc cinq ans plus tôt. Elle aimait son métier, ses animaux, elle aimait ses collègues. Pas un qu’elle n’appréciait pas ! Le directeur était sympa et menait ses équipes avec brio. Personne n’avait à se plaindre. Elle avait trouvé le job de ses rêves et pour rien au monde elle n’en changerait ! Quelle poisse cette fichue maladie attrapée par certains primates ! Il allait falloir beaucoup de temps et d’argent pour se redonner une bonne image de marque, pour que les visiteurs aient de nouveau envie de revenir ! Et les journalistes qui s’en donnaient à cœur joie et amplifiaient les faits à loisir ! Ils parlaient d’une cinquantaine de singes abattus, il n’y en avait eu que quinze ! Ils aimaient le catastrophisme, ils aimaient quand les choses allaient mal ! C’était leur gagne-pain. Comment se relever après une telle publicité négative ? Luc paraissait confiant, il avait, semble-t-il, un plan d’attaque pour arranger les choses. Cindy pouvait lui faire confiance, il connaissait parfaitement son travail et s’il disait que rien n’était perdu, c’est que c’était le cas. En attendant, il fallait faire le dos rond et attendre que les choses se tassent d’elles-mêmes tout en croisant les doigts pour que la maladie soit éradiquée au plus vite. C’était par ailleurs en bonne voie puisque le vétérinaire du parc avait fini cet après-midi même de faire les analyses. Plus aucun singe n’était porteur du virus mais par mesure de sécurité, le parc resterait fermé jusqu’à nouvel ordre. 
 
    Cindy retint quelques secondes sa respiration, l’oreille à l’affût.  
 
    Son moment préféré dans la journée était celui-là, pouvoir se promener dans le parc sans être dérangée par les visiteurs lui donnait un sentiment d’apaisement, de plénitude. Mais ce soir, elle n’était pas calme, il se passait quelque chose.  
 
    Après que Luc le directeur lui avait demandé de remplacer Lisa auprès des fauves, celle-ci l’avait appelée pour lui demander de vérifier l’état de santé de Glinka, une jeune femelle, ainsi d’Ardoso, un mâle de trois ans. Tous deux ne semblaient pas avoir d’appétit ces derniers temps et la jeune femme s’inquiétait de les voir se mettre à l’écart du groupe.  
 
    Cindy avait assuré à son amie qu’elle les observerait avec attention. Ce qu’elle et Balou avaient fait avec professionnalisme.  
 
    Effectivement, les deux lions ne paraissaient pas dans leur état normal. Ils avaient un regard fuyant et ne grondaient pas à son approche. Était-ce le fait qu’elle ait enfilé la veste fétiche de Lisa ? Elle en doutait. Balou lui avait par ailleurs fait remarquer que Dayanne non plus ne semblait pas dans son assiette, elle tournait en rond la tête basse. Plus attentive que jamais, Cindy avait alors regardé chacun des quatorze lions et lionnes que possédait le parc. La plus grande famille léonine de toute l’Europe, la fierté du zoo et l’attraction qui en avait fait une renommée internationale ! Cette renommée avait été encore plus grande avec la naissance de quadruplés l’année dernière ! Les quatre petits étaient nés avant terme mais avaient tous survécu, devenant de magnifiques lionceaux en pleine santé ! La maman, Atalante, se portait comme un charme et s’occupait de ses petits d’une façon admirable. Toute cette publicité avait attiré des milliers de visiteurs supplémentaires, une aubaine pour le parc qui prévoyait de faire des agrandissements, notamment du côté de la plaine des lions.  
 
    Ardoso s’était tourné vers elle avec un regard quelque peu tourmenté et elle s’était vu appeler le vétérinaire de garde afin de lui demander de venir voir ce qu’il se passait. Elle ne l’avait évidemment pas fait. Que lui dire ? Qu’elle avait l’impression que les lions n’allaient pas bien, qu’ils avaient l’air de déprimer ? Au mieux, il aurait rigolé de sa bêtise, au pire, il se serait fâché qu’elle l’importune à une heure aussi tardive pour des idioties. Cindy n’aimait pas trop ce nouveau véto, il semblait imbu de sa personne et, chose inconcevable pour le métier, il n’avait pas l’air d’apprécier les animaux ! Il était impatient et brutal. Non, elle ne l’aimait pas et ne l’appellerait pas ce soir.  
 
    Les paupières plissées, elle s’était approchée un peu plus de la grille de protection et avait regardé attentivement Glinka couchée au sol et la tête tournée vers le mur.  
 
    — Alors, ma louloute, que t’arrive-t-il ? Tu as un souci ? 
 
    Les autres étaient agités. On les sentait nerveux, comme en attente de quelque chose. Le repas avait été servi aux mêmes heures que d’habitude, dans les mêmes conditions et pourtant, aucun fauve ne s’était jeté dessus, ils semblaient bouder la nourriture, ils attendaient…  
 
    La grande question était de savoir quoi ? Qu’est-ce qu’ils attendaient ? Qu’est-ce qui faisait qu’aujourd’hui, ils refusaient de manger la viande fraîchement coupée qu’on leur avait servie ? Sentaient-ils qu’il se passait quelque chose de pas normal dans le zoo ? Pouvaient-ils ressentir la maladie ou… Non, ils ne le pouvaient pas, quelle idée absurde.  
 
    Balou avait jeté un regard troublé sur sa montre et désigné du doigt un tout jeune arpentant la grille de long en large, les oreilles en arrière. 
 
    — Je pense qu’ils ressentent l’absence de Lisa, avait-il dit en toute logique.  
 
    Après tout, pourquoi pas, ils avaient l’habitude de la voir, c’était-elle qui les nourrissait… Luc lui avait appris que Lisa n’était vraiment pas bien et tenait à peine debout… Se pouvait-il qu’elle ait attrapé cette cochonnerie de virus ? Et pourquoi elle et pas Balou qui passait le plus clair de son temps avec les primates ?  
 
    Cindy secoua doucement la tête afin de revenir au présent. Cette facilité qu’elle avait à partir dans des rêveries à n’importe quel moment devenait problématique ! 
 
    Seule dans cette allée du parc très peu éclairée, Cindy sentit un frisson lui parcourir le dos. Cette absence de bruit… 
 
    Lentement, Cindy attrapa son talkie-walkie et sans faire de geste brusque, le porta à ses lèvres.  
 
    Pourquoi autant de discrétion ? Elle n’en savait rien mais se laissait guider par son instinct. C’est lui qui lui soufflait de ne pas bouger, de ne surtout pas courir, de faire très attention.  
 
    Doucement, elle appuya sur le bouton en espérant que la réponse qu’elle recevrait ne ferait pas trop grésiller le petit appareil.  
 
    — Ici Cindy, je suis dans la zone jaune, au carrefour des chèvres et des lamas. Il y a quelque chose qui cloche. Pouvez-vous vite me rejoindre ? 
 
    Elle avait réussi à débiter sa phrase d’une seule traite, calmement et sans bafouiller malgré sa voix tremblotante.  
 
    Un bip horriblement sonore retentit dans le silence oppressant de la nuit.  
 
    — Cindy ? Je n’ai rien compris à ce que tu viens de dire, peux-tu répéter ? 
 
    Quoi ? Répéter ? Mais non ! Elle devait juste ne pas faire de gestes et rester plantée là comme un piquet en attendant que les secours arrivent ! 
 
    Le son incongru retentit de nouveau, plus près d’elle, bien plus près, trop près. Non, ce n’était pas possible ! Elle était sûre d’avoir bien fait son travail ! 
 
    — Cindy ? 
 
    Mais tais-toi donc, saleté de machine, tais-toi ! 
 
    Cindy n’eut pas le temps de parler une fois de plus à son interlocuteur… Elle n’aurait plus jamais l’occasion de parler à qui que ce soit. 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 2 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 12 août, 22 h 52 
 
      
 
    Julien, que ses collègues appelaient affectueusement Balou, regarda une fois de plus sa montre sans la voir. Ce geste machinal était devenu en quelques années une sorte de tic dont il ne parvenait pas à se défaire. Il regardait constamment sa montre sans prêter attention à l’heure qu’elle indiquait. Ce geste le réconfortait tout en lui donnant une certaine constance. Il ne pouvait plus s’en passer, même sous la douche alors que son poignet était nu. Drôle de tic en vérité ! Ses amis, avec le temps, avaient cessé de se moquer de lui, ce geste qu’il effectuait plus que régulièrement leur était devenu familier. Plusieurs fois pourtant, cela lui avait porté préjudice. Il se souvenait d’un entretien d’embauche qui avait mal fini parce que le recruteur l’avait cru malpoli, des rendez-vous galants s’étaient brutalement achevés parce que la fille le croyait en retard pour une autre femme… Sa mère également le réprimandait souvent croyant qu’il s’ennuyait en sa présence. Mais que voulez-vous, tout était dans l’intitulé : TIC, Troubles Involontaires du Comportement ! Il avait même consulté un médecin pour ça, qui lui avait expliqué que le tic correspondait à un mouvement musculaire involontaire et répétitif. Le tic était provoqué inconsciemment par le patient qui ne pouvait contrôler sa survenue. À l'âge adulte, ils se manifestaient souvent dans des situations de forte émotion ou de grand stress. Et justement, il en vivait une à l’instant de situation de forte émotion et de stress ! 
 
    Il attendait Cindy, qui une fois de plus était en retard ! Il lui avait pourtant demandé de se dépêcher et de le rejoindre dans sa chambre… Ils avaient commencé tout à l’heure dans la loge des lions une conversation tout à fait intéressante sur le sexe et il désirait ardemment approfondir le sujet avec elle !  
 
    C’est qu’elle était du genre plutôt mignonne la Cindy avec des longues jambes et ses fesses haut perchées ! Elle avait une paire de… Bref, elle était plutôt canon et cela aurait été un sacrilège de ne pas tenter sa chance avec cette célibataire convaincue !  
 
    Nouveau regard à sa montre puis à l’appareil qu’il tenait en main. Il n’avait rien compris à ce qu’elle venait de lui demander. Elle devait être sous un arbre et du coup, il ne l’avait pas bien captée. Et pourquoi ne répondait-elle plus aux appels ? 
 
    Plus irrité de ce contretemps qu’inquiet, il remit sa paire de chaussures en grimaçant d’inconfort. Décidément, il n’aimait pas les chaussures de sécurité qu’on l’obligeait à mettre, d’une part elles étaient lourdes et d’autre part, elles faisaient mal aux pieds. Heureusement que les employés pouvaient choisir entre plusieurs modèles ! Balou avait celles que personne ne désirait et c’est justement cela qui lui plaisait, il était le seul du parc à porter une paire de chaussures de couleur orange fluo ! Même les lacets étaient voyants avec leur beau vert pomme ! Et que dire des semelles extérieures bleu lagon. Tout un arc-en-ciel pour vous faire oublier que vous avez mal aux pieds ! 
 
    Qu’est-ce qu’elle avait dit, Cindy ? Au croisement des chèvres et des lamas ? Mais que faisait-elle là-bas ? Ce n’était carrément pas le chemin le plus court pour rejoindre le bâtiment des employés ! Pestant contre les femmes qui ne savaient décidément pas ce qu’elles voulaient, il enfila une veste et sortit de sa chambre. Lui qui avait espéré passer un bon moment, le voilà à crapahuter une fois de plus à travers le zoo dans des chaussures à la noix à la recherche de Cindy ! À moins que… Oh, la coquine ! Balou se frappa le front, un grand sourire aux lèvres et l’œil pétillant. C’est précisément dans ce coin qu’il y avait un magnifique carré de pelouse entouré de fleurs ne s’ouvrant qu’à la nuit tombée. Juste en face d’un bassin où évoluaient de grosses carpes koïs, c’était l’endroit parfait pour un moment de romance… et de galipettes ! 
 
    D’humeur un peu plus légère, il courut presque dans le couloir pour sortir du bâtiment. Cindy l’attendait ! 
 
    Il parcourut les allées des zèbres ainsi que celles des antilopes en un temps record ! 
 
    Pour être sûr et certain d’avoir bien entendu, il porta le talkie à sa bouche tout en appuyant sur le bouton :               
 
    — Hé, ma poule, tu es là ? Pourquoi tu ne réponds pas quand je t’appelle ? demanda-t-il en s’éclairant de sa lampe torche.  
 
    Il était à quelques allées de la belle qui se faisait désirer. Peut-être était-elle déjà toute nue ! Rien que d’y penser, Balou sentit son caleçon devenir un peu trop petit. Oh ouais, la voir à poil… 
 
    — Cindy… Tu m’attends toujours ? 
 
    Il ne vint pas une seconde à l’esprit du jeune homme que peut-être sa collègue pouvait s’être jouée de lui et était bien sagement rentrée dans sa chambre en se marrant du coup qu’elle venait de lui faire… Si, en fait, il y pensait de plus en plus. Si tel était le cas, il ne lui parlerait pas de la journée ! Ça lui ferait les pieds ! Le faire sortir en pleine nuit, l’obliger à remettre ces saloperies de pompes pour des clopinettes… 
 
    Il allait déboucher dans l’allée des cervidés quand il entendit, à quelques pas derrière lui, un profond grondement caverneux. Il aimait son métier, il le connaissait bien. Il n’était peut-être pas un soigneur polyvalent sachant s’occuper de tous les animaux du zoo, mais il était assez formé pour reconnaître ce qu’il se passait. Ce terrible son, c’était celui d’une lionne ayant pisté une proie et s’apprêtant à lui bondir dessus. Chose parfaitement impossible, complètement improbable puisque ces machines à tuer étaient bien sagement enfermées dans leur loge pour la nuit. Non ? Mais si, il avait aidé Cindy à le faire, tous les protocoles avaient été respectés à la lettre ! Le moindre oubli pouvant avoir de terribles conséquences, ils devaient toujours être deux pour effectuer ces manœuvres. Avaient-ils été distraits par leur passionnante conversation au point d’en être négligents ? Non, sûrement pas, et pas avec ces fauves… Et pourtant, il ne pouvait pas douter de ce qu’il entendait se rapprocher de plus en plus.  
 
    Surtout, ne pas faire de geste brusque. Il arrêta sur-le-champ de marcher et s’obligea à ne pas se retourner trop vite.  
 
    — Alors les filles ? On est de sortie ? Ce n’est pas bien ça, il est l’heure de dormir…  
 
    Bien qu’il ne soit pas leur soigneur attitré, elles connaissaient sa voix. Elles allaient forcement le reconnaître et hésiter à… 
 
    Pas le temps de finir son demi-tour qu’il ressentit une affreuse douleur dans la nuque et quelque chose s’enfoncer profondément dans sa peau. Dans la seconde, il fut plaqué au sol sans rien pouvoir faire. Même crier lui était impossible ! Dans son dos, il sentit de puissantes griffes labourer son gilet et enfin atteindre la peau si tendre et si fragile. En une seconde, une seconde terrible où son cerveau fonctionna avec une rapidité hallucinante, il eut la certitude absolue de sa mort imminente. Juste avant de fermer les yeux, il eut le temps de se dire que malgré leurs instincts ancestraux, la lionne ne le tuait pas de la bonne façon ! C’étaient les tigres qui attaquaient par derrière comme des fourbes, pas les lions ou les lionnes ! D’ordinaire, ils attaquent de face, directement à la gorge avant d’éventrer leurs victimes !  
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 12 août 23 h 03 
 
      
 
    Comment pouvait-on être aussi malade et continuer à respirer ? se demanda Lisa en avalant son énième cachet d’aspirine. D’irrépressibles frissons lui parcouraient le dos tandis que de terribles courbatures lui labouraient le corps. Un groupe de maçons semblait s’amuser à tester leurs outils à l’intérieur de son crâne et ses dents lui faisaient mal à force de claquer les unes contre les autres. Mais dans quel état déplorable elle était ! 
 
    L’idée saugrenue lui vint d’appeler sa mère pour chercher quelque réconfort mais l’heure plus que tardive le lui interdit. Ses parents étaient très certainement en train de dormir du sommeil du juste et en les appelant, elle ne ferait que les inquiéter pour rien. Pour rien parce que n’habitant pas tout près, ils ne sauraient pas quoi faire d’autre pour l’aider que de venir ! Non, elle les appellerait dès le lendemain… Si elle était encore en vie, et là, rien n’était moins sûr ! Tout un tas de scénarios lui tournait dans la tête entre le marteau-piqueur et les coups de marteau. Dans le premier, elle avait attrapé le virus des petits singes et elle était en train d’en mourir. Elle avait dû contaminer Luc qui allait transmettre la maladie aux collègues travaillant pour ce long week-end. À leur tour, en rentrant chez eux, ils allaient contaminer leurs familles et ainsi de suite jusqu’à ce que l’épidémie devienne mondiale. Comme dans tous les bons films de ce genre, des centaines de milliers de personnes allaient mourir et les médecins la rechercheraient pour trouver le patient humain zéro ! Mais selon toute logique, ce n’était pas à elle d’attraper cette saleté étant donné qu’elle n’allait jamais du côté de la zone des primates. Balou ou même Cindy auraient pu être malades, mais pas elle. Ou alors, ils avaient véhiculé le germe sous leurs chaussures… Non, pas possible non plus, il y avait des pédiluves à l’entrée de chaque bâtiment, ces espèces de pataugeoires que l’on devait obligatoirement traverser pour se désinfecter les semelles. Aucun germe ne pouvait résister au mélange de produits qu’il y avait là-dedans !  
 
    Il nous restait quoi alors… François ! François et sa malveillance ! C’est lui qui avait inoculé le virus aux singes et le lui avait transmis par la même occasion sans qu’elle ne s’en aperçoive, il était tellement fourbe et mauvais qu’il aurait pu en être capable. Elle voyait bien dans ses yeux à quel point son âme était noire. Personne ne la croyait et voilà où en étaient les choses ! À cause de lui, des animaux avaient été piqués, le zoo allait définitivement fermer et des millions de gens allaient mourir, en commençant par elle ! Oui, ce devait être ça… 
 
    Dans le second scénario… Non, en fait, il n’y en avait qu’un seul auquel elle croyait dur comme fer ! La terrible maladie des singes ! La France entière puis l’Europe et enfin le monde allaient être contaminés. Seule une poignée d’hommes allait survivre et dans cette poignée, il y aurait ce fourbe de François ! 
 
    Et voilà que maintenant, son nez commençait à couler, il ne manquait plus que ça ! 
 
    D’un geste d’une exaspérante lenteur, elle tendit le bras et attrapa un mouchoir. Ce qu’elle avait l’air loin d’elle, cette fichue table de nuit ! 
 
    Quand enfin elle réussit à porter le tissu blanc à son nez, Lisa se rendit compte que ce n’était pas un écoulement normal, non, elle saignait du nez et de façon abondante ! 
 
    Doucement, elle se rallongea et pressa le mouchoir sur la base de son nez pour faire cesser le saignement. Il ne manquait plus que ça ! Fourbue de douleurs, Lisa secoua la tête de dérision, il fallait qu’elle se calme, son esprit commençait à lui jouer des tours. François était peut-être une mauvaise personne, sûrement même, mais il n’irait pas jusqu’au meurtre ! Malgré le martèlement atroce dans son crâne, cette réflexion attira un sourire sur ses lèvres desséchées. François un tueur ! 
 
    Difficilement, elle retapa les oreillers et tenta de s’installer confortablement dedans. Elle sentait sa nuque se raidir, pas bon signe ça… 
 
    Les yeux larmoyants de fièvre, elle regarda vers la fenêtre grande ouverte. L’air de la nuit lui faisait du bien, elle allait offrir son visage en feu à la fraîcheur… Là, les deux grosses pattes avant appuyées sur le rebord, la tête légèrement penchée sur le côté, Katja la regardait une interrogation dans son regard tellement expressif. Katja, sa lionne préférée. Son gros bébé. L’animal avec laquelle elle avait le plus d’affinités.  
 
    — Oh, ma louloute, que fais-tu là ? Tu devrais être couchée à cette heure-ci, tu n’as pas le droit de te promener comme ça en pleine nuit ! 
 
    Une espèce de ronronnement sonore et guttural lui répondit… Mais les lions ne ronronnent pas ! Un grondement alors. 
 
    — Eh bien ! Tu me grondes on dirait, ce n’est pas bien ça ! Allez, va manger François et laisse-moi mourir en paix ! 
 
    La lionne resta là encore de longues secondes à l’observer sans bouger puis finit par obtempérer bien docilement. Elle s’écarta de la fenêtre, poussant une espèce de long sifflement. À son appel, d’autres félins lui répondirent. On aurait dit que les lionnes étaient de sortie ce soir ! 
 
    Souriant à elle-même, Lisa attrapa le téléphone et composa le numéro de Luc. Au bout de deux sonneries, le directeur décrocha.  
 
    — Lisa ? Tu ne dors toujours pas ? 
 
    — Non, je ne dors pas, je t’appelle juste pour te dire qu’après avoir raccroché, j’appelle les pompiers. Je ne vais pas bien du tout, j’ai mal partout, je saigne du nez et je viens tout juste d’avoir une hallucination visuelle et auditive. Je crois qu’il faut que je sois hospitalisée d’urgence.  
 
    Tu parles d’une hallucination ! Et d’un réalisme, en plus ! Non, elle n’allait vraiment pas bien et son état empirait de minute en minute.  
 
    — Merde ! Et si tu avais chopé… 
 
    — C’est ce à quoi je pense, la maladie des singes. C’est pour ça que je les appelle tout de suite. 
 
    — Attends, on est en train de s’enflammer là ! Ça ne peut pas être ça ! Nous avons tous fait des tests qui se sont avérés négatifs, tu dois avoir quelque chose d’autre. Ne bouge pas, j’arrive !  
 
    C’est vrai qu’ils avaient tous fait des tests. Tests qui s’étaient d’ailleurs révélés assez douloureux mais chaque employé avait dû les faire. Les résultats étaient arrivés au bout de vingt-quatre heures seulement. Personne n’avait attrapé cette cochonnerie. La grande question qui subsistait était de savoir comment les singes l’avaient attrapée, eux ! Quoi qu’il en soit, toutes ces pauvres petites bêtes, malades ou pas, avaient été euthanasiées. Les malades parce qu’il n’y avait rien à faire pour les sauver et les autres par mesure de prudence. L’agence sanitaire n’avait pas voulu prendre de risques étant donné que les animaux étaient en contact permanant. Cindy avait eu beaucoup de mal à s’en remettre. Elle les adorait ces petites boules de poils. Elle avait été dévastée en apprenant que le groupe de quinze individus avait été piqué. Elle avait pleuré plusieurs heures durant, jusqu’à ce qu’une infirmière vienne la voir pour effectuer un prélèvement sur elle. Là, la tristesse avait fait place à la peur et à l’angoisse.  
 
    Ils avaient tous eu peur. Durant les vingt-quatre heures d’attente, tout le personnel du zoo avait été confiné dans une espèce de tente hermétique. Interdiction d’en sortir et personne n’entrait sans combinaison. Un vrai film catastrophe qui, fort heureusement, ne s’était achevé que par la mort des petits singes… Enfin, peut-être pas si sûr que ça au vu de son état.  
 
    Lisa repensa à la rapidité avec laquelle les médecins avaient plié leurs affaires une fois les résultats connus, ils n’avaient pas traîné ! La seule consigne qu’ils avaient laissée était de ne pas pénétrer dans le local ayant abrité les singes malades durant cinq jours, le temps que les produits qu’ils y avaient mis fassent leur effet et désinfectent tout.  
 
    Pour encore plus de précautions, Luc, en accord avec les dirigeants du zoo, avait pris la décision de faire raser le bâtiment en entier dès le mois suivant ainsi, il n’y aurait plus de polémique quant à savoir s’il y avait encore des germes à cet endroit. Les primates, gorilles, chimpanzés et autres allaient être délocalisés vers la zone C et le nouveau bâtiment serait construit pour abriter des hippopotames nains.  
 
    Lisa passa sa langue sur ses lèvres sèches, recueillant par la même occasion un peu de sang provenant de son nez. 
 
    — Tu m’as bien compris, Lisa, tu ne bouges pas.  
 
    Il en avait de drôles lui. Et comment ferait-elle pour bouger ? Ses muscles étaient comme coulés dans du plomb, plus aucun mouvement ne lui était permis sans causer d’horribles souffrances. Elle allait mourir cette nuit, c’était sûr. 
 
    — Non, je ne bouge pas… 
 
    — Je suis là d’ici dix minutes, j’arrive.  
 
    Le voilà l’avantage d’avoir un logement de fonction à l’intérieur même du parc, on était sur place en toute circonstance ! 
 
    Lisa appuya sur la touche afin de mettre fin à l’appel avant de composer le numéro des pompiers.  
 
     
 
      
 
      
 
    Vendredi 12 août, 23 h 10 
 
      
 
    Après avoir appelé François afin de lui confier la responsabilité du zoo pour le restant de la nuit, Luc se dépêcha de rejoindre le logement de fonction qu’il occupait avec Lisa.  
 
    Que pouvait-elle bien avoir ? Son état de santé s’était dégradé à une telle vitesse ! Pourvu que tout aille bien pour elle ! Et si malgré les tests effectués elle avait attrapé la maladie des singes ? Non, elle n’allait jamais dans ce bâtiment, ça ne pouvait pas être ça. Mais quoi alors ? 
 
    Luc était tellement pressé d’arriver chez lui qu’il ne remarqua pas certaines petites choses qui en temps normal lui auraient collé une frousse d’enfer, comme la crotte près d’un banc à usage des visiteurs, les empreintes laissées sur le chemin, des empreintes colorées de rouge. Il ne remarqua pas non plus le calme inhabituel qui régnait dans le parc… 
 
     Il ne remarqua rien tant son esprit était tourné vers Lisa. Lisa qu’il avait l’intention d’épouser en septembre, Lisa qui était la joie de vivre, qui lui apportait calme et tranquillité… Lisa qui se faisait emporter par les pompiers à l’instant même.  
 
      
 
      
 
      
 
    Vendredi 12 août, 23 h 30 
 
      
 
    Luc venait de l’appeler, la voix complètement paniquée. Apparemment, Lisa était si malade qu’elle devait être conduite d’urgence à l’hôpital par les pompiers.  
 
    Quand François lui avait fait part de son étonnement, le directeur lui avait expliqué en mots concis que la jeune femme ne se sentait pas très bien depuis plusieurs jours et qu’elle n’avait pas pu quitter le lit de toute la journée. Ce soir, elle avait été dans un tel état qu’il lui était impossible de se lever seule et de tenir debout. 
 
    C’était quoi cette histoire de fou ? Il l’avait pourtant bien vue lorsqu’elle avait nourri les lions ! Il l’avait regardée sortir du bâtiment juste avant que lui-même n’y entre afin de les libérer. Il avait parfaitement reconnu l’horrible gilet violet ! 
 
    Au moment d’ouvrir les grilles, François n’avait pas douté un instant de la perfection de son plan, tout était parfaitement orchestré, aucun imprévu d’après lui… Et voilà, il y avait finalement un imprévu, et de taille ! 
 
    Le sourire plaqué sur son visage eut tôt fait de s’effacer lorsqu’il comprit plusieurs petites choses simultanément. 
 
    En premier, le directeur et Lisa étaient plus qu’intimes, ils vivaient ensemble ! 
 
    Mais comment n’avait-il pas pu s’en rendre compte avant ? Ce genre de situation ne devait sûrement pas passer inaperçue pourtant et des employés devaient être au courant. Pourquoi personne ne lui en avait parlé ? 
 
    Il avait loupé quelque chose de très important et s’en voulait beaucoup ! 
 
    La deuxième chose qui découlait de la conversation qu’il venait d’avoir avec le directeur était qu’une autre femme s’était occupée des lions à la place de Lisa et avait donc enfilé son gilet. 
 
    Lorsque François remit toutes les pièces en ordre dans sa tête, il se rendit compte de l’énormité de ce qu’il venait de faire ! 
 
    Il se donna une grande claque sur le front tout en se traitant de gros crétin. À cause de cette sale petite garce qui n’était pas venue travailler aujourd’hui, il avait complètement manqué son objectif. Jamais il ne pourrait lui coller la fuite des lions sur le dos et du coup, elle ne serait pas renvoyée pour faute grave ! Mais lui… Non, personne ne l’avait vu traîner dans les parages, il était insoupçonnable, il pouvait encore s’en sortir et même passer pour le héros de ses rêves ! 
 
    Il revit le moment où les grilles s’étaient ouvertes devant les lions. Légèrement méfiants les premières secondes, ils avaient eu tôt fait de bondir dehors, Katja en tête. Pas un seul ne lui avait accordé un regard ! Après tout, à quoi s’attendait-il ? À des remerciements ? Ces bêtes étaient ingrates et idiotes par nature ! 
 
    Bon sang, mais qui était la femme au gilet violet ? Celle qui allait devoir endosser la faute et essuyer les plâtres à la place de Lisa ? 
 
    Il haussa les épaules et d’un geste plus que résolu, il empoigna sa carabine, la chargea d’une fléchette et s’élança dans les allées sombres du parc à la recherche des fugitifs. C’était à lui que Luc confiait le zoo ainsi que ses occupants pour le week-end. À lui que revenait la charge d’assurer la sécurité des animaux et des humains ! 
 
    À cette idée, sa poitrine se gonfla d’une telle fierté qu’il crut un instant que son cœur allait s’envoler. Le sourire revint fleurir aux coins de ses lèvres.  
 
    Le roi des lions était en marche pour s’acquitter de sa tâche. Avec un peu de chance, peut-être que la maladie de Lisa allait la tuer cette nuit ! 
 
    Le sourire de François s’élargit encore plus, lui conférant un air de dément. Si quelqu’un avait pu le voir à ce moment précis, il aurait eu peur, très peur ! 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 3 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 9 h 05 
 
      
 
    Mme Martinet, la charmante vieille dame excentrique du village, enfila ses pantoufles, resserra sa robe de chambre en jersey d’une couleur tirant sur l’orangé autour de sa taille épaisse et sortit de chez elle.  
 
    Le nez en l’air, elle inspira une profonde bouffée. Il commençait déjà à faire chaud en ce début de matinée. Elle chercha du regard le thermomètre mural accroché près du chèvrefeuille, tira un peu sur les grandes tiges afin de se frayer un chemin vers l’objet convoité et jeta un coup d’œil dessus. Vingt-quatre degrés à l’ombre ! Oui, il faisait déjà chaud et cela n’allait pas s’arranger dans la journée ! Ce n’était pas un temps à mettre une mamie de bientôt soixante-dix-neuf ans dehors ! 
 
    Elle ajusta l’une des nombreuses tresses roses entortillées autour de sa tête, vérifiant de ses doigts déformés par l’arthrose qu’aucune mèche ne dépassait.  
 
    Elle adorait cette couleur barbe à papa que la petite coiffeuse lui avait faite. Elle adorait les reflets plus foncés. Cette couleur ne la faisait pas paraître plus jeune, ça, elle s’en fichait, on ne se préoccupait plus de ce genre de bêtise à son âge, enfin, plus trop ! 
 
    Non, si elle aimait cette coiffure et cette couleur, c’était qu’elle la différenciait de toutes ces vieilles biques qui se pavanaient à la messe avec leurs brushings et leurs cheveux violets ! Aucune originalité, toutes pareilles ! 
 
    Elle, elle avait de longs cheveux rose bonbon ! Elle ne passait pas inaperçue dans le village ou sur le marché. Dommage que le curé se soit octroyé une semaine de vacances pour voir sa famille et que du coup, il n’y aurait pas messe le lendemain. Elle aurait pu leur montrer, à ces vieilles peaux prétentieuses et médisantes, ce que c’était que de vieillir avec classe ! De vieillir seule, mais avec classe ! 
 
    Depuis le décès de son Albert six ans plus tôt, elle en avait entendu des horreurs sur son compte. La veuve joyeuse l’appelait-on ! Une honte vraiment ! Tout ça parce qu’avec l’argent hérité de son Albert, elle avait pu quitter l’appartement dans lequel elle vivait en centre-ville et s’offrir cette jolie petite maison de plain-pied ! Plus aucun escalier à monter pour aller aux toilettes ou se coucher ! Le rêve ! Et autre rêve qu’elle avait pu réaliser, avoir des chats, ses animaux préférés ! Enfin ! Durant leur vie commune, elle n’avait jamais pu avoir cette chance car son Albert était allergique aux poils. Ils n’avaient par ailleurs pas pu avoir d’enfant. Albert travaillait trop et n’avait pas le temps de s’occuper de petites têtes blondes en rentrant. C’est qu’il avait toujours bien aimé sa tranquillité l’Albert. Il n’aurait pas supporté d’entendre pleurer ou crier en rentrant du travail ! 
 
    Mme Martinet n’avait pas souffert de cette absence de petit, ou alors à de très rares moments, seulement les jours où Albert était absent de la maison, ou plutôt de l’appartement puisqu’il ne supportait pas les jardins ni le moindre brin d’herbe. Et comme M. Martinet s’absentait souvent… Très souvent même… Oui, Mme Martinet s’était ennuyée presque toute sa vie, ressentant l’absence d’enfant comme un gros manque. Elle aurait pu leur donner tellement d’amour ! 
 
    À soixante-dix-neuf ans, il n’était plus temps de se mentir, il lui fallait voir les choses en face. Elle n’avait pas été heureuse avec son Albert. Veuve joyeuse. Et pourquoi pas après tout ? 
 
    Aujourd’hui, elle avait l’immense bonheur de posséder quatorze chats tous plus beaux et câlins les uns que les autres. Elle récupérait tous ceux qui traînaient et les soignait avec beaucoup d’amour. Elle n’en avait jamais assez ! Toutes ces petites bêtes la comblaient de joie en venant se frotter contre ses jambes pour réclamer des croquettes. Mais attention, elle avait instauré une règle bien précise pour leur bien, aucune boule de poils ne devait se trouver dans la maison le soir venu ! Elle avait dépensé une petite fortune pour leur faire construire des abris confortables dans le fond de son jardin. Elle avait la hantise de mourir pendant la nuit comme son Albert avec les chats enfermés avec elle. Comme elle n’avait que très peu de visites, qui saurait alors ce qu’il se passait chez elle et de quoi pourraient bien se nourrir les pauvres bêtes ? 
 
    Comme à son habitude, Mme Martinet attrapa l’une des gamelles, la remplit généreusement de croquettes. 
 
    — Les minous… À table ! Allez, mes petits, venez voir maman ! 
 
    Le premier à venir fut John, un petit chat au long pelage noir. Certainement son préféré ! C’est le premier qu’elle avait récupéré. Le premier de la bande ! 
 
    John leva sa petite tête ronde vers elle et la gratifia d’un long miaulement. Le bruit de son ronron monta du petit corps et Mme Martinet en fut une nouvelle fois émerveillée. Comment vivre sans eux maintenant ? Impossible ! Le joli félin plongea dans les croquettes et se mit à se manger copieusement.  
 
    Mme Martinet attrapa les autres gamelles, les remplit à ras bord et les déposa au sol. Ce fut le signal. Tous les matous arrivèrent dans un grand concert de miaulements et de ronronnements. Quel beau spectacle, vraiment ! 
 
     
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août 10 h 06 
 
      
 
    La tondeuse bourrait encore ! Foutue machine ! M. Girard, Vincent pour ceux qui le connaissaient et Vince pour les rares intimes, pesta une fois de plus contre sa femme. 
 
    — « Mais non, tu n’as pas besoin d’un panier pour ramasser l’herbe », la singea-t-il en grimaçant.  
 
    Tu parles, et lui, quelle idée de l’avoir écoutée ! Il le savait pourtant qu’elle n’y connaissait rien en jardinage, et surtout pas en tonte de pelouse, mais il s’était laissé convaincre. En fait, c’était surtout le prix qui l’avait convaincu de ne pas l’acheter, trois cents balles un panier, de qui se foutait-on ? Ça coûtait une blinde ce truc. 
 
    Sur le coup, il s’était imaginé en train de ramasser le gazon tondu avec un râteau… Un râteau, je t’en foutrais moi un râteau… Surtout quand il y a plus de mille mètres de pelouse à faire ! 
 
    Rien à cirer, il terminait sa longueur et filerait acheter le panier. Comme ça, pas besoin de s’enquiquiner avec le râteau à la con. Après tout, ce n’est pas elle qui tondait la pelouse, c’est pas elle non plus qui transpirait sang et eau à ramasser les brins d’herbe ! Et puis ils n’étaient pas à trois cents balles près. 
 
    Avec un panier, il aurait tôt fait de finir et pourrait passer le restant de la chaude journée bien au frais dans la maison à regarder la télé. 
 
    Pas question pour lui de manquer quoi que ce soit de la grande cérémonie qui se préparait pour le lundi ! Du jamais-vu ! Un défilé de l’armée un 15 août ! Et ce, devant plusieurs chefs d’État étrangers ! Exceptionnel ! Cela ne se reproduirait probablement jamais ! Il n’y avait pas à dire, il ne faisait pas les choses comme les autres ce nouveau président, il bousculait les convenances et les traditions ! 
 
    Comme il aurait aimé y être, M. Girard, à ce défilé ! Mais il avait passé l’âge, il était en retraite. Moins de soixante ans et déjà en retraite ! L’armée les lâchait jeunes tout de même, il aurait pu encore servir son pays de bien des façons, soupira-t-il. M. Girard avait offert sa jeunesse et sa vie d’adulte à la France. Il s’était engagé dans l’armée à l’âge de dix-huit ans et y avait fait carrière. L’Armée de terre avait été pour lui comme une famille, une maison et il ne regrettait rien de ce qu’il avait sacrifié pour son pays. Ni les missions dangereuses en terres étrangères, ni les blessures qu’il avait récoltées, rien. Il avait fait son devoir et même plus. Ses campagnes les plus longues, il les avait passées en Afrique, sous une chaleur écrasante, attaqué par des insectes énormes et dormant aux bruits des tirs d’artillerie. Il avait crapahuté dans de grandes étendues de savanes aussi bien que dans des déserts brûlants. Sa peau en était aujourd’hui encore toute burinée mais il en avait retiré une résistance aux températures extrêmes, ça, et une jolie collection de souvenirs comme de magnifiques armes qu’il gardait dans son sous-sol. Ce qu’il pouvait les aimer ses « petites chéries » ! Il en avait passé des années à se confectionner cette collection hors du commun… Enfin, hors du commun, pour les civils parce qu’ils étaient nombreux les anciens militaires comme lui à garder précieusement ce genre de joujoux ! Sa plus belle pièce ? Un PA MAC modèle 1950, un pistolet semi-automatique calibre 9 millimètres Parabellum, une des armes réglementaires dans l’Armée de terre française. Elle avait été à ses côtés de nombreuses années, trop pour qu’il la restitue à la fin de son service. Quelques mots bien placés et l’administration avait fermé les yeux, une fois de plus. Une fois de plus parce que, grâce à ses états de services irréprochables, M. Girard avait une excellente réputation en haut lieu et on l’avait officieusement autorisé à garder certains « souvenirs », comme son Glock 17 ainsi que Vektor Z-88, version local africaine du Beretta 92 qu’il avait pu conserver.  
 
    Sa pièce la plus chère ? Le FAMAS F1, un superbe fusil d’assaut de calibre 5,56 millimètres OTAN. Oh oui, il en était fier de sa collection. Il nettoyait sa vingtaine d’armes régulièrement, les entretenait, les démontait et les remontait afin qu’elles ne s’enrayent pas, que pas un grain de poussière ne se dépose dessus ! Pour elles, il avait fait installer dans sa maison une alarme et avait confectionné une trappe dans le vide sanitaire où il pouvait les enfermer à clef les jours où lui et sa femme s’absentaient.  
 
    Monique n’aimait pas ces armes, elles lui rappelaient trop comment était décédé son premier mari et il pouvait tout à fait comprendre ce qu’elle ressentait. C’est pourquoi sa collection restait toujours hors de portée de vue de Monique, dans une pièce du sous-sol qu’il s’était aménagée rien que pour lui.  
 
    Il avait rencontré Monique il y avait à peu près quinze ans. Elle était la veuve de l’un de ses potes tombés au combat dans les années 1990. Ils s’étaient fréquentés deux ans avant qu’il ne la demande en mariage et elle avait mis au moins autant de temps avant d’accepter. Elle avait peur de le perdre lui aussi. Mais il n’avait plus fait de mission dangereuse, il n’avait plus risqué sa vie… Place aux jeunes ! 
 
    Ils s’étaient donc mariés et une fois en retraite, ils avaient acheté ce pavillon dans la commune de Signalouv. Jolie petite baraque avec peu d’entretien, si ce n’est la pelouse qu’il fallait tondre régulièrement. Deux tondeuses qu’il avait flinguées en l’espace de quatre ans ! La prochaine, s’était-il promis, ce serait une grosse, un monstre capable d’avaler des pommes de pin et d’en recracher des copeaux… Sauf que son monstre n’avait pas de panier ! Tout du moins, pas encore. Il avait bien tenté de le bricoler, son monstre à quatre roues, d’adapter dessus le panier de l’ancienne tondeuse, mais il avait fini avec une bonne coupure sur la paume de la main et le déflecteur arrière cassé. Le déflecteur, cette partie du châssis qui permet l'éjection de la pelouse de manière contrôlée afin d’éviter de se prendre tout dans la poire… Eh bien il l’avait cassé et du coup, l’herbe tondue lui fouettait les jambes ! De même que les pommes de pin ! 
 
    Oui, il allait aller s’acheter un beau panier tout neuf et adapté à la nouvelle tondeuse ! Que de temps perdu tout de même ! 
 
    Satisfait de la décision qu’il venait de prendre, M. Girard se mit à pousser la tondeuse avec un peu plus d’enthousiasme, tâchant d’ignorer les brins d’herbe sortant de sous la machine pour lui coller aux tibias. Il aurait dû mettre un pantalon plutôt que son bermuda ! Avec un panier, plus rien à cirer des bouts d’herbe, plus rien à secouer des pommes de pin !  
 
    Quelque chose de chaud et de mouillé vint soudainement se plaquer à ses jambes, des chevilles aux cuisses. Un truc particulièrement malodorant et de couleur marron.  
 
    M. Girard arrêta sa tondeuse avant de se pencher vers l’avant.  
 
    L’ignoble odeur l’assaillit aussitôt lui flanquant de violents haut-le-cœur.  
 
    — Mais… Mais c’est de la merde ! 
 
    Il se redressa d’un bond et inspira fortement par le nez.  
 
    — Putain, c’est de la MERDE, bordel ! 
 
    Se redressant encore plus, il regarda alentour, les yeux plissés. Elles étaient où ces saloperies de bestioles ? 
 
    Des années que sa vieille folle de voisine recueillait des chats, des années qu’il gueulait et la menaçait de les flinguer à vue s’ils continuaient à venir chier chez lui ! 
 
    « Plus ils sont vieux, moins ils ont de respect. » Du haut de ses cinquante-six ans, peut-être ne devrait-il plus en avoir lui non plus ! Il pourrait racler ce qu’il avait sur lui, aller sonner chez la toquée aux vilains cheveux rose bonbon et la barbouiller avec ce que ses cons de chats avaient laissé chez lui ! 
 
    Il prit dix secondes pour savourer cette plaisante idée et à la tête que ferait la vieille, mais l’odeur devint trop forte et il n’eut plus qu’une idée, se débarrasser de ça sous une douche abondante. Elle ne perdait rien pour attendre la mère Martinet. Il saurait lui tomber dessus le moment venu ! 
 
    Plus rageur que jamais, il donna un coup de pied dans la pauvre tondeuse qui n’y était pour rien et il laissa tout en chantier.  
 
    Pas question qu’il termine quoi que ce soit dans ces conditions.  
 
    Si au moins il avait eu un panier, il n’aurait pas eu les pieds dans la merde ! 
 
    Ruminant sa rancœur à loisir, il prit la direction de la maison tout en jetant des regards autour de lui. Si un chat avait le malheur de se trouver dans son jardin, il le butait, parole d’homme, il le butait et balancerait son cadavre encore chaud par-dessus la clôture, directement chez la mère Martinet, cela en ferait un de moins ! 
 
    Il en venait franchement à espérer que l’une de ces bestioles passe devant lui, là, à cette seconde pour lui faire sa fête. D’ordinaire, il aimait bien les animaux et ne leur avait jamais fait le moindre mal. Dézinguer un mec, oui, le forcer à parler en lui chatouillant les os, pas de soucis, mais être cruel avec une bête, ça non… Jusqu’à aujourd’hui !  
 
    La porte d’entrée s’ouvrit brusquement devant lui et Monique le regarda des pieds à la tête, les yeux agrandis de stupeur.  
 
    — Mais qu’est-ce que tu as fait ? C’est quoi ça ? 
 
    De l’index, elle lui désigna ses jambes tout en retroussant les narines. 
 
    — On dirait… 
 
    — De la merde, oui, c’est bien de la merde ! De la merde de chat ! Je t’en foutrais des « tu n’as pas besoin de panier ! ». Si je ne t’avais pas écoutée, à l’heure qu’il est, j’aurais quasiment terminé cette foutue pelouse et au lieu de ça, j’ai de la merde de la tête aux pieds… T’es contente ? 
 
    Monique Girard regarda son mari tout en s’efforçant de ne pas rire ni même sourire. Cela n’aurait fait qu’augmenter encore un peu plus sa colère. Elle comprenait parfaitement dans quel état d’esprit il se trouvait. Le pauvre, c’est vrai qu’il en avait partout, et cette odeur ! 
 
    — Tu es bien sûr que c’est de la crotte de chat ? Il me semble que ça fait un peu gros pour un chat. 
 
    — Eh bien tu n’as qu’à aller faire une analyse pour trouver le coupable et pendant que tu y es, profites-en pour terminer de tondre cette saloperie de pelouse ! Pour ce qui est des analyses, vu l’odeur et la consistance, je te parie que le greffier est malade et qu’il ne va pas tarder à crever ! Et s’il ne meurt pas de ça, je le buterai moi-même à grands coups de pied ! Je commence à en avoir marre de cette vieille conne ! Pousse-toi de là ! 
 
    Monique s’empressa d’obtempérer de peur que ce qui recouvrait son mari ne finisse par dégouliner de ses jambes et vienne salir tout l’intérieur de la maison qu’elle venait tout juste de briquer.  
 
    C’est vrai que l’odeur était particulièrement forte tout de même. Quelque chose était en train de germer dans son esprit. Au vu de la quantité de matière que Vincent avait sur lui, ce ne pouvait pas être un chat qui était à l’origine, ni même deux ou trois ! Se pouvait-il alors que le chien des voisins, un gros bouledogue bien gras, ait pu s’échapper de chez eux durant leur absence pour venir faire ses besoins dans leur jardin ? Oui, possible, il faudrait qu’elle en parle aux voisins à leur retour de vacances. En attendant, elle veillerait à voir Élise, la gamine chargée de nourrir le chien et lui demanderait de bien le surveiller et de regarder s’il n’y avait pas un trou dans la clôture.  
 
    Afin que l’ignoble odeur laissée par Vincent disparaisse, Monique laissa la porte grande ouverte et entra dans la maison à la suite de son mari. M. Girard traversait le salon en jurant d’aller voir « la vieille excentrique d’à côté » et de lui étaler des excréments sur sa porte et ses fenêtres. C’est vrai qu’elle était bizarre, Mme Martinet, mais elle n’était pas méchante pour deux sous. Monique tâcherait de calmer son mari et réfléchirait à une solution pour que ce désagrément ne lui arrive plus… Elle allait commencer par lui acheter son panier. Oui, c’est ce qu’ils allaient faire sitôt qu’il sortirait de la douche, ils iraient tous les deux au magasin de bricolage. Voilà, pour Monique, les choses étaient réglées et tant pis si aucun des deux Girard ne s’était rendu compte que la taille de ladite crotte était énorme… Même pour un bouledogue ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août 10 h 15 
 
      
 
    Les Billard, Charlène et Olivier, sirotaient leur tasse de café matinal sur la terrasse à l’arrière de la maison. Le ciel était bleu sans un seul nuage à l’horizon et la température était, pour le moment encore supportable.  
 
    Il allait faire chaud aujourd’hui, très chaud ! 
 
    Mme Billard, de façon tout à fait incongrue, se mit à penser à ceux qui allaient être obligés de travailler en plein cagnard. Peut-être même avec des costumes comme dans les parcs d’attractions ou en uniforme comme les pompiers. Elle songea également à la jardinerie située à une vingtaine de kilomètres de chez elle. Les vendeurs allaient mourir de chaud sous le toit en verre. Une fois, elle y était allée pour acheter des géraniums, une seule. Ce jour-là, elle s’était dit « plus jamais ». Et à ce moment, il n’avait fait que trente degrés. Aujourd’hui, la météo n’annonçait pas moins de trente-six à l’ombre ! Pas de chance pour ces pauvres gens, vraiment. Elle en venait presque à les plaindre… Presque.  
 
    Elle fut tirée de ses songes de chaleur et de transpiration malodorante par le juron que poussa son mari d’une voix énervée. Le morceau de biscotte qu’il tenait venait de se briser et de tomber dans son bol projetant des éclaboussures sur la table.  
 
    — Mais quel con !  
 
    Il parlait bien évidemment de leur cher voisin, M. Girard, parce qu’Olivier était loin d’être con, vraiment très loin ! Olivier Billard, ou plutôt docteur Billard, était beau, grand, musclé, d’une rare intelligence et riche ! 
 
    Il avait eu la chance d’épouser une superbe femme aux courbes parfaites et à la tête bien remplie. Un beau couple en somme.  
 
    Tout aurait pu être parfait dans leur vie bien réglée à quelques détails près.  
 
    Le premier, celui qui les préoccupait le plus à cette seconde, c’était M. Girard et la saleté de tondeuse qu’il venait de s’acheter la veille. La machine faisait un bruit d’enfer, elle grondait, pétardait, faisait grincer des dents. Ce vieux radin avait dû prendre le truc le moins cher, genre le premier prix. Quand on y mettait un peu les moyens, on avait du matériel de qualité et on n’abrutissait pas le voisinage ! 
 
    Et puis quelle idée d’enquiquiner ses voisins le week-end et d’aussi bonne heure ? On ne pouvait pas dire que c’était pour lui le seul moment de la semaine pour tondre sa pelouse, ça non puisque Monsieur était retraité de l’Armée de terre ! 
 
    Cette espèce d’hurluberlu à la tignasse grise coupée court pouvait se permettre de passer sa saleté n’importe quand, n’importe quel jour, au moment où, par exemple les braves gens travaillaient ! Mais non, cela aurait été moins drôle, il valait mieux ennuyer tout le monde et tant pis si, l’espace d’un instant, le bruit infernal avait fait sursauter le bon docteur, le faisant s’éclabousser avec son café bouillant ! 
 
    Par-dessus sa tasse, Charlène regarda son mari et poussa un gros soupir exaspéré. Leur voisin avait un manque certain de savoir-vivre et son éducation avait dû subir de grosses lacunes. Elle était intimement persuadée que M. Girard leur faisait payer, à sa façon, les fêtes arrosées entre amis que les Billard affectionnaient tant. Non pas qu’ils en fassent tous les jours, mais au moins deux fois par mois, ils recevaient des amis afin de leur montrer les nouveaux meubles acquis, les nouvelles peintures tendance. Ils aimaient recevoir du monde, faire découvrir leur belle maison, la déco signée par des designers connus. Ils aimaient le luxe, à n’en pas douter, mais ils avaient travaillé dur pour avoir ça, ils méritaient tout ce qu’il leur arrivait. 
 
    Le vacarme de la tondeuse laissa soudainement la place au calme, au silence. Même les oiseaux semblaient reprendre vie et offrirent leur joyeux pépiement.  
 
    — Bon sang, pourvu qu’il ait roulé sur une pierre et qu’il ait flingué sa tondeuse merdique ! ricana-t-il sournoisement, ce qui fit s’esclaffer Charlène. 
 
    À respectivement quarante-cinq et quarante-sept ans, les Billard avaient tout pour être heureux. Ils étaient en couple depuis plus de vingt-cinq ans, avaient un magnifique garçon de seize ans, Enzo, une très belle situation, une grande maison, des amis à la pelle et surtout, une bonne santé ! 
 
    Elle était une diététicienne de renom et lui un cardiologue réputé. La santé, ça les connaissait et ils faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour la conserver. Une bonne alimentation et de l’exercice. 
 
    Outre la salle de sport entièrement équipée occupant tout le sous-sol, Olivier venait de signer le dernier chèque concluant la fin des travaux effectués dans son jardin : une splendide piscine de douze mètres de long sur cinq de large et deux mètres au niveau de la partie la plus profonde. Il n’y avait pas à dire, les ouvriers portugais qu’ils avaient embauchés avaient fait du sacrément bon boulot. Ils avaient travaillé efficacement, rapidement et surtout proprement. Des dalles en marbre gris étaient posées autour, formant une petite terrasse, la pelouse avait retrouvé un aspect naturel et des palmiers ne craignant pas le gel hivernal se dressaient fièrement, donnant à ce coin de jardin un petit air d’oasis.  
 
    Franchement, il ne regrettait pas son investissement. La tête de ses amis quand ils verraient la jolie folie qu’ils venaient de s’offrir ! Il fallait au plus vite prévoir une date en soirée. Un barbecue peut-être ? Non, Charlène connaissait un bon traiteur qui leur ferait un buffet pas trop onéreux. Pourquoi dans ces conditions se fatiguer et sentir la fumée quand il n’y a plus qu’à mettre les pieds sous la table ? 
 
    Ça ne les gênait pas le moins du monde de montrer, ou plutôt d’étaler ainsi leur réussite. Ils avaient de l’argent et bien que cela se sache.  
 
    Une fête… Ça leur ferait du bien à tous les deux, ça pourrait leur aérer la tête, leur faire oublier le temps de quelques heures les tracas du moment, le deuxième point de détail qui faisait que leur vie n’était pas si parfaite qu’elle le paraissait. Leur charmant fils, Enzo, bientôt dix-sept ans, était le portrait craché de son père Olivier. Il avait hérité de ses traits aristocratiques, de son nez droit, de ses yeux bleu clair et de sa chevelure noir ébène. De sa mère, il avait la peau mate et la finesse des traits. Un mélange de gènes plutôt heureux en soi. Il avait commencé sa scolarité en ayant les meilleures notes partout, dans toutes les matières, mais avait fini par se laisser distraire pas ses copains de classe. 
 
    Les Billard, rarement à la maison, espéraient régler les lacunes de leur fils à grand renfort de cours particuliers. C’est comme ça que non content d’avoir échoué à son bac de français, Enzo avait débuté une relation amoureuse avec Florence, une prof de lettres de dix ans son aînée ! 
 
    Il se croyait tellement amoureux d’elle qu’il projetait, contre l’avis de ses parents, de l’épouser le jour même de ses dix-huit ans ! 
 
    Pas plus tard que la veille, il avait volé la voiture de sa mère, une Clio flambant neuve afin de rejoindre sa dulcinée. Bien entendu, il n’avait pas encore le permis et dans un moment d’inattention, il avait fini par emboutir une voiture. Mais pas n’importe laquelle s’il vous plaît, il avait fallu que ce soit celle de la police, une voiture dépêchée sur Signalouv pour faire des rondes anti-cambriolages.  
 
    Les deux policiers, ni amusés ni patients, avaient fait souffler Enzo dans un alcotest avant de l’embarquer au poste.  
 
    Avait-il bu ? À 17 heures, on aurait pu penser que non, trop tôt pour un apéro. Et pourtant si, il s’était enfilé au moins six bières ! 
 
    D’où sortaient ces cannettes ? Mystère. S’il était bien une boisson alcoolisée qui était proscrite chez les Billard, c’était bien la bière, une boisson de beaufs et de ringards, d’après leurs critères très sélectifs.  
 
    Quoi qu’il en soit, Mme Billard avait été appelée sur son lieu de travail et Jane, sa secrétaire, lui avait passé la communication. En y repensant, Jane avait eu l’air… ravie, enthousiaste. Une nouvelle comme celle-là, ce n’était pas tous les jours, du vrai pain béni pour les commères du village. La police avait appelé « Madame » pour lui apprendre que son fils était au poste dans un état d’ébriété. Une super histoire à raconter, et pas des moindres ! 
 
    Charlène avait demandé à Jane d’annuler ses deux derniers rendez-vous, Mme Lesage, une femme pesant plus de cent vingt kilos, et Mme Durpoix, qui venait d’en perdre une trentaine en un an. 
 
    Elle allait devoir leur donner à toutes les deux un nouveau rendez-vous en urgence alors que son planning était plus que rempli. 
 
    Jane, tout heureuse d’avoir une histoire bien croustillante à raconter, avait dû se faire plaisir en expliquant pourquoi Mme Billard ne pouvait pas recevoir ses patientes.  
 
    Ce genre de racontars n’avait sûrement pas lieu dans le service d’Olivier, sa secrétaire était un exemple de discrétion et de sérieux. Mme Yruam était la secrétaire rêvée, toujours à l’heure, toujours présentable et aimable, jamais un mot de travers, les rendez-vous parfaitement notés sur l’agenda… Bref, tout le contraire de Jane ! 
 
    Charlène, après avoir reçu le coup de téléphone, était loin de toutes ces pensées, Jane pouvait bien raconter ce qu’elle voulait, Mme Billard s’occuperait de ça la semaine suivante. La seule chose qu’elle avait eue en tête au moment de monter dans sa voiture de fonction, parce que oui, elle en avait une, c’était d’une part pourquoi son fils ne rentrait pas dans le moule et enchaînait les bêtises, pourquoi avait-il bu, et dans quel état était sa voiture neuve ? 
 
    Elle avait été reçue au commissariat avec quelques petits rires moqueurs… Enfin, c’est ce qu’elle avait cru sur le moment.  
 
    Son fils l’attendait sur un banc, les cheveux en bataille et l’air complètement débraillé. Au moins n’avait-il pas été blessé durant l’accident.  
 
    Il y avait une odeur très désagréable qui flottait près du banc, une odeur d’urine, de relents acres de vomi, de transpiration pas fraîche et Charlène avait adressé inconsciemment une prière aux cieux pour que cette infection ne provienne pas de son fils parce que dans ce cas, comment conduire avec lui dans la voiture ? 
 
    À son arrivée, Enzo lui avait jeté un regard de pur reproche. Un regard de reproche ! À elle ! Mais que se passait-il dans sa tête ? Il faisait des conneries et il lui en voulait à elle ? 
 
    — Il faut qu’on parle, jeune homme ! 
 
    Dans un moment de flottement, elle avait cru pouvoir lui passer un bon savon comme quand il avait six ans. Elle s’était imaginé le gronder dix bonnes minutes, le punir avant d’obtenir ses excuses. Mais il n’avait plus dix ans et ce n’étaient pas des bonbons qu’il venait de voler ! 
 
    — Et on va parler de quoi ? De ta voiture ? De ma meuf ? Des bières ? Si tu veux parler de tout ça, ça risque de te prendre pas mal de temps ! 
 
    Juste au moment où elle allait lui bondir dessus, à la seconde près, une jeune femme brune en uniforme lui toucha le bras, un gentil sourire compatissant sur les lèvres.  
 
    — Madame, vous n’obtiendrez rien de lui ici, emmenez votre fils et rentrez chez vous, lui avait-elle murmuré. Il est encore alcoolisé et secoué par le choc de l’accident. On voit bien qu’il recherche la confrontation. Ne lui offrez pas un auditoire, il va continuer à vous défier. Suivez mon conseil, emmenez-le.  
 
    Charlène avait détaillé la policière, laissant son regard passer du joli visage aux épaules bien dessinées, descendre sur la poitrine ferme et le ventre plat. Certainement pas une future patiente.  
 
    Charlène savait reconnaître un bon conseil quand elle en entendait un et elle avait suivi celui-là.  
 
    Après quelques signatures, elle avait pris son fils par le coude pour l’entraîner vers la sortie. Fort heureusement, l’ignoble odeur ne provenait pas de lui ! 
 
    Avant d’atteindre la porte, Enzo avait interpellé la policière en lui demandant de bien vouloir se rapprocher d’eux.  
 
    — Chérie, toi et moi, c’est quand tu veux.  
 
    Il avait même poussé le bouchon en osant lui poser une main sur l’épaule ! 
 
    Il avait à peine fini sa phrase qu’il s’était retrouvé plaqué au sol avec un bras douloureusement remonté dans le haut du dos. 
 
    — Je ne suis pas ta poule et ne le deviendrai pas ! J’aime pas trop les petits fanfarons de ton genre, les petits vauriens qui pensent avoir tout ce qu’ils veulent juste parce que papa et maman ont de l’argent, lui avait-elle murmuré si bas à l’oreille que lui seul l’avait entendue. Continue comme ça, continue tes conneries et je te promets que d’ici deux à trois ans tu feras le fanfaron dans une prison pour adultes… Enfin, non, tu ne fanfaronneras pas, avec ta belle gueule, tu raseras les murs, tu auras peur d’aller à la douche ou de t’endormir et à ce moment-là, tu repenseras à quel point tu étais bien chez papa maman. Je vais te relâcher à présent, mais un seul regard de travers, un seul son qui sort de ta bouche et… 
 
    La prise sur son bras s’était resserrée quelque peu, provoquant toute une série de gémissements de douleur.  
 
    — D’… D’acc… D’accord madame, j’ai compris… 
 
    Elle avait doucement relâché l’étreinte et Enzo s’était relevé d’un bond, la tête basse.  
 
    Charlène avait assisté à cette scène surréaliste sans réagir. Jamais elle ne l’avouerait, mais les gestes qu’avait fait la femme policière sur son fils… Elle rêvait de les lui faire elle-même. Qu’il l’écoute enfin ! 
 
    Ils étaient sortis ensemble en silence et étaient montés dans la voiture. Charlène avait roulé jusqu’à la maison, se demandant comment punir sévèrement son fils.  
 
    Elle n’avait pas fini de se garer qu’Enzo avait jailli du véhicule, semblant avoir le feu aux fesses, et avait presque couru pour atteindre la porte d’entrée.  
 
    — Tu es interdit de sortie, tu resteras dans ta chambre, lui avait-elle alors dit tout en le rejoignant lentement. Les seules fois où tu pourras descendre, ce sera pour prendre tes repas ou faire du sport au sous-sol. Je vais charger Maria de te surveiller en notre absence et de te dénoncer si tu sors de cette maison.  
 
    — Quoi ? Tu vas demander à la femme de chambre de me surveiller ? 
 
    — Je vais même faire mieux que ça, je vais lui offrir une bonne prime afin qu’elle ait les yeux fixés sur la porte de ta chambre ou celle de la salle de sport ! 
 
    — Mais ce n’est pas juste, j’ai pas besoin d’une baby-sitter ! 
 
    — Et c’est toi qui vas payer les réparations de ma voiture ainsi que celles de la police. 
 
    Enzo avait tapé dans la porte d’entrée, un grand coup de poing qui lui avait valu une grimace de douleur. Bien fait ! 
 
    — C’est du grand n’importe quoi ! En plus, il y a les assurances ! 
 
    — Je m’en fiche complètement, tu vas payer avec tes économies et s’il n’y en a pas assez, je prendrai le reste sur ton compte bloqué.  
 
    — Tu n’as pas le droit, putain ! T’as pas le droit, cet argent est à moi, c’est pour mon avenir ! 
 
    Mme Billard avait senti la colère monter lentement en elle telle la lave à l’intérieur d’un volcan. En une fraction de seconde, elle se vit allonger le bras et coller une bonne grosse gifle sur la joue de son fils. Elle avait imaginé la sensation ressentie sur le bout des doigts et le bruit caractéristique que cela produirait. Elle se serait sentie mieux sur l’instant, mais la minute d’après passée, et elle s’en serait terriblement voulu. La violence n’était pas une solution, à aucun problème.  
 
    — Cet argent, ton père et moi avons travaillé pour pouvoir le gagner et le mettre sur ton compte en banque. Toi, qu’as-tu fait jusqu’ici ? 
 
    À la façon rageuse qu’il avait eue de monter dans sa chambre et d’en claquer la porte, Charlène avait su d’instinct que ses mots avaient porté.  
 
    Aujourd’hui, assise à la table du petit déjeuner, elle se demandait comment elle aurait pu s’y prendre autrement, d’une façon plus pédagogue peut-être, en laissant son fils s’expliquer ? 
 
    En vérité, la veille, elle avait été dans un tel état de frustration et de fureur qu’elle était allée trouver Florence, la prof de français et accessoirement petite amie d’Enzo. Elle avait voulu lui demander de laisser son enfant tranquille, de ne plus le revoir et l’autre, qu’avait-elle répondu ? Qu’elle ne faisait rien de mal ! Un détournement de mineur ? Mais non voyons, à seize ans, on a la majorité sexuelle ! Cette garce avait réponse à tout et répondait avec un culot magistral ! 
 
    En rage, plus énervée que jamais, Charlène avait aussitôt téléphoné à son avocat pour prendre conseil. L’homme de droit, un bon ami de la famille, avait promis de s’occuper de l’affaire dès le 15 août passé. Parce que oui, il s’agissait bien d’une affaire, une sale affaire ! 
 
    Avec un gros soupir, Charlène leva la tête vers la fenêtre aux volets fermés d’Enzo. Elle espérait avoir été assez ferme avec lui et que les choses allaient finir par s’arranger. Quelle poisse qu’ils ne soient pas chez eux pour le week-end !  
 
    — Tu as fait ce qu’il fallait, ma Lili, rassure-toi, ça va aller.  
 
    Olivier, si plein d’optimisme, n’avait pas vu la lueur meurtrière dans le regard de leur fils, il n’avait pas entendu ses hurlements de rage. Elle, elle les entendait encore dans sa tête, des cris de bête furieuse, blessée. Des cris d’adolescent frustré.  
 
    Charlène adressa un petit sourire reconnaissant à son mari et lui fit un clin d’œil complice.  
 
    — Tu as raison, je pense que l’autre taré d’à côté a flingué sa tondeuse ! 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 4 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
     Samedi 13 août 10 h 20 
 
      
 
    Marre de cette baraque, elle était là uniquement pour montrer à quel point les vieux avaient de l’argent. Marre de ce village de cons où tout le monde se connaissait et caftait sur son voisin pour un oui ou pour un non. Marre de cette saloperie de chaleur qui lui donnait un mal de crâne d’enfer… ou bien étaient-ce les bières qu’il avait bues la veille ? En plus, il les avait bues chaudes étant donné que dans sa chambre, il n’y avait pas de frigo. Bien sûr qu’il n’y en avait pas, qu’est-ce qu’un frigo pourrait bien foutre dans une piaule ? Réponse simple… Garder des bières au frais plutôt que de les cacher sous son lit en espérant que la femme de ménage ne tombe pas dessus ! 
 
    Marre de ses parents ! Ces deux gros bourges pleins d’oseille qui ne se préoccupaient que de leur petit bien-être. Pour eux, il n’y avait que le paraître qui comptait. Dans leur vie bien rangée, il fallait que tout paraisse net, propre, grand, cher… Parfait.  
 
    Alors avoir un ado qui ne reculait devant aucune connerie devait sacrément les faire chier ! 
 
    Depuis sa naissance, Enzo avait toujours eu ce qu’il désirait, ou presque. Les jouets les plus chers, les vêtements de marque, les meilleures écoles, un cuisinier qui lui préparait de bons plats bien équilibrés… 
 
    Que lui avait-il manqué alors ? Ses parents ! Il n’avait jamais vraiment réussi à capter leur attention, à les rendre fiers de lui. Ils avaient fait un gosse pour le paraître, pour montrer que leur couple était parfait, qu’ils ne manquaient de rien, pas même d’un enfant. Lui avait grandi dans la solitude, sans frère ni sœur, sans réelle affection.  
 
    Il avait enfin trouvé le moyen d’attirer leurs regards sur lui… En faisant n’importe quoi ! 
 
    Sa mère était devenue folle en apprenant qu’il couchait avec sa prof de soutien, celle qu’ils payaient pour qu’elle lui donne des cours de français. Elle avait carrément piqué une crise quand, tout sourire il leur avait annoncé vouloir épouser Florence le jour de ses dix-huit ans. Sa mère était alors devenue rouge, puis blanche avant de s’empourprer de nouveau en à peine une minute. Son père, d’ordinaire si calme et posé, avait littéralement explosé, on aurait dit un volcan ! Les mots étaient sortis d’entre ses lèvres à une vitesse effarante, sans suite. Ce qu’il hurlait ne voulait rien dire, c’était incompréhensible, des phrases sans queue ni tête où il était question de gâcher sa vie… la vie de qui ? Celle d’Enzo ou bien celle de son père ? Grande question qui n’avait pas de réponse, ou plutôt si, elle en avait une, mais le jeune homme préférait ne pas s’appesantir dessus. Il ne voulait pas entendre que lui, l’enfant unique, avait gâché la vie de ses parents. Bref, Olivier avait été hors de lui et jamais Enzo n’avait vu ses parents dans cet état.  
 
    Mais qu’est-ce que c’était bon d’être vu par eux ! 
 
    Ils le traitaient d’idiot et d’imbécile ? Enzo était tout le contraire. Pour son âge, il possédait une intelligence certaine, analysait les choses et événements avec beaucoup de perspicacité. Mais alors pourquoi toutes ces bêtises ? Pourquoi ces notes de dernier de la classe ? Juste pour attirer l’attention de ses parents ! Du haut de ses seize ans, il était assez mature et réfléchi pour faire son auto-psychanalyse et pour s’autocritiquer. Plus jeune, il avait eu de bons résultats, avait été sage, poli, aimable et souriant. La réponse de ses parents ? 
 
    — C’est normal, il a hérité de nos gènes.  
 
    Enzo ne pouvait pas exister par lui-même, il n’avait pas de vie propre… Tout ce qu’il faisait de bien venait forcement des Billard père et mère alors pour se démarquer, pour qu’on le voie lui et non plus une reproduction de ses géniteurs, il avait commencé à faire n’importe quoi ! 
 
    Ah… là, on ne pouvait plus dire qu’il tenait de Charlène ou d’Olivier car aucun des deux n’avait jamais eu ce comportement autodestructeur.  
 
    Allongé sur son lit, les bras croisés derrière la tête et les yeux perdus dans le vague, Enzo comprenait que son comportement allait lui pourrir la vie. Ses parents, quoi qu’il dise ou fasse, ne l’apprécieraient jamais à sa juste valeur, jamais pour ce qu’il était. Il devait se faire une raison, il était le fils de… 
 
    Un sentiment d’intense solitude vint lui comprimer la poitrine, rendant son souffle court. Comme il aurait aimé à cet instant laisser couler ses larmes et se réfugier dans les bras de sa mère pour un gros câlin. Le genre de scène qu’on voit à la télé dans les séries ou les films mais pas chez les Billard. Quel effet cela faisait-il de se faire consoler de la sorte ? Aucune idée.  
 
    — Mon pauvre petit garçon riche, se murmura-t-il à lui-même.  
 
    Il avait toujours eu tout ce qu’il voulait au niveau matériel, mais rien côté sentiments.  
 
    — Il faut que j’arrête mes conneries.  
 
    S’il le faisait, ce n’était pas pour ses parents, ça non, c’était pour lui et pour lui seul. Il allait se reprendre en main, plus question que la colère et l’amertume régissent ses gestes, il valait mieux que ça, bien mieux ! Ses parents ne l’aimaient pas correctement, tant pis, il ferait sans. Il allait se construire un avenir où il serait heureux. Un avenir serein. Il entendait déjà les commentaires satisfaits de ses parents : 
 
    — Je te retrouve là, mon fils, comme moi à ton âge, tu iras loin.  
 
    Mais Enzo ne serait pas médecin, il serait éducateur, prof de sport, archéologue… Il serait tout sauf médecin et le jour où il aurait des enfants, il les verrait grandir, il les entourerait d’attention. Il serait un père ! 
 
    Oui, il allait se fabriquer un bel avenir… Sans Florence.  
 
    Florence qui comme beaucoup ne s’intéressait à lui uniquement pour la fortune des Billard. À travers lui, c’est eux qu’elle espérait toucher. Il allait donc, à la grande satisfaction de sa mère, rompre avec Florence. Entre elle et lui, les choses devraient être simples étant donné qu’ils ne s’étaient rien promis l’un à l’autre. Tout avait été clair dès le début. Ils n’étaient ensemble que pour passer du bon temps.  
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 10 h 25 
 
      
 
    Maxime plaça son index en travers de ses lèvres et les sourcils froncés, il intima le silence à sa petite sœur assise juste en face de lui.  
 
    À douze ans, il savait reconnaître les moments où ses parents parlaient de choses importantes et les moments où la discussion était sérieuse. Là, elle avait l’air vraiment très sérieuse ! 
 
    En temps normal, il n’aurait pas prêté l’oreille puisque ce que disaient les adultes ne le regardait pas. Mais là, il avait clairement entendu maman prononcer son prénom ! Avait-il fait une bêtise ? Ou plutôt, quelle était la bêtise qu’il avait bien pu faire et qui avait été découverte ? Était-ce réellement une bêtise ?  
 
    Il lui arrivait fréquemment de faire des choses sans penser à mal, comme écraser le savon dans ses mains pour en faire une boule bien ronde ou encore mettre cinq ou six chewing-gums dans sa bouche en même temps, ou arroser les chats quand il faisait chaud… pour lui, c’était drôle, mais pas pour sa mère ! 
 
    Julie, sa petite sœur de cinq ans sa cadette, était dans le même cas que lui. Pas plus tard qu’hier, elle avait été toute fière de montrer à maman le joli dessin plein de couleurs s’étalant sur le papier peint de sa chambre. Ça ressemblait vaguement à un bouquet de fleurs tout droit venu de l’espace ! Maxime le trouvait drôle lui, le dessin. Les parents n’avaient pas du tout apprécié le sens artistique de Julie et ils s’étaient fâchés.  
 
    Julie avait commencé à faire la moue, ses lèvres incurvées vers le menton et ses yeux s’étaient remplis de grosses larmes. Ses petites joues bien rondes étaient devenues toutes rouges et les larmes avaient coulé dessus. En grand frère sympa, Maxime l’avait aidé à lessiver le mur afin de faire partir les traces.  
 
    — Quoi ? Qu’est-ce qu’il y a, Max ? chuchota-t-elle en se rapprochant de son frère, un air intrigué sur le visage.  
 
    — Chut, j’écoute ce qu’ils disent… 
 
    — Ils disent quoi ? Ils parlent du dessin que j’ai fait sur le mur ? 
 
    Maxime soupira et lui fit les gros yeux.  
 
    — Mais chut ! Si tu me parles, je n’entendrai rien ! 
 
    Julie coinça une de ses mèches derrière son oreille et pencha la tête sur le côté.  
 
    — J’entends rien moi ! se plaignit-elle ronchon.  
 
    Aussi furtive qu’une souris, elle se glissa vers la porte de la chambre qu’elle entrebâilla doucement.  
 
    Si les parents parlaient de son dessin, elle devait savoir ! 
 
    La conversation entre les adultes reprit tout aussi sérieusement et les deux enfants écoutèrent religieusement. 
 
    Non, il n’était pas question de bêtises faites par l’un ou l’autre. Les parents parlaient juste du fait que papa voulait changer de travail pour gagner plus d’argent et que maman n’avait pas l’air d’accord.  
 
    — Bon, fit Maxime en reprenant ses Playmobil en main, c’est à mon tour d’essayer d’attraper le dinosaure pour le mettre dans une cage.  
 
    — Mais Maxime, il n’y a pas de dinosaure dans les zoos, il n’y a que des animaux.  
 
    — Dans mon zoo à moi, il y en a, il n’y a même que ça. Mon zoo s’appelle Jurassic Parc, comme dans le film, mais mes barrières à moi, elles sont solides, elles ne vont pas s’ouvrir toutes seules et les dinos ne se sauveront pas.  
 
    — Eh bien moi, je vais donner à manger à mes tigres, ils ont faim les petits.  
 
    Elle attrapa plusieurs petites bottes de foin et s’approcha de l’enclos que lui avait fabriqué papa. D’un geste sûr, elle déposa les petits jouets dedans.  
 
    — Allez, bon appétit.  
 
    Maxime regarda un instant la scène sans oser intervenir. Les tigres ne mangeaient pas de foin… Mais comme il ne voulait pas faire de peine à sa sœur, il ne dit rien et continua de jouer tranquillement.  
 
    À l’étage du dessous, la conversation continuait, toujours plus sérieuse.  
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 10 h 30 
 
      
 
    Mme Champoliot poussa un lourd soupir d’énervement tout en levant les yeux au ciel dans une espèce de prière inconsciente.                
 
    Pas moyen d’avoir la paix le week-end avec des voisins comme les Girard… Enfin, c’était surtout le vieux qui posait problème, un véritable caractériel asocial ! Jamais bonjour, pas de signe de tête, tout juste s’il vous regardait quand il était au volant de sa voiture. Il ne faisait attention à rien ni à personne, il ne pensait qu’à sa pomme ! Depuis qu’il avait emménagé dans le village, on ne les avait jamais vus à aucune manifestation : pas aux brocantes, pas aux fêtes du village, pas aux lotos ni aux manifestations sportives, rien, des ermites ! Et la messe, n’en parlons pas !  
 
    Mais comment sa femme pouvait-elle rester avec un type comme lui ? Une femme battue, très certainement. Oui, ce devait être ça. La pauvre vieille devait recevoir des gnons du soir au matin et ne jamais moufter. Tu me diras, ce ne serait pas plus étonnant que ça dans le fond. Après tout, le vieux était un militaire en retraite. Le manque d’action et l’inactivité devaient lui peser sur les nerfs et quel meilleur défouloir que d’avoir une femme silencieuse sous la main ? Cette idée, ce n’était pas la première fois qu’elle l’avait si bien qu’elle s’en était ouverte au club « des lectrices passionnées de Signalouv »… Réunion qui se tenait tous les mardis après-midi et où les hommes n’étaient pas tolérés. On y parlait lecture, bien sûr… au moins un peu pour la forme mais surtout de ses voisins. Autour de quelques verres de boissons plus fortes que du jus de fruits, disons même légèrement alcoolisées, on parlait de tout et de rien, surtout de rien en fait, de rien de vraiment susceptible de changer la face du monde mais qui faisait du bien au moral. Comme sous-entendre que le beau docteur Olivier ne savait pas garder sa braguette fermée et que sa femme si jolie ne suçait pas que des glaçons, ou que la sainte-petite-mademoiselle-Rose sous ses airs de gentille fille avait laissé sa pauvre maman (que Dieu ait son âme) pourrir dans un mouroir sans remords ! Une honte quand on savait tout le mal que s’était donné cette brave femme pour élever seule son ingrate de fille ! C’était de ce genre de choses que l’on parlait au club. Voir une femme battue en la personne de Mme Girard et l’évoquer aux copines était donc tout naturel. Par ailleurs, pas une seule de ces « lectrices passionnées » n’avait douté de ses propos. Il avait tellement la tête du mari qui frappe sa femme ! 
 
    — Il est vraiment chiant ce con de Girard ! Il est à la retraite, pourquoi ne pas passer sa saloperie de tondeuse en semaine ? Sûr qu’il le fait exprès pour tous nous emmerder ! dit-elle à haute voix, plus rageuse que jamais.  
 
    D’un geste de colère, Mme Champoliot retira ses gants de jardinage et les posa rageusement sur la chaise de jardin posée près d’elle. Se redressant de toute sa petite taille – 1 mètre 54 au sommet du crâne – elle leva les bras bien haut au-dessus de sa tête et s’étira afin de se dénouer les muscles dorsaux. Eh bien elle aussi elle allait passer la tondeuse ! 
 
    — Hervé ! Tu passes la tondeuse ? La pelouse en a besoin. Et il vaut mieux faire ça ce matin avant qu’il ne fasse trop chaud.  
 
    Pas besoin d’élever la voix, son mari était toujours à ses côtés lorsqu’elle mettait un pied dans le jardin.  
 
    — Pas de soucis, Minou, je m’en charge.  
 
    M. Champoliot, retraité d’une grande compagnie aérienne, avait trouvé la façon de vivre le plus agréable possible. Pour ce faire, il ne fallait jamais, jamais contrarier son épouse. Cette toute petite boule d’énergie était capable de se transformer un en véritable dragon à la moindre contrariété et ce n’était pas à bientôt soixante-huit ans qu’il allait demander le divorce, donc, autant faire le dos rond et lui passer ses caprices. Et puis, autant se l’avouer franchement, il l’aimait son emmerdeuse-de-petite-fouine. Depuis le nombre d’années qu’ils étaient mariés, il avait appris à vivre avec ses défauts. Il commençait même à apprécier ses copines du groupe de lecture qu’elle invitait à la maison tous les jeudis après-midi. Parce que oui, elles se réunissaient une fois par semaine dans un local que leur prêtait la municipalité pour parler des livres qu’elles avaient lus dans la semaine, mais en plus, elles s’invitaient les unes chez les autres si bien qu’elles se voyaient au bas mot presque tous les jours. Ce qui faisait le plus rire M. Champoliot, c’est que si l’une d’elles était absente pour X ou Y raison, on pouvait être sûr qu’elle prenait cher et que la séance ne tournait qu’autour d’elle… De véritables vautours en robes et jupons ces lectrices passionnées ! 
 
    Si madame voulait qu’il passe la tondeuse, alors il allait le faire, et tant pis si pas cinq minutes avant sa chère et tendre proclamait que cela ne se faisait pas le samedi. Enfin, cela ne se fait pas juste pour Girard, pour les Champoliot, pas de problème ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 10 h 46 
 
      
 
    Toujours en larmes à cause de sa très récente rupture, Mlle Rose, enseignante en primaire, souffla vigoureusement dans son mouchoir déjà trempé. Ce porc de Simon l’avait larguée juste avant les vacances en lui disant qu’il avait besoin de faire un break. Un break, tu parles ! Il s’appelait Nadine son break ! 
 
    La vision troublée par les larmes, Mlle Rose attrapa une poignée de petites culottes et les fourra dans sa valise, à côté de ses maillots de bain.  
 
    Cela faisait six mois qu’elle préparait ses vacances dans les moindres détails. Une croisière en Méditerranée de deux semaines. Une croisière qui avait deux buts, les rapprocher tous les deux et lui faire oublier, à elle, la perte soudaine de sa pauvre petite maman décédée en début d’année d’un cancer. Cette tragédie avait fait prendre conscience à Mlle Rose de la fragilité de la vie. Elle qui avait perdu son père à l’âge de cinq ans, elle se retrouvait orpheline à vingt-quatre ans. Sa mère avait été tout pour elle, son amie, son pilier, sa confidente et la perdre si brutalement avait fait basculer sa vie dans un cauchemar éveillé. Pour s’occuper de celle qui avait toujours veillé sur elle, Mlle Rose avait voulu prendre un congé sabbatique d’un an mais sa mère lui avait coupé l’herbe sous les pieds en entrant dans un centre de soins spécialisé. Elle n’avait pas voulu que sa fille unique mette sa vie entre parenthèses pour elle, pas question qu’elle se sacrifie ! 
 
    Mlle Rose n’avait, à l’époque pas bien pris cette nouvelle, elle ne l’avait même pas bien prise du tout. C’était à elle de prendre soin de sa petite maman, pas à des étrangers… Mais quand au fil des semaines elle s’était rendu compte du sérieux de l’établissement et des soins que recevait sa mère, elle avait changé d’avis. Là-bas, tout le monde était gentil avec sa maman et on faisait tout pour son bien-être, elle-même n’aurait jamais pu faire mieux. Elle s’était finalement éteinte en douceur, sans trop de souffrance, aidée par l’équipe médicale de l’établissement. Cette disparition avait laissé un tel vide en elle que Mlle Rose la pleurait toujours… Simon… Il avait été à ses côtés, l’assurant de son soutien, de son amour… Tu parles, que des mots ! 
 
    Il était hors de question d’annuler ces vacances à cause de cet abruti incapable de garder son machin à l’abri dans son caleçon ! Elle allait partir, prendre du bon temps, s’amuser, se reposer et ne plus penser à Signalouv pendant les deux semaines que durerait sa croisière, comme sa mère le lui avait demandé avant de mourir.  
 
    En soit, elle n’avait absolument rien contre ce petit village de 352 habitants, bien au contraire, c’est là qu’elle avait grandi et après ses examens réussis haut la main, au moment de prendre un poste, son ancienne maîtresse de CP partait à la retraite. Par un heureux concours de circonstances, c’est là qu’elle avait été affectée, dans son ancienne école ! Signalouv était niché au creux d’immenses champs, isolé de tout ! C’était bien simple, le village le plus proche était très exactement à douze kilomètres en partant au nord. À Signalouv, pas de commerce, pas de restaurants, juste une mairie, une église et la petite école… Et une boulangerie qui n’ouvrait ses portes que trois mois dans l’année et de façon éparse. Il y avait si peu d’habitants que tout le monde se connaissait plus ou moins. Du coup, les rumeurs et cancans allaient bon train entre la messe du dimanche et le marché du mercredi. À peine venait-elle de se faire larguer comme une vieille chaussette que dès le lendemain, tout le monde était au courant de sa mésaventure. Heureusement, ni Nadine ni Simon ne vivaient à Signalouv : enfin, quand on dit que tout le monde était au courant, c’est un bien grand mot puisque cette année, Signalouv enregistrait un nombre record de départs en vacances ! Imaginez, presque deux tiers des habitants étaient partis pour ce mois d’août ! Du jamais-vu ! La municipalité avait envoyé des prospectus dans les boîtes aux lettres, demandant aux personnes restantes de surveiller et de prévenir la mairie en cas de véhicule suspect ou de personnes n’ayant rien à faire dans les parages.  
 
    C’est qu’avec cet absentéisme, tout le monde avait peur des cambriolages ! 
 
    Mlle Rose n’avait rien de valeur à voler. Ils voulaient prendre sa bague de fiançailles, qu’ils le fassent. Ils voulaient prendre les DVD que lui avait offerts Simon, qu’ils se fassent plaisir. La cafetière, cadeau que Simon lui avait fait pour leur un an de relation, ça la débarrasserait. De toute façon, elle jetterait tout ça aux ordures dès son retour !  
 
    Sa mère lui avait bien dit de faire attention, que Simon n’avait pas l’air d’être un garçon très stable. Sa pauvre maman devait se réjouir aujourd’hui de voir, de là où elle se trouvait, que Mlle Rose n’était plus avec lui. Elle n’avait jamais caché à sa fille le mépris qu’elle éprouvait pour lui. Mlle Rose aurait mieux fait d’écouter sa mère et de le laisser tomber bien avant. Mais il fallait apprendre de ses erreurs et se relever.  
 
    Une pile de tee-shirts eut tôt fait de rejoindre les slips. Quatorze jours d’évasion sur la Méditerranée et tant mieux si c’était avec Ingrid, sa meilleure amie. Elles allaient s’amuser comme des petites folles, prendre du bon temps comme des collégiennes et se laisseraient même draguer ! En voilà de bonnes vacances en perspective ! Elle allait pouvoir s’aérer la tête, ne plus penser à cet abruti de Simon. Hop, les tongs dans la valise. Fini les larmes ! Le soleil, la mer et les cocktails ! Elle allait se détendre et en profiter, laisser derrière elle cette année pourrie. Et pour s’assurer de bien prendre ces bonnes résolutions, elle arracha de son annulaire la bague de fiançailles trop bling-bling pour être ne serait-ce qu’un peu chère et alla la jeter dans les toilettes. Elle regarda la babiole à deux sous tomber rapidement dans le fond de la cuvette avec un bruit sourd. Allait-elle finalement se dégonfler et aller la repêcher ? Non, pas question, avant de regretter son geste, Mlle Rose tira la chasse d’eau. Le tourbillon emporta bien vite l’anneau, plus de traces, plus de fiançailles. Elle était désormais libérée du poids qu’elle portait sur ses frêles épaules.  
 
    Elle retourna dans sa chambre et claqua le dessus de sa valise d’un geste sec. Elle n’avait rien oublié. Et s’il lui manquait un vêtement ou quoi que ce soit, eh bien elle se l’achèterait sur place.  
 
    Un début de sourire aux lèvres, Mlle Rose attrapa la poignée de sa valise et fit descendre le lourd objet de son lit. Grâce aux roulettes, elle lui fit traverser toute sa chambre puis le couloir, le salon et arriva enfin à l’entrée.  
 
    Elle décrocha son petit gilet rose qu’elle enfila rapidement, sortit les clefs de sa poche arrière, ouvrit la porte et quitta sa petite maison.  
 
    Le tintement des clefs que l’on actionne se fit entendre et la porte fut fermée à clef pour les deux semaines à venir.  
 
    Mlle Rose allait passer de bonnes vacances et s’amuser.  
 
    Juste au moment où elle allait quitter le trottoir, son amie Ingrid déboula du coin de la rue avec sa petite Fiat et vint s’arrêter juste devant elle.  
 
    Le grand sourire et les grosses lunettes ridicules qu’elle portait firent rire Mlle Rose aux éclats.  
 
    Elle riait encore en montant à la place passager après avoir mis sa valise dans le coffre près de celle d’Ingrid. Oui, elle allait s’amuser et n’apprendrait le cauchemar qu’allait vivre Signalouv qu’à la rentrée. Dès le début de septembre, elle allait devoir suivre bon nombre de formations afin d’évoquer le drame du mois d’août avec les élèves de sa classe. Parce que les enfants allaient avoir besoin de lui en parler et elle devrait être blindée émotionnellement afin de les écouter et de les comprendre.  
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 11 heures  
 
      
 
    M. Vanbec écouta d’une oreille distraite le flash info que diffusait la radio tout en regardant Mlle Rose monter en voiture avec sa copine.  
 
    Il était vraiment con le Simon ! Larguer une si jolie petite poulette, et gentille avec ça ! S’il avait eu le jeune homme sous la main à cet instant, il aurait eu deux mots à lui dire. C’est que ce n’était pas n’importe qui Mlle Rose pour le village, elle était l’une des trois maîtresses d’école ! On l’aimait bien la petite. M. Vanbec avait été furieux en apprenant la sordide histoire de la bouche de sa voisine de droite, Mme Champoliot ! 
 
    Elle avait bien raison de ne pas se laisser abattre et de partir en vacances sans lui. Et la petiote Ingrid, elle aussi était bien mignonne. Elle avait grandi à deux pâtés de maisons et il la voyait souvent venir chercher Mlle Rose quand elles étaient enfants puis adolescentes. Elles s’étaient bien trouvées toutes les deux ! 
 
    M. Vanbec déplaça son cigare éteint du côté droit de sa bouche au côté gauche. Il aimait la sensation d’avoir ce truc entre les lèvres, il aimait l’odeur qu’il dégageait et pour rien au monde il ne l’aurait allumé. Avec le temps, la couleur du papier avait complètement changé et était passée du brun foncé au jaune pisse. D’où lui venait cette habitude qu’il avait prise il y a des années ? Il ne saurait plus le dire mais le fait que cela fasse enrager sa femme au quotidien n’était pas non plus sans lui déplaire ! 
 
    Avec un petit sourire satisfait, il repoussa son chapeau de cow-boy vers l’arrière de sa tête et regarda la rue plus attentivement. Onze heures, il allait bien y avoir un voisin qui allait sortir de chez lui pour X ou Y raison ! C’est qu’il passait ses journées à ça, M. Vanbec, il attendait que ses voisins passent à portée de voix et les accostait pour parler de tout et de rien avec eux. Surtout de rien en fait. À soixante-douze ans, il avait gardé la langue bien pendue et était très friand de nouvelles ou de potins concernant les habitants du village, et à Signalouv, il y avait de quoi faire, pas une semaine sans une anecdote croustillante à se mettre sous la dent, comme la couleur de cheveux de la mère Martinet. Qu’est-ce qu’il avait pu se marrer en la voyant rentrer chez elle avec son espèce de gros bonbon sur la tête ! La folle aux chats comme il l’appelait de plus en plus fréquemment. Il devait faire attention, parce qu’un jour, en parlant avec elle, il pourrait très bien lui arriver de faire la gaffe et de l’appeler comme ça, la folle aux chats.  
 
    Il consulta sa montre et fit une petite grimace, 11 heures 05 et toujours pas de voisin en vue. Il n’allait tout de même pas devoir rentrer pour parler avec sa bonne femme ! À cette heure-ci, elle devait être en train de regarder des conneries à la télé en se goinfrant de biscuits salés ! 
 
    Ah, là, une voiture qui passe dans la rue. Immédiatement, le vieil homme se mit en mouvement et descendit les quelques marches qui le séparaient de la route défoncée. La maire ou il ne savait pas qui n’avait pas les fonds nécessaires pour boucher les trous du coup, les habitants devaient faire des embardées afin d’éviter les ornières.  
 
    Un sourire avenant plaqué sur le visage, M. Vanbec s’approcha du véhicule ralentissant, un petit quatre-quatre plus très jeune, celui de M. Champoliot, son voisin d’en face. Ils avaient sensiblement le même âge tous les deux mais pas les mêmes centres d’intérêt. Là où Vanbec aimait les potins et exposait à loisir tout ce qu’il avait fait durant sa vie, M. Champoliot, lui, était un homme plutôt discret et réservé… C’est pourquoi Vanbec n’appréciait pas trop sa conversation, mais comme il n’avait personne à se mettre sous la main pour l’instant, Champoliot ferait l’affaire le temps de passer à table ! 
 
    — Comment va ? lança-t-il avec jovialité en s’approchant de la voiture.  
 
    Il allait carrément s’accouder à la vitre quand Champoliot ouvrit la portière un peu brusquement, manquant de peu de lui mettre un coup.  
 
    — Il fait chaud, sacrément chaud même, lui répondit son voisin en s’extirpant de sa voiture tout en grimaçant. Foutue hanche ! 
 
    — Toujours pas pris rendez-vous avec la clinique pour vous faire poser une prothèse ?  
 
    M. Champoliot secoua la tête tout en se demandant de quoi se mêlait ce vieil emmerdeur. Franchement, il n’avait que ça à faire que de sauter sur les gens comme ça ? À croire qu’il l’attendait ! 
 
    — Non, je ferai ça cet hiver.  
 
    Comme il aurait aimé l’envoyer balader, cette commère, mais pour des raisons de bonnes relations avec le voisinage, une fois de plus, il se retint de le faire. Il l’avait promis à sa femme.  
 
    — Faut pas trop attendre avec ces trucs-là, moi, quand je me suis fait opérer de l’épaule, c’est dès les premiers symptômes que j’ai pris rendez-vous, j’ai pas traîné et je ne le regrette pas ! Ça m’a changé la vie.  
 
    — Oui, je sais, mais là, avec les fortes chaleurs, bref, pas maintenant.  
 
    M. Champoliot effectua un pas de côté dans le secret espoir de voir son encombrant voisin se pousser, mais il n’en fut rien, l’autre s’accrochait.  
 
    — Vous savez, ce n’est pas si terrible que ça, hein, vous ne restez même pas longtemps à l’hosto, moi, je n’y étais resté que trois jours ! Ce qui est enquiquinant après, ce sont les séances de rééducation, mais j’ai eu la chance d’avoir un kiné qui passait à domicile !  
 
    M. Champoliot commençait à danser d’un pied sur l’autre en sentant sa jambe s’engourdir. Il tourna la tête à droite puis à gauche dans le secret espoir de voir arriver quelqu’un, n’importe qui… N’importe qui et ce fut Martin. Martin, le facteur affecté à leur village depuis de nombreuses années. Martin, toujours serviable à qui l’on pouvait confier son courrier afin qu’il le dépose à la Poste, Martin qui ajoutait un timbre quand on n’en avait pas mis assez, Martin qui s’inquiétait de savoir si tout le monde allait bien. Un brave garçon ce Martin ! 
 
    Le facteur arrêta son véhicule à quelques mètres d’eux et en sortit précipitamment, une pile de courrier dans les mains.  
 
    Il adressa un signe de tête aux deux hommes et leur donna leurs lettres respectives.  
 
    — Comment va ? demanda-t-il aimablement sans vraiment attendre de réponse.  
 
    M. Champoliot profita de cette interruption opportune pour filer poliment tout en laissant son encombrant voisin avec le facteur.  
 
    — Ça va bien et vous, bientôt les vacances ? lui demanda Vanbec.  
 
    — Juste après ma tournée, mon bon monsieur, juste après pour quatre longues et bonnes semaines. Depuis le temps que je les attends celles-là, je ne vais pas les louper ! 
 
    — Vous avez bien raison, moi, je suis comme qui dirait tous les jours en vacances depuis que je suis en retraite et… 
 
    — Pardonnez-moi, monsieur, mais je ne peux pas m’attarder, il me reste encore un petit bout de chemin à faire.  
 
    Vanbec fit changer son cigare de place tout en hochant la tête.  
 
    — Bien sûr, bien sûr, je ne vous retiens plus, allez-y et bonnes vacances alors.  
 
    Martin lui adressa un signe de la main avant de remonter dans sa voiture puis de redémarrer. S’il avait commencé à parler avec le vieux monsieur, sûr qu’il aurait fini sa tournée à 17 heures au lieu de 13 ! 
 
    M. Vanbec se retrouva donc seul, une fois de plus au beau milieu de la rue, attendant de voir qui allait maintenant sortir pour parler avec lui. Au loin, il aperçut la voiture des Girard sortant de leur propriété. Ils passèrent devant lui avec un léger signe de tête. Il ne les aimait pas les Girard, ce couple n’avait jamais une minute à lui accorder, ils restaient ensemble et ne semblaient pas vouloir se mêler à la populace… Eh bien faites donc, mais quand vous aurez besoin, pas la peine de venir voir Vanbec, lui aussi fera le difficile ! 
 
    — Ouais, je vais me rentrer moi ! 
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 5 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 13 h 05 
 
      
 
    Philippe Reisnac ouvrit la porte du frigo d’un geste spontané et la referma sans même regarder ce qu’il y avait dedans. Il n’aimait pas être en désaccord avec sa femme Lucie, chose qui, fort heureusement n’arrivait presque jamais. Il faut dire qu’ils s’étaient bien trouvés tous les deux. Ils s’étaient rencontrés sur les bancs du lycée, s’étaient immédiatement plu et étaient restés ensemble depuis. Un mariage et deux enfants avaient scellé leur union. Ils avaient tous deux les pieds sur terre et connaissaient la valeur des choses. Ils avaient appris très tôt, l’un et l’autre, que l’argent ne tombait pas tout seul du ciel. Il fallait travailler pour en avoir, et même travailler durement. Ce qu’ils faisaient. Lucie, bientôt quarante ans, travaillait pour une jardinerie dans les environs, elle s’occupait de la vente d’arbres et de petites fleurs à planter dans le jardin. C’était une jeune femme charmante et souriante. De l’avis général, elle était une bonne collègue qui ne se plaignait jamais du travail à faire. Lui, Philippe, travaillait pour une boîte vendant des piscines et des salons de jardin. Il connaissait bien son job et ne manquait quasiment aucune vente. Quand il avait ferré un client, il concluait systématiquement la vente. Un des meilleurs employés de sa boîte, si ce n’était LE meilleur. Il aimait ce qu’il faisait, le contact avec la clientèle, la mise en rayon, les commandes. Le hic, parce qu’il y en avait un, c’est que la paye n’était pas vraiment à la hauteur de ce qu’il aurait pu avoir dans une autre boîte. Lui et sa femme avaient des revenus modestes, ils faisaient partie de cette tranche où on gagnait trop pour avoir des aides ou être exemptés d’impôts, mais pas assez pour se payer ne serait-ce qu’un chauffage central digne de ce nom. Ils devaient se serrer la ceinture à l’approche de Noël ou des anniversaires des enfants et la serrer encore plus pour les impôts locaux, la facture d’eau ou d’électricité.  
 
    Philippe ne s’en plaignait pas… Jusqu’à ce que l’un de ses commerciaux lui propose un poste dans son entreprise. Une place venait de se libérer à la suite d’un départ en retraite et il avait immédiatement pensé à lui.  
 
    Quelle aubaine tout de même ! Que d’avantages par rapport à ce qu’il faisait en ce moment : une voiture de fonction, des primes sur vente, un treizième mois, des chèques-vacances, paniers-repas… Bref, de quoi bien arrondir les fins de mois ! 
 
    Le problème qu’avait assez justement levé Lucie, c’étaient les horaires et les déplacements. Il allait devoir être très souvent sur les routes et ne serait pas à la maison tous les soirs. Il lui arriverait même de devoir partir plusieurs jours d’affilée. Sa vie de famille allait en être chamboulée et Lucie n’aimait pas le changement. Elle se confortait dans la routine. Lui avait besoin de ça, de faire autre chose. Cela faisait presque deux semaines qu’ils en discutaient et si au début il avait été hésitant, aujourd’hui, il était sûr de vouloir tenter le coup. Il passerait du temps sur les routes et verrait moins ses enfants ? Eh bien quand il serait à la maison, il leur consacrerait tout son temps libre ! Voilà, il y avait une solution à tout problème. 
 
    Le plus dur dans l’histoire était de faire entendre raison à Lucie et là, ce n’était pas gagné ! 
 
    Il était tellement perdu dans ses pensées qu’il ne vit pas arriver sa femme dans la pièce. Elle le bouscula légèrement en passant près de lui et fit la grimace en le découvrant plongé dans ses songes. Et voilà, d’une certaine façon, il était déjà parti ! 
 
    Elle poussa un énorme soupir et se plaça devant la cuisinière qu’elle se mit à débarrasser. À midi, le repas avait été rapide, elle avait des courses à faire. Le frigo et les placards étaient complètement vides. Ils avaient donc mangé des pâtes au fromage. Les enfants au moins avaient été ravis de cette pénurie de nourriture, eux qui, si on les écoutait, mangeraient des pâtes à tous les repas ! 
 
    — Tu sais, plus j’y pense et plus je me dis que c’est une bonne idée, une excellente idée même, lui fit Philippe en commençant à mettre la table. On va gagner plus, on aura une vie plus confortable. 
 
    — Notre vie est déjà confortable je te signale, lui répondit-elle quelque peu sèchement. Nous avons deux beaux enfants en bonne santé, une maison à nous avec un grand jardin, une voiture chacun, nous avons à manger dans nos assiettes à chaque repas. Nous sommes tous les quatre vêtus de façon correcte, sans tache ni trou, et pour rappel, nous n’avons jamais fini aucun mois dans le rouge ou à découvert ! 
 
    — Oui, mais on ne met pas beaucoup de côté, et c’est important pour l’avenir ! 
 
    — Nous mettons cent euros de côté tous les mois et cinquante sur le compte des enfants ! 
 
    Ce fut au tour de Philippe de soupirer bruyamment.  
 
    — Tu sais très bien ce que je veux dire, ce n’est pas énorme, ce ne sont que des miettes ! 
 
    Lucie reposa sa cuillère en bois de façon un peu brutale et éclaboussa le plan de travail avec des restants de pâtes. D’un seul mouvement, elle se retourna tout en croisant les bras sur sa poitrine. Dans le langage « vendeur », sa position disait clairement qu’elle se fermait à la conversation.  
 
    — Ce n’est pas une question d’argent et tu le sais parfaitement ! Tu veux du changement, tu ne veux pas t’encroûter. Tu penses sûrement que si tu restes à ton poste, ce sera fini pour toi, il n’y aura plus d’issue et tu y seras coincé jusqu’à ta retraite. Dis-moi à quel point j’ai tort ? 
 
    Depuis quand sa femme était-elle devenue si forte en déductions ? Oui, bien sûr qu’il avait peur de s’enliser. À quarante ans passés, ce n’est pas tous les jours que l’on vous propose un nouveau poste ! 
 
    Avec précaution, Philippe commença à remplir le lave-vaisselle en commençant par les assiettes. Il n’aimait vraiment pas se disputer avec sa femme.  
 
    — Écoute… je sais ce que tu ressens… 
 
    — Oh non, tu ne le sais pas. De toute façon, je sais très bien que tu vas changer de travail, que je le veuille ou pas ! Si tu restes là où tu es, alors que tu as en tête de partir voir ailleurs, tu en seras malheureux et tu finiras par me le reprocher. Et non, tu ne sais pas ce que je ressens. C’est pour les enfants que j’ai peur. Ils vont moins te voir et ce sera à moi de les emmener à l’école, les devoirs, les repas… Toi, tu seras sur la route à gagner plus d’argent. Et quand pourrons-nous le dépenser ensemble si tu n’es pas là ? 
 
    — Tu exagères un peu, Lucie, je ne serai pas toujours sur les routes et quand je m’absenterai une semaine, ce ne sera qu’exceptionnellement ! 
 
    Lucie haussa les épaules en signe d’abandon. Elle n’avait plus envie de parler de ça pour aujourd’hui. Pas envie que cette conversation ne lui pourrisse le week-end. Ils auraient bien le temps de se reprendre la tête à partir de mardi.  
 
    — Peux-tu finir de débarrasser s’il te plaît, il faut que j’aille en courses. J’emmène Julie avec moi.  
 
    — Pas de souci, et moi, je vais finir d’accrocher les nouveaux volets avec Maxime.  
 
    Lucie hocha distraitement la tête tout en attrapant son sac à main et ses clefs. Elle avait une liste longue comme le bras et il allait lui falloir pas mal de temps… Et en plus, on était samedi, les caisses allaient être blindées ! Mal de crâne en perspective ! 
 
    Elle sortit de la cuisine en appelant sa fille. 
 
    — Allez, mademoiselle, tu viens avec moi pour faire les courses. Va faire pipi avant de partir.  
 
    La fillette courut jusqu’à la porte d’entrée en sautillant gaiement.  
 
    — Pas la peine, maman, j’y suis déjà allée tout à l’heure.  
 
    — Tu es sûre de toi ? lui demanda Philippe quelque peu sceptique en sortant à son tour de la cuisine.  
 
    — Ben oui je suis sûre ! 
 
    — Bon, alors on y va. Ne nous attends pas avant au moins deux heures, je dois faire le plein et passer à la pharmacie.  
 
    Philippe lui tendit une poignée de sacs vides qu’elle s’empressa de prendre.  
 
    — Soyez prudentes, les filles.  
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 13 h 16 
 
      
 
    M. Girard repoussa son assiette avec un sentiment de pur contentement. Après avoir passé presque toute sa vie dans le corps de l’Armée de terre, il était capable de manger vraiment n’importe quoi, du poulet cru, des rations dégoûtantes qui donneraient envie de vomir à n’importe quel civil lambda, des insectes. Il lui était même arrivé de manger un morceau de serpent… 
 
    Il y a quelques années de cela, il s’était fait à l’idée de finir sa vie en ne mangeant que des boîtes de conserve, des trucs rapides. Il avait appris énormément de choses durant sa carrière, sauf à cuisiner.  
 
    Mais il avait épousé Monique. Et Monique était un véritable cordon bleu et pour cause, durant sa vie active, elle avait été chef dans un petit restaurant en Bretagne. Donnez-lui des ingrédients tout bêtes comme des haricots ou des carottes et elle vous en fait un plat royal ! Pour M. Girard, tous les repas qu’elle préparait étaient un enchantement pour ses papilles. Les seuls moments de la journée où il ne râlait pas, c’était à table.  
 
    Monique… Elle cuisinait bien, était gentille, compréhensive, douce… Elle était sa femme ! 
 
    Il aimait Monique et bénissait le jour un peu tardif où il avait fait sa rencontre.  
 
    — Bon, ma poule, c’était délicieux comme d’habitude. Pour digérer, je vais aller finir de tondre la pelouse et tester le nouveau panier.  
 
    Mme Girard lui adressa un petit sourire d’encouragement et lui fit signe de quitter la table.  
 
    C’est qu’il commençait à faire vraiment chaud dehors, pas moins de trente-cinq degrés à l’ombre. Elle aurait pu lui dire d’attendre le lendemain matin, que le dimanche, de 10 à 12 heures il était autorisé de faire du bruit dans son jardin, mais il s’était mis dans la tête de tondre la pelouse aujourd’hui même et si possible d’avoir fini pour 16 heures, avant le début de l’émission qu’il ne voulait pas rater à la télé.  
 
    Tenter de le dissuader n’aurait servi qu’à leur faire perdre du temps à tous les deux alors autant le laisser transpirer tout son saoul ! Elle lui mettrait une boisson au frigo et en rentrant il serait content de boire un jus de fruits frais. De toute façon, cet homme n’était pas humain, il arrivait à supporter ces chaleurs extrêmes, sûrement du fait de ses années passées en Afrique du Sud pour diverses missions ! 
 
    Il commença à se lever de sa chaise après avoir mis ses couverts dans son assiette impeccablement nettoyée à l’aide de pain et sortit de la cuisine en sifflotant.  
 
    Monique secoua la tête, amusée par le comportement de son mari, le même en fait qu’à la fin de chaque repas. Lui préparer ses plats et le voir manger de bon appétit était un vrai bonheur.  
 
    Il avait beau jouer les gros durs, l’homme froid et discipliné, elle, elle le connaissait, elle savait ce qu’il cachait sous son allure droite et inflexible. Vincent était tendre, gentil, adorable. Jamais il n’avait levé la main sur elle ni ne l’avait insulté. Jamais il ne l’avait rabaissée ou fait de reproches. Il se montrait avec elle qui était une étourdie convaincue d’une patience exemplaire. Oh, bien sûr, il avait du caractère et il lui arrivait de s’emporter, comme ce matin avec la tondeuse, mais jamais il ne s’en prenait à elle. Les gens ne voyaient pas à quel point il était admirable et aimant, ils ne voyaient en lui que l’ancien militaire rigide, froid et peu bavard.  
 
    Juste une façade, une carapace. Par moments, il méritait vraiment une médaille pour continuer à vivre auprès d’elle. Il était ordonné à l’extrême, méthodique et elle était, n’ayons pas peur des mots, bordélique. Il aimait les horaires fixes, elle était constamment en retard ! Pour se rassurer, elle se disait que cela ne lui faisait pas de mal de voir ses habitudes ainsi bousculées sans quoi, il allait finir vieux et grognon avant l’heure !  
 
    Par la fenêtre ouverte, elle aperçut son voisin d’en face, M. Reisnac, en train d’accrocher une paire de volets en bois flambant neuf. De là où elle se trouvait, elle apprécia l’épaisseur qu’avaient l’air d’avoir ses volets. C’est bien, mon gars, rien ne vaut la prévoyance, songea-t-elle. Contre les cambriolages, il n’y avait pas mieux que ça comme protection. 
 
    Le petit Maxime souleva un des lourds panneaux de bois et le tendit à son père perché sur un escabeau. Il commençait à avoir de la force dans les bras ce petit ! Derrière ses fenêtres, elle le voyait grandir depuis qu’il était arrivé avec ses parents huit ans auparavant. Elle avait remarqué le ventre de Mme Reisnac s’arrondir pour l’arrivée de la petite Julie. C’étaient des gens discrets les Reisnac, ils ne faisaient jamais d’histoire, ne faisaient pas de fêtes jusqu’à pas d’heure, ne criaient pas quand ils étaient dans le jardin. Ils avaient vraiment le respect du voisinage, contrairement à d’autres.  
 
    En à peine dix minutes, la table fut débarrassée, nettoyée et les assiettes mises dans le lave-vaisselle avec les couverts. Si les Reisnac ne cherchaient pas à avoir plus de contacts avec les voisins, il en allait de même pour les Girard. Le « chacun chez soi » était une règle de vie ! 
 
    Philippe accrocha le panneau et le fit basculer d’avant en arrière un grand sourire aux lèvres. S’il savait combien de temps passait Monique devant sa fenêtre à regarder grandir ses enfants, il aurait certainement pris peur ! 
 
    Elle s’écarta doucement de la fenêtre et se retourna vers la porte d’entrée pour apercevoir son mari travailler. Pendant qu’il tondrait la pelouse, elle allait préparer une tarte aux pêches pour le dessert de ce soir.  
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 13 h 32 
 
      
 
    Rideaux du salon tirés afin de baisser la luminosité, mais fenêtres grandes ouvertes pour laisser passer le petit courant d’air fort agréable, Mme Martinet sentit monter en elle un vilain coup de fatigue. Ses paupières refusaient de rester correctement ouvertes et son regard louchait sur les mots croisés qu’elle tenait sur ses genoux. Si elle n’y prenait pas garde, elle allait s’endormir comme ça, assise sur le bord de son canapé, dans une position plus que précaire. Avec de la malchance, elle basculerait en avant et tomberait la tête la première sur le coin de la table basse. Elle était lucide et imaginait toujours le pire. Ce serait trop bête de mourir de cette façon ! pensa-t-elle en ricanant de ses pensées absurdes ! 
 
    Avec délicatesse, elle reposa le magazine de ses mains que l’âge faisait trembler, retira ses lunettes et les rangea soigneusement dans leur étui.  
 
    Elle attrapa le plaid recouvrant le dossier de son canapé, le déplia et se glissa lentement dessous. Voilà, elle était parée pour une petite sieste ! Elle allait dormir une petite heure et serait de nouveau en pleine forme à son réveil.  
 
    Elle arrangea les coussins sous sa tête avant de s’enfoncer dedans avec délice. Elle était bien, là… Elle serait encore mieux si son idiot de voisin arrêtait de passer sa tondeuse ! La machine faisait un boucan d’enfer. Quel manque de savoir-vivre tout de même, il empêchait une vieille dame de prendre un repos bien mérité ! Elle ne l’aimait pas trop cet ancien militaire, elle avait l’impression qu’il se tenait toujours prêt à quelque chose ! À quoi, elle n’en savait rien, mais il avait les yeux à l’affût de tout, il regardait partout sans bouger la tête et cela faisait un peu peur. Il avait dû prendre de mauvaises habitudes dans l’armée et il les gardait encore maintenant, le fait de surveiller tout et tout le monde ! Elle le voyait bien, le regard tourné vers son jardin, vers l’endroit où dormaient ses petits chats. Ce n’était un secret pour personne qu’il les avait en horreur ses minous. Eh bien tant pis pour lui ! En plus, on ne pouvait pas dire qu’ils l’ennuyaient vraiment, une ou deux crottes par-ci par-là, c’était pas la fin du monde tout de même ! Mme Martinet pesta encore un instant contre les gens ne souscrivant pas à la cause animale et plus particulièrement contre M. Girard qui semblait prendre un malin plaisir à tourmenter ses pauvres oreilles. S’il y avait bien quelque chose qui fonctionnait encore parfaitement chez elle, c’étaient ses oreilles. Son médecin en était tout impressionné ! Oui, mais avec les décibels qu’envoyait Girard, il était possible qu’elle perde un peu de son ouïe si fine ! 
 
    D’un geste rageur, elle fouilla dans ses poches pour en ressortir deux vieux bouchons d’oreilles déjà utilisés. Qu’importe leur état, c’étaient les siens et ils n’avaient touché aucune autre oreille… Et au prix ou étaient vendus ces trucs, mieux valait faire des économies en les réutilisant plusieurs fois ! 
 
    Elle inséra donc des petits bouts de caoutchouc dans ses oreilles et fut instantanément soulagée du vacarme ambiant !  
 
    C’était surtout pour protéger son ouïe que Mme Martinet mit les bouchons parce que soyons réalistes, la machine pouvait faire tout le bruit qu’elle voulait, cela n’empêcherait pas la vieille dame de faire un petit somme réparateur ! 
 
    Michel, un chat roux à la bouille toute ronde, s’approcha du canapé et sans attendre l’autorisation, sauta dessus pour venir se nicher contre ses jambes. Il s’éleva de son petit corps un puissant ronronnement qui détendit instantanément sa maîtresse.  
 
    Michel fut bientôt suivi de Luna, Satine et Pataud. Il fallait s’arrêter là, sans quoi Mme Martinet n’aurait plus de place.  
 
    Pataud vint tranquillement s’installer sur le ventre rebondi de la vieille dame. Il tourna deux trois fois sur lui-même avant de trouver la position qui lui convenait le mieux.  
 
    — On ne fait pas pipi sur maman, mes amours, d’accord ? Bien, restez sages.  
 
    Mme Martinet ferma les paupières et se laissa emporter par des idées complètement farfelues. Elle laissait son esprit vagabonder au gré de ses envies. Elle partait pour le pays des songes. 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 13 h 35 
 
      
 
    Paul Meunier, que tout le monde appelait soit Paulo soit Monsieur Paul, habitait à Signalouv depuis une éternité, trente-huit ans pour être plus précis. Il avait tout vu dans ce village. Les arrivées, les départs, les mariages, les divorces, les décès… il avait même vu un curé quitter sa soutane pour se mettre en ménage avec une femme plus âgée que lui de dix ans ! Bref, il était un peu comme la mémoire du petit patelin. Lui et sa femme, feue sa femme, avaient eu une vie paisible dans ce charmant petit coin entouré de champs et de forêts. Lui avait été un mécanicien très demandé et elle une infirmière libérale. Comme la vie ne leur avait jamais offert la joie de devenir parents, ils en avaient fait leur deuil et avaient accordé toute leur attention aux enfants du village, c’est comme ça qu’en 1982 il avait créé une équipe de foot et s’était improvisé entraîneur tandis que sa femme donnait des cours de poterie. Rien de vraiment fou, mais assez pour occuper une bonne quarantaine de gamins désireux de voir autre chose. Tous leurs mercredis leur étaient réservés, qu’il pleuve, qu’il vente, qu’il neige, toujours fidèles au poste.  
 
    En prenant de l’âge toutefois, il leur avait fallu se l’avouer, il existait malgré tout un grand vide dans leur vie. Ils auraient été bien leurs hypothétiques gamins à grandir dans ce cadre très calme, loin de la ville et de ses tracas, de ses tentations et de ses mauvaises influences. Mais comme le passé était derrière, il ne fallait pas revenir dessus.  
 
    Martha, sa gentille femme, l’avait quitté quelque quinze ans plus tôt après avoir souffert le martyre de longs mois durant… foutu cancer. Et Monsieur Paul ne s’était jamais remarié. Pas envie. Il se serait bien laissé aller à la dépression si par un beau matin, il n’avait pas fait une étrange rencontre sur le traditionnel marché du mercredi.  
 
    Il était là, à traîner sa peau d’un étalage à un autre lorsqu’une grosse voix connue l’avait interpellé. Cogygria ! 
 
    S’il s’était attendu à celle-là ! Son pote de régiment, celui avec qui il avait fait de sacrées virées ! Celui avec qui il s’était fait un tatouage foutrement loupé un soir de beuverie ! 
 
    Et ce sacré Cogygria venait d’emménager dans le village avec femme et enfants ! Oh oui, pour une surprise, cela en avait été une.  
 
    Ils étaient tombés dans les bras l’un de l’autre sous l’œil amusé de sa femme. Et que dire des trois mômes, tous très polis et bien élevés. Depuis, il ne se passait pas une semaine sans qu’il y ait un repas ou un apéro. Soit chez Paulo, soit chez les Cogygria. Et encore plus maintenant que leurs enfants s’étaient envolés du nid parental ! 
 
    En cette chaude journée d’août, Paulo attrapa son téléphone portable et rechercha le numéro de son pote.  
 
    Ce qu’il pouvait l’aimer ce petit gadget, c’est bien simple, il ne s’en passait plus. Ça lui servait à presque tout, un peu comme une extension de sa mémoire. Il lui rappelait quand prendre ses médocs, ses rendez-vous chez le médecin bref, il le rappelait constamment à l’ordre. C’est qu’avec l’âge, Monsieur Paul commençait à oublier plein de choses. Il aurait dû en parler à son médecin ça oui, il le savait mais la peur du verdict le freinait toujours. Pas besoin de chercher midi à quatorze heures hein ! Quand on ne sait plus où on a mis ses clefs, quand on se perd dans son propre village, quand on retrouve ses chaussons dans le frigo… ça n’est jamais très bon signe ! 
 
    — Hé, ma poule, ça te dit un petit canon ce soir vers 18 heures à la maison ? 
 
    — Bah… Ouais, pourquoi pas ? Mais je te préviens, cette fois-ci, pas question de boire plus d’un verre, il fait trop chaud pour que la tête tourne. Et ma moitié risquerait de me trucider si je rentrais éméché. J’apporte les cacahuètes ! 
 
    Sacré Cogygria ! 
 
    — OK, je mets de la limonade au frais alors, je ne voudrais pas être cause d’engueulades dans ton couple ! Allez, à plus.  
 
    Sitôt raccroché que déjà, Paul programmait sur son téléphone le nouveau rendez-vous… on ne savait jamais, avec le crâne de piaf qu’il avait, il était capable d’oublier d’ici ce soir et de partir en course par exemple… Oui, cela lui était arrivé pas plus tard qu’il y a deux semaines. Les Cogygria l’avaient attendu toute la soirée !  
 
    


 
   
  
 



Chapitre 6 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 13 h 45 
 
      
 
    Mme Billard regarda une fois de plus tout autour d’elle. Elle avait forcement oublié quelque chose ! Elle n’aimait pas partir dans ces conditions, en étant fâchée contre Enzo, elle ne partait pas l’esprit tranquille et allait sûrement s’inquiéter tout le week-end ! Elle allait passer son temps à téléphoner à Maria afin de savoir comment cela se passait et si Enzo se tenait bien et pourrirait du même coup le week-end d’Olivier et de leurs amis ! 
 
    Ils devaient tous se rejoindre à Raléques, un village pas très loin du leur. Une fois les trois couples présents, ils partaient en minibus pour la Vendée où les attendait un bateau de plaisance. Trois jours de complet dépaysement !  
 
    Non, décida-t-elle, son fils n’allait pas leur gâcher leur petite escapade ! Il était bien à la maison, sous bonne garde et Maria avait son numéro de téléphone en cas de besoin.  
 
    Décidée à passer du bon temps malgré les soucis que lui causait son adolescent, elle ramassa son sac à main, attrapa son portable et sortit de la maison. Maria l’attendait dehors, un grand sourire plaqué sur les lèvres légèrement maquillées de rose.  
 
    — Tout va bien se passer, madame, ne vous en faites pas et profitez de ce petit voyage.  
 
    — Je vous remercie vraiment de bien vouloir rester ici les nuits, Maria. Je pense que sans vous, j’aurais dû annuler.  
 
    Ou pire, pensa-t-elle, emmener Enzo avec eux ! Enzo qui avec sa mauvaise tête leur aurait littéralement pourri le voyage. Ça c’est sûr et certain, elle le connaissait bien son fils, il aurait fait la gueule tout au long du séjour. Une petite virée sur un bateau ? Trop nul ! Plonger en pleine mer pour voir ce qu’il y a là-dessous ? Trop nul ! Profiter du grand air ? Vraiment trop nul. Profiter d’un petit week-end avec ses parents ? Alors là, trop trop trop nul ! 
 
    — Je suis vraiment désolée et gênée d’avoir dû vous demander de jouer les baby-sitters avec ce grand nigaud.  
 
    — Pas de soucis, cela ne me dérange pas, je n’avais rien de prévu de toute façon. Et puis, cela me fera un bonus sur ma paye.  
 
    Et comment qu’elle allait avoir un bonus, une prime même, les Billard avaient accepté de mettre la main au porte-monnaie, trop content qu’elle accepte de passer tout le week-end chez eux à surveiller leur insupportable gamin en pleine crise d’adolescence ! 
 
    Maria était une femme sensée qui travaillait pour eux depuis plusieurs années. Depuis plus de treize ans en fait ! Par le passé, il lui était souvent arrivé de dormir chez eux afin qu’elle s’occupe d’Enzo quand les Billard devaient s’absenter plusieurs jours. Maria était une femme divorcée de cinquante-deux ans. Son mari, un jour, l’avait frappée une fois de trop et elle avait fait ses valises. Les Billard, désirant l’aider, l’avaient hébergée une petite semaine, en retenant, bien entendu, le prix de la nuitée de sa paie et elle avait ensuite pu se trouver un petit appartement. Pendant cette semaine, elle avait bien su s’occuper d’Enzo et le courant était bien passé entre eux deux. Depuis ce temps, chaque fois qu’ils avaient eu besoin d’une baby-sitter, les Billard avaient fait appel à ses services. L’avantage est qu’elle connaissait parfaitement la maison et les habitudes de chaque personne vivant sous ce toit.  
 
    — N’oubliez pas de mettre l’alarme avant d’aller vous coucher et n’hésitez pas à regarder tout ce que vous souhaitez dans la vidéothèque, avec tous les DVD que nous avons, il y en a certainement qu’il vous plairait de regarder. Alors faites-vous plaisir.  
 
    Maria acquiesça et jeta un rapide coup d’œil vers la fenêtre du premier étage. Le pauvre gamin allait encore manquer une folle virée. Ses parents passaient leur temps en voyage ou en balade et ne l’emmenaient jamais avec eux. Pas étonnant dans ces conditions qu’en grandissant, il fasse n’importe quoi.  
 
    — Pas de souci, madame, partez tranquilles, je me charge de tout ! 
 
    Mme Billard lui rendit son sourire et fila rejoindre son mari. Sans attendre, elle grimpa dans la voiture, baissa le pare-soleil, vérifia son maquillage et fit signe de la main à la femme de ménage attendant sur le perron.  
 
    Il n’y avait plus de temps à perdre, un bateau les attendait pour un super week-end. Pas question d’arriver en retard ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août 13 h 50 
 
      
 
    Par la fenêtre de sa chambre, Enzo regardait la puissante voiture de son père s’éloigner de la maison. Et le voilà une fois de plus tout seul ! De toute façon, il s’en fichait, pour rien au monde il n’aurait voulu partir avec eux sur leur bateau pourri ! Enfin si, mais jamais il ne leur aurait dit, il avait une fierté tout de même !  
 
    Du haut de l’escalier où il avait espionné leur conversation, il les avait entendus donner leurs ordres à Maria. Enfin, c’était surtout sa mère qui avait ordonné, comme d’habitude. Elle ordonnait et tout le monde devait filer droit ! 
 
    Enzo ne devait pas sortir de la maison. 
 
    Enzo avait le droit de descendre faire du sport. 
 
    Enzo devait manger sainement. 
 
    Enzo avait interdiction de se servir dans le bar de ses parents. 
 
    Enzo pouvait profiter de la piscine. 
 
    Enzo avait interdiction d’inviter des amis à la maison.  
 
    Enzo n’avait absolument pas le droit d’inviter sa petite copine à la maison ! 
 
    Enzo n’avait pas accès à son téléphone et ne pourrait donc pas appeler de copains.  
 
    Enzo n’avait pas le droit de regarder la télé. 
 
    Maria pouvait faire les lessives, le repassage, les vitres, cirer les parquets. Et surtout, surveiller Enzo ! 
 
    Tu parles, pire qu’en prison ! Elle voulait tout simplement lui interdire de vivre ! Et dire qu’elle payait Maria pour jouer les matonnes ! 
 
    Le jeune homme eut comme une remontée acide dans l’estomac et ses yeux se brouillèrent un instant. Quelle piètre opinion ils avaient de lui ! On ressentait bien tout l’amour que ses parents lui portaient ! 
 
    La porte d’entrée claqua et il entendit la puissante voiture de son père démarrer avant de s’éloigner de la propriété. Voilà, ils étaient partis en le laissant une fois de plus.  
 
    La porte d’entrée se rouvrit et Maria entra dans la maison.  
 
    — Enzo ! cria-t-elle très fort pour qu’il puisse l’entendre. Ils sont partis et tu as quartier libre, je te libère de ta chambre ! 
 
    Ça, s’était couru d’avance. Jamais Maria n’aurait suivi les instructions de sa mère à la lettre ! Il la connaissait bien, Maria, bien mieux que sa mère ! 
 
    Il sortit donc sur le palier et se pencha en avant, un timide sourire aux lèvres. Il l’aimait bien, Maria, elle avait toujours été gentille et compréhensive avec lui.  
 
    — Salut Maria… C’est quoi le repas équilibré de ce soir ? Haricots verts ? Brocolis ? Ou attends voir… Épinards !  
 
    Il demandait seulement par jeu puisqu’il connaissait la réponse qu’elle allait lui donner.  
 
    — PIZZA ! lui répondit-elle en claquant la porte et en levant les bras en signe de victoire. Pizza et DVD ! Et si tu es sage, je rajoute une bonne grosse glace en dessert ! 
 
    Le sourire d’Enzo s’accentua et il se précipita dans l’escalier afin de prendre la femme de ménage dans ses bras pour la faire tournoyer dans les airs. Il mesurait facilement deux têtes de plus qu’elle et pesait au bas mot trente kilos de plus. Il plaqua un gros baiser sonore sur sa joue encore lisse pour son âge et ouvrit la bouche pour parler.  
 
    Elle lui coupa aussitôt la parole en prenant un air sévère et les sourcils froncés.  
 
    — Non, mon garçon, tu ne sors pas. Je suis désolée, mais pas de passe-droit sur l’interdiction de sortie, je tiens trop à ma place. OK ? 
 
    Enzo hocha simplement la tête. Il comprenait parfaitement les appréhensions de Maria. Si jamais sa mère appelait et demandait à lui parler alors qu’il n’était pas dans la maison, la femme de ménage pourrait avoir de gros ennuis et il ne tenait pas à ce qu’elle en ait par sa faute à lui. Elle était intelligente, sa mère, il savait qu’elle allait l’appeler oui, mais sur le téléphone de la maison, pas sur son portable à lui. En premier, elle aurait Maria au bout du fil, elle lui demanderait comment ça se passe et si le fils terrible allait bien et ensuite, elle demanderait à lui parler pour s’assurer qu’il était bien cloîtré entre les murs de la si parfaite maison. Le terme de cage dorée avait dû être inventé rien que pour lui. Mais pas de souci, il trouverait bien un moyen de se faufiler dehors sans que personne ne le voie ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août 13 h 58 
 
      
 
    Philippe Reisnac recula de quelques pas afin d’admirer le travail que son fils et lui venaient de faire. 
 
    — C’est pas mal hein ? demanda-t-il en se grattant le menton d’un air satisfait. 
 
    — C’est même très bien ! lui rétorqua Maxime en tendant la main paume en avant, allez p’pa, tope la ! 
 
    Philippe s’exécuta bien volontiers en riant. Ils avaient bien travaillé et en un temps relativement rapide, les quatre volets venaient d’être posés et fixés. Lucie avait tellement insisté pour que cet été même ils changent tous les anciens ! C’est vrai qu’ils étaient fatigués les anciens, très fatigués même. Sur ceux de la chambre de Julie, par endroits, on pouvait voir au travers. Et ceux de la cuisine ne valaient guère mieux. Les pires étaient toutefois ceux de la porte-fenêtre de la salle à manger. La semaine passée, en voulant les fermer, l’accroche était restée entre les doigts de Lucie, l’accroche et un gros morceau de bois avec. Comme une furie, ou presque, elle était rentrée en trombe et avait tout balancé sur la table de la cuisine.  
 
    — J’en ai marre, ils sont tous pourris ! 
 
    Philippe n’avait absolument pas argumenté contre ça, c’était vrai qu’ils étaient pourris et un coup de ponceuse ou de peinture n’y aurait rien changé. Ce qu’il fallait, c’était les changer tous.  
 
    Ils s’étaient donc tous les quatre rendus au magasin de bricolage et avaient profité de la prime annuelle de Philippe pour s’offrir les plus costauds. De bons gros volets en bois bien épais et bien dur ! 
 
    Il avait fallu en acheter pas moins de huit paires, une véritable fortune. Sa femme avait commencé par argumenter que des volets de qualité les protégeraient efficacement contre d’éventuels cambrioleurs et quand Philippe lui avait rétorqué qu’il n’y avait rien d’intéressant à voler chez eux, elle avait parlé de la rudesse de l’hiver qu’ils venaient de subir cette année. C’est vrai qu’avec des volets dignes de ce nom, ils auraient pu facilement gagner quelques degrés dans la maison. Autant prendre des volets de bonne qualité tout de suite !  
 
    Au vu du nombre et surtout du poids, il se les était fait livrer trois jours plus tôt et les avait entreposés sous l’appentis devant la maison. Avec l’aide de Maxime, il les avait déjà vernis. Ces volets étaient conçus pour durer des décennies ! Ils étaient très épais et il faudrait au minimum un pied-de-biche pour en arracher des morceaux… Et encore ! Question cambriolage nocturne, la famille serait à l’abri.  
 
    Philippe jeta un regard en coin vers Maxime. C’est fou comme il avait changé ces derniers temps. Il poussait et forcissait à une vitesse hallucinante. Du haut de ses douze ans, il faisait presque la même taille que sa mère. Ses joues rebondies de petit garçon avaient fait place à de belles pommettes saillantes et des muscles commençaient doucement à se dessiner sur ses bras ainsi qu’au niveau de ses cuisses. Viendrait un jour où pour chahuter, Philippe n’aurait plus le dessus sur son fils ! 
 
    Philippe Reisnac avait été impressionné de le voir soulever les lourds panneaux de bois sans trop de difficulté. Il lui avait vraiment fourni une aide précieuse et le résultat était que le travail qui devait durer tout l’après-midi n’avait pris qu’un peu plus d’une heure ! 
 
    — Je te remercie, mon gars, tu viens de me donner un sacré coup de main ! 
 
    — Pas de quoi, je vais enfin avoir de vrais volets sans trous qui laissent passer le soleil directement sur mon nez le matin ! Je vais pouvoir dormir au moins jusqu’à 11 heures comme tous les vrais adolescents ! 
 
    Philippe attrapa affectueusement son fils par la nuque et l’approcha de lui avec l’intention de lui coller un gros baiser sur le front.  
 
    — Hé ! Mais qu’est-ce que tu fais, là ? s’indigna Max en tentant maladroitement de s’échapper du câlin paternel.  
 
    — Eh bien je vais t’embrasser pour te remercier bien sûr ! 
 
    — Je préfère des sous, p’pa !  
 
    Max continuait de se débattre tandis que Philippe rapprochait doucement ses lèvres avec une mimique que Maxime jugea de « vieille dame ». 
 
    — Allez, un petit bisou baveux de rien du tout ! Tu verras, c’est mieux que les sous ! 
 
    Sans trop de difficulté, il parvint à écraser ses lèvres sur la joue de l’enfant et produisit un énorme bruit de succion !  
 
    — Sérieux, p’pa, c’est dégueu ! se plaignit Max en s’essuyant le visage sans cesser de rire. Imagine la tête de mes copains s’ils avaient vu ce qu’il vient de se passer ! Je passerais pour quoi moi ? Et en plus, je ne pourrais pas acheter de bonbons avec des bisous !  
 
    — Oh… le petit gars veut des bonbons ! Si c’est pas mignon ça ! 
 
    — Ouais, il y a une pub qui passe en ce moment à la télé avec des bonbons qui t’arrachent la tête quand tu en manges. Ils sont tout doux à l’extérieur et ils défoncent la langue à l’intérieur.  
 
    — Oh… Mais c’est quoi ce truc ? Je parie que ce doit être plein de produits chimiques ça ! 
 
    — Tu peux pas comprendre… trop vieux pour ça ! 
 
    Philippe haussa les sourcils bien haut et regarda son fils des pieds à la tête.  
 
    — Toi, gamin, tu vas regretter d’avoir dit ça ! 
 
    Sans prévenir, il attrapa son fils riant aux éclats, le fit basculer sur le dos et se mit à le chatouiller jusqu’à ce que Maxime crie grâce.  
 
    — OK, OK, je me rends… tu as encore de beaux restes ! 
 
    — Non mais écoutez-le cet insolent ! Allez, on rentre avant d’attraper une insolation ; je demanderai à maman de te les acheter ces saletés, et pour te prouver que je ne suis pas si vieux que ça, j’en mangerai trois d’un seul coup ! 
 
    — Marché conclu… Tu vas souffrir, p’pa ! 
 
     Oui, encore quelques années et cette scène serait pour Philippe irréalisable. Maxime deviendrait de plus en plus fort ! Mais en attendant, le père ayant toujours le dessus, il attrapa de nouveau son garçon et lui chatouilla les côtes, riant de voir Maxime se tortiller comme un ver.  
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août 14 h 05 
 
      
 
    Debout et dressée sur la pointe des pieds afin de se grandir au maximum, Mme Champoliot contemplait le joyeux tableau que formaient Philippe et son fils au travers de ses lunettes grossissantes. Si si, parfaitement, des lunettes grossissantes et non pas des jumelles de longue vue comme cela était marqué sur la boîte. Lunettes grossissantes était un terme tout à fait approprié pour l’usage qu’elle en faisait ! Regarder ce qui se passait de l’autre côté de son muret, voir évoluer le jardin des voisins – surtout celui des Reisnac – était une occupation à temps partiel. Le terme de jumelles aurait indiqué qu’elle espionnait ses voisins et de cela, il n’en était bien évidemment pas question ! Non, la femme, Mme Reisnac, travaillait dans une grande jardinerie au rayon des végétaux extérieurs. Cela voulait forcément dire qu’elle s’y connaissait plus que bien, comment renseigner les clients sinon. Alors pourquoi n’avait-elle pas un plus beau jardin que les Champoliot ? C’est vrai quoi, elle ne taillait pas les fleurs fanées, ne mettait pas de produits « magiques » pour désherber plus facilement. C’était d’ailleurs à se demander si elle désherbait tout court. Et les pucerons ! Ça devait être la fête chez elle, jamais elle ne les voyait, ni elle ni son mari, asperger leurs rosiers ou autres plantes avec un anti-pucerons ! Il ne fallait pas se demander d’où pouvaient bien venir les pucerons qui envahissaient son jardin si parfait, ils venaient de chez les Reisnac. Et elle se disait vendeuse-conseils ! Tu parles ! Elle, Sylvie Champoliot, aurait bien mieux renseigné les clients sur l’entretien de leur jardin ! Mais elle n’avait malheureusement plus l’âge de travailler. Elle ne l’avait jamais eu en fait. Jeunesse dorée de fille unique, adolescence rêvée où elle avait ce qu’elle désirait et enfin, elle s’était mariée avec ce bon parti d’Antoine Champoliot. Grâce à son travail, ils avaient pu voyager à l’œil quand ils l’avaient voulu… Et maintenant, après une vie sans enfant, il leur restait leur magnifique jardin où pas une seule mauvaise herbe ne poussait, où les pucerons étaient immédiatement éradiqués et où les fleurs étaient coupées sitôt fini de fleurir.  
 
    Abaissant ses lunettes grossissantes, oui, elle y tenait à ce terme, elle descendit de son tabouret tout en grommelant les dents serrées :  
 
    — Au lieu de jouer, ils ne pourraient pas me virer leurs saloperies de pissenlits avant qu’ils ne montent en graines et viennent envahir mon jardin ? Non, l’amusement avant tout et rien à fiche du voisinage… Je suis sûre qu’il boit cet homme ! 
 
    Elle observa un petit temps d’arrêt, la bouche ouverte et replaça bien vite les lunettes devant ses yeux agrandis de surprise… Mais pourquoi n’y avait-elle pas pensé avant ? Quelle gourde ! 
 
    — Oh le salaud, je suis sûre qu’il abuse de ses enfants ! 
 
    Oui, ce devait être ça ! Cela expliquait qu’en ce moment même, le père s’autorisait à chatouiller le petit. En fait, il le tripotait ni plus ni moins ! Et l’enfant qui s’en amusait ! Il devait trouver ça normal de se faire toucher de la sorte, question d’habitude. S’il était soumis à ce traitement dès sa plus tendre enfance, comment trouver ça anormal ? 
 
    C’était vraiment dégueulasse ! De toute façon, elle l’avait toujours trouvée bizarre cette famille, trop gentille pour être honnête, ils cachaient forcément quelque chose. Et les enfants qui disaient bonjour chaque fois qu’ils l’apercevaient… Que des faux-semblants !  
 
    Oh là là… Comme elle avait hâte d’être à la prochaine réunion des « lectrices passionnées » ! Cette semaine, ça allait être à son tour d’avoir des choses croustillantes à dire ! Comme elle était contente d’avoir découvert leur sale secret ! 
 
    Non mais, quel patelin tout de même ! Des voisines qui laissent mourir leurs mères dans des maisons de fous, des alcooliques, des maris qui frappent leurs femmes, ces mêmes femmes qui en redemandent, des couples adultères et maintenant des parents qui abusent de leurs enfants… Un beau jour, il faudrait que les services sociaux viennent mettre leur nez dans tout ça et y fassent un bon gros ménage, ça ne ferait pas de mal ! 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 7 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 14 h 16 
 
      
 
    Mme Martinet ne se sentait pas bien, elle éprouvait beaucoup de difficultés à respirer. Sa poitrine lui faisait mal, elle était comme compressée, écrasée.  
 
    Du sable devant elle, ou plutôt la couleur du sable et pas devant elle, sur elle. Elle était sur la plage, enterrée dans le sable chaud pendant que des enfants hilares lui recouvraient les pieds tout en faisant des châteaux autour d’elle. Comme les scènes que l’on voit dans certains films, celles où toute une famille s’amuse au bord de la mer. Quel idiot son Albert, s’il avait été moins égoïste, il lui aurait donné l’occasion d’être mère ! Elle aurait su s’occuper d’un bébé, l’enfant ne l’aurait pas dérangé, il n’aurait pas fait de colère, n’aurait pas crié, il aurait été sage et bien élevé, comme les petits Reisnac et aujourd’hui, elle aurait pu être grand-mère ! Mais non, il avait été formel… Pas d’enfant braillant dans son appartement ! Oui, quel idiot ! C’était amusant de jouer avec les enfants, sauf que là, elle étouffait ! 
 
    Ce ne fut pas ce malaise ni le rêve qui tirèrent la vieille dame de son sommeil, ce fut plutôt une chaleur intense, étouffante, un souffle brûlant sur son visage. Un souffle fétide qui passait à intervalles réguliers sur son menton, son nez, son front. Péniblement, elle tenta de remuer, de trouver une meilleure position pour trouver son souffle… Rien à faire, son corps refusait de lui obéir, il était cloué au canapé et refusait de se mouvoir ne serait-ce que de quelques centimètres. Était-ce la fin ? Allait-elle mourir sur son canapé pendant la sieste ? Si tel était le cas, elle pouvait l’affirmer, mourir pendant son sommeil n’avait rien d’indolore ni de paisible ! Elle était angoissée, affolée, elle avait mal à la poitrine, elle étouffait ! 
 
    Elle ne voulait pas mourir aujourd’hui, elle n’était pas encore prête, il lui restait tant de choses à faire. Elle devait aller montrer à toutes ces vieilles bigotes sa nouvelle coiffure rose, elle devait assurer l’avenir de ses minous, elle devait organiser un repas avec ses voisins qu’elle ne côtoyait pas assez. Et les enfants Reisnac, si gentils et polis, elle devait leur offrir des friandises, ces friandises qui traînaient dans le placard de sa cuisine depuis plusieurs semaines déjà. La petite Julie était adorable avec toutes ses dents en moins. Dans sa bouche, cela faisait comme un échiquier, une dent sur deux. Elle était jolie cette gamine. Ses longs cheveux toujours impeccablement coiffés tiraient légèrement sur le blond foncé et lui conféraient des airs de chipie… Ce qu’elle devait sûrement être d’ailleurs. Mais elle était tellement mignonne que ses parents devaient lui pardonner facilement toutes ses bêtises. Le garçon, Maxime, était charmant, toujours un mot gentil à son égard, un petit geste de la main… Vraiment bien élevés ces gamins. Ils devraient tous être pareils ! Ce ne serait sûrement pas les petits Reisnac qui viendraient sonner à sa porte avant de déguerpir à toute vitesse ou lancer du papier toilette par-dessus le grillage ! Non, ils se seraient fait réprimander correctement par leurs parents et de toute façon, on ne les voyait jamais traîner dans la rue, à aucun moment de la journée. Un jour, Mme Martinet s’en était étonnée auprès de Lucie, leur maman. Tous les enfants du village passaient leur temps à se promener dans les rues, à rester des heures à fumer sur le banc face à l’église mais pas les Reisnac. 
 
    — Oh ça, il en est hors de question, lui avait répondu Lucie. Pas question de voir mes enfants traîner comme ça. Nous avons fait tout ce que l’on a pu avec mon mari afin de pouvoir leur offrir une maison avec un grand jardin, ce n’est pas pour les voir s’amuser en dehors. Je peste assez comme ça quand je vois des petits bouts se promener dehors à des heures avancées de la nuit sans que les miens fassent pareil. Des fois, je me demande ce que leurs parents ont dans la tête, un accident est si vite arrivé ! 
 
    Mme Martinet ne pouvait être que d’accord avec ce raisonnement sensé, il pouvait arriver n’importe quoi la nuit ! 
 
    Elle avait donc des bonbons à leur offrir et tant pis si la maman râlait en disant qu’il ne fallait pas.  
 
    Seulement voilà, Mme Martinet n’allait pas bien et n’aurait sûrement pas l’occasion de les leur donner ! Elle était en train de mourir, elle le savait. Au moins, avec les portes et les fenêtres grandes ouvertes, ses chats pourraient-ils entrer et surtout sortir de la maison ! 
 
    La vieille dame tenta d’évacuer sa peur et se concentra sur sa respiration. Allez, inspire ! Non, pas moyen. De frustration, elle sentit une première larme rouler au coin de son œil droit et couler vers sa tempe. Le poids qu’elle avait sur la poitrine ne s’allégeait pas le moins du monde et la faisait atrocement souffrir. Avant de mourir, elle voulait voir sa maison une dernière fois, emporter avec elle la vision de ce salon qu’elle avait décoré avec passion et qui lui ressemblait tant. Des bibelots et cadres à photos posés un peu partout dans la pièce conféraient à cet endroit une note d’apaisement. Elle s’était toujours bien sentie ici. « Allez, ouvre les yeux. Pourquoi rester avec les paupières closes, cela ne changera rien à l’issue… Un peu de courage, ma fille ! » 
 
    Toute sa vie durant, elle s’était toujours encouragée et félicitée. Pourquoi ne pas continuer jusqu’au bout ? Allez, fais face !               
 
    Mme Martinet ouvrit un peu plus grand les yeux et sa vision s’accoutuma bien vite. Ce n’était pas du sable qu’elle avait sur elle et qui l’empêchait de respirer, ce n’était pas une crise cardiaque ou un quelconque problème médical non plus… C’était une bête, une grosse bête qui la regardait tranquillement de ses grands yeux étirés. Un chat, énorme au souffle brûlant et à l’haleine infecte. 
 
     Il avait sa tête à quelques centimètres du visage de la vieille dame, une grosse, très grosse tête ! Cette fois-ci bien réveillée, Mme Martinet tenta de déloger l’imposant animal en remuant dans tous les sens. Elle n’eut pour résultat qu’un long et sourd grondement. Un son qui provenait des profondeurs de la bête. Un son terrifiant, comme une menace. Son souffle lui balaya le visage quand la chose ouvrit sa gueule, faisant apparaître d’impressionnants crocs jaunis.  
 
    Mon Dieu, mais qu’est-ce que c’était que ça ! Certainement pas un chat… Mme Martinet n’avait pas la possibilité de crier tant sa cage thoracique était écrasée, c’est tout juste si elle parvenait à respirer. Non, en fait, même ça lui était difficile. Mais comment un tel monstre pouvait-il se retrouver ici, chez elle, couché sur elle ? 
 
    Complètement paniquée, Mme Martinet tenta désespérément de se libérer, elle se tortilla tant qu’elle réussit à faire passer l’un de ses bras par-dessus le cou de l’animal et avec le peu d’énergie qu’il lui restait, elle l’attrapa par la peau et tenta de l’écarter sans succès. Elle l’avait attrapé comme elle attrapait ses minous. Mais ce n’en était pas un, absolument pas. La bête avait dû sentir l’odeur des chats sur elle et avait pris la place de l’un de ses petits protégés… à moins qu’il ne l’ait mangé. Avec une gueule comme celle-là, il aurait pu n’en faire qu’une seule bouchée ! Les larmes commençant à lui embrouiller les yeux, elle se rendit compte qu’elle allait mourir étouffée sous ce monstre. Non, pas question ! Elle avait survécu à tant de choses au cours de sa vie qu’il n’était pas question de mourir de la sorte ! Avec l’énergie du désespoir, elle agrippa l’une des oreilles rondes et tira dessus espérant une réaction… Elle ne fut pas déçue… Ou plutôt, elle n’eut pas le temps de l’être. Avec un rugissement rauque et sauvage, la bête lui laboura le ventre de ses pattes arrière tandis que les crocs s’approchaient facilement de la gorge toute ridée.  
 
    Mme Martinet ne ressentit aucune douleur à l’endroit où ses chairs venaient d’être lacérées, elle ne sentit pas le sang s’écouler à gros bouillons des plaies béantes pour inonder le tissu de son canapé. Tout ce qu’elle ressentit, ce fut ce souffle brûlant sur son visage et cette horrible odeur à laquelle elle n’avait pas vraiment fait attention avant, une odeur puissante, écœurante, lourde… Chargée de mort. La mort de Mme Martinet. 
 
    Les chats, ses petits protégés, avaient vu arriver l’énorme félin par la porte d’entrée restée ouverte. En petites bêtes sensées, ils avaient déserté les lieux bien avant que l’imposant animal ne pénètre dans le salon. Une odeur, un grondement sourd les avait alertés et ils n’avaient pas cherché à analyser la situation, l’instinct de survie prenant le dessus. En quelques bonds, ils étaient tous passés par la fenêtre et avaient bien vite déguerpi dans le fond du jardin où se trouvaient de hauts arbres. D’un même élan, ils y étaient tous grimpés, entraînant dans leur fuite ceux qui ne se trouvaient pas dans la maison. C’est une dizaine de chats apeurés et tremblants qui prirent leurs quartiers loin de la maison de feue Mme Martinet, la dame aux cheveux roses. 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août 15 h 36 
 
      
 
    Vincent Girard se cala bien confortablement contre les coussins du milieu de son fauteuil fétiche, ses pieds reposant sur la petite table basse, un grand verre de jus de fruits frais entre les mains.  
 
    Il était bien, là ! Et ça, grâce à Monique qui avait su fermer les fenêtres à temps pour conserver la température à peu près fraîche de la maison. La douche froide qu’il venait de prendre l’avait débarrassé d’une grosse quantité de transpiration et de poussière colée sur sa peau et son corps avait retrouvé une température normale. Et il n’avait même plus mal au crâne ! 
 
    — Merci ma poule ! cria-t-il en direction de la cuisine où Monique s’affairait à leur préparer une tarte pour le dessert du soir.  
 
    — De rien, poussin, lui répondit-elle sur le même ton.  
 
    N’importe qui d’autre l’ayant appelé ainsi se serait retrouvé aux urgences avec un nez et une ou deux côtes fracturées. Seule Monique avait le privilège de lui donner ce surnom ridicule… Qu’il avait appris à aimer avec le temps.  
 
    M. Girard sourit en entendant sa femme chanter plus que faux sur un air de Nirvana. Elle avait énormément de qualités sa femme, mais le chant n’en faisait pas partie ! 
 
    Il but une grande gorgée de jus de fruits avant d’attraper la télécommande. Les répétitions filmées en direct n’allaient pas tarder à commencer. Un événement à ne pas manquer !                
 
    Il commençait fort le quinquennat du nouveau président, restait à savoir maintenant comment allait se passer la journée du lendemain. C’est que la politique actuelle était assez tendue ces derniers jours avec tout ce qu’il se passait en Amérique et partout ailleurs ! Le gouvernement avait dû prévoir un cordon de sécurité monstre pour entourer ces hommes et femmes d’État ! Les responsables de cette sécurité devaient en ce moment même s’arracher les cheveux, pas beaucoup d’entre eux ne dormiraient correctement cette nuit ! D’un certain côté, il les enviait, toute cette tension, ce danger qui planait… Étant jeune, il avait adoré ça. Oui, mais jeune, il ne l’était plus. Donc, il se trouvait bien assis là dans son canapé à regarder les préparatifs. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août 15 h 40 
 
      
 
    L’ensoleillement était idéal, la température un peu élevée mais elle ferait avec. Florence, la petite amie d’Enzo, secoua sa serviette de plage afin d’en déloger les dernières poussières et l’étala sur la pelouse un peu trop haute de son jardin.  
 
    Depuis début juin qu’elle travaillait à son bronzage, buvait des litres de jus de carotte pour mieux assimiler les rayons du soleil et des litres de jus de pruneau pour contrecarrer les effets des carottes sur ses intestins. Sans aucune pudeur, elle retira le haut de son maillot de bain puis le bas. Bronzage intégral bien sûr ! Pas question qu’il y ait la moindre trace sur son corps aux courbes plus qu’alléchantes.  
 
    Elle devait être magnifique pour son rendez-vous prévu avec Enzo le lendemain soir ! Au souvenir du jeune homme, Florence sentit monter en elle un très fort sentiment de… contentement ! Elle avait réussi à se faire aimer de lui, l’enfant unique des Billard, le couple le plus riche de la région ! 
 
    Ah, les Billard… Et surtout M. Billard, ou plutôt Dr Billard ! Il incarnait pour elle le rêve absolu, l’ultime but à atteindre ! Mais ce but était jonché d’obstacles. Tout d’abord, et pas des moindres, il y avait sa femme qui semblait très amoureuse, venaient ensuite son fils, ses amis qui n’appréciaient pas la prof de français qu’elle était, pas assez chic comme métier. Et ensuite, il fallait l’avouer, il ne semblait pas vouloir d’elle ! Un comble, vraiment ! Pour se venger, elle avait planté ses griffes sur le petit Billard. À ce moment, il n’avait pas pu faire autrement que de la voir, de prendre conscience de son existence.  
 
    C’est une partie serrée qu’elle était en train de jouer, manipuler le fils pour approcher le père tout en contournant la mère. Elle y croyait, elle était belle, splendide, jeune et appétissante, il ne lui résisterait pas longtemps… 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août 15 heures 42 
 
      
 
    — On rentre quand, maman ? Je recommence à avoir envie de faire pipi, se plaignit Julie en remuant sur son siège.  
 
    Surprise, Lucie regarda sa fille dans le rétro, les sourcils haussés.  
 
    — Tu plaisantes j’espère ? Que nous as-tu dit avant de partir tout à l’heure ? 
 
    — Mais j’avais vraiment fait pipi, maman, mais j’ai encore envie. 
 
    — Et tu as envie depuis combien de temps ? 
 
    La petite fille prit soudainement un air coupable et se mit à jouer nerveusement avec ses ongles.  
 
    — Julie ? Depuis quand ? 
 
    — Tu ne vas pas me gronder ? 
 
    La fillette avait encore en mémoire la colère de sa mère lorsque celle-ci avait découvert ses jolies peintures murales. Elle avait été privée de dessert et avait dû en plus nettoyer les murs.  
 
    — Julie ? 
 
    — Depuis la caisse du supermarché.  
 
    Lucie leva les yeux au plafond de consternation.  
 
    — Pourquoi ne me l’as-tu pas dit à ce moment-là, il y a des toilettes dans les magasins ! 
 
    Les yeux de Julie s’emplirent de larmes qu’elle refusa de laisser couler. Elle n’était plus un bébé tout de même et maman n’avait pas crié. 
 
    — Mais maman… C’est sale les toilettes publiques, je n’avais pas envie d’y faire pipi et en plus, ça sent pas bon.  
 
    Lucie ne pouvait qu’être d’accord avec ce raisonnement sensé. Elle-même n’allait jamais dans les toilettes des magasins. Elle éprouvait limite du dégoût en allant dans celles réservées pour le personnel de la jardinerie. Ces toilettes étaient pourtant nettoyées tous les matins, ce qui ne l’empêchait pas d’avoir sur elle un petit flacon de gel hydroalcoolique pour frotter le rebord. 
 
    — D’accord, ma puce, on laisse tomber la pharmacie et on rentre vite à la maison. J’irai à la pharmacie plus tard. Il n’y avait rien d’urgent. OK ?  
 
    Julie acquiesça, un début de sourire sur les lèvres. 
 
    — En plus, avec tout ce que nous avons mis dans le coffre, il ne faut pas trop attendre, sinon ça va fondre.  
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 8 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 16 h 03 
 
      
 
    Lucie Reisnac coupa la radio en grommelant de mécontentement. La météo et le ministère de la Santé demandaient aux gens de rester chez eux aux heures les plus chaudes ? Et comment faisait-on lorsque, comme elle, on devait aller travailler le lendemain ? On leur demandait un mot d’excuse ? Une dispense spéciale écrite afin qu’on puisse la donner aux patrons ? Elle eut un court moment de lassitude en songeant devoir aller s’enfermer dans une jardinerie, sous l’immense verrière, à attendre que d’éventuels clients bravent la canicule et viennent acheter deux ou trois plantes. Demain dimanche, elle devrait enfiler son pantalon de travail, son lourd polo de coton, sa paire de chaussures de sécurité et aller transpirer tout en écoutant les clients se plaindre du manque de climatisation dans ce magasin. Bref, elle avait autant envie d’y aller que de se casser une jambe ! Elle se consola un peu en pensant que ses enfants au moins pourraient rester à la maison, au frais avec Philippe qui lui, avait encore des jours de congé.  
 
    — Vite, maman, s’il te plaît, gémit Julie.  
 
    — Je fais aussi vite que je peux, ma puce, on est bientôt arrivées, dans moins de deux minutes. Regarde, nous sommes dans notre rue ! Tu tiens le coup hein ? 
 
    — Oui maman, d’accord.  
 
    Lucie lui adressa un sourire d’encouragement accompagné d’un hochement de tête.  
 
    — Regarde, on y est.  
 
    Julie n’en pouvait plus de se trémousser sur son siège. Pourvu qu’elle tienne et parvienne sans encombre jusqu’aux toilettes ! 
 
    Lucie entamait la petite pente la menant chez elle quand un homme se mit en travers de son chemin tout en gesticulant.  
 
    La jeune femme écrasa la pédale de frein et poussa un petit cri de peur. M. Vanbec se tenait près de sa voiture et lui demandait de descendre sa vitre, ce qu’elle s’empressa de faire.  
 
    — Bon sang, j’ai bien failli vous écraser ! Que se passe-t-il ? 
 
    Dans sa tête, un scénario commençait à prendre forme, la femme du voisin avait fait un malaise et il venait chercher de l’aide. Sinon, pourquoi arrêter sa voiture de la sorte ? Il avait surgi devant son capot tel un diable sortant de sa boîte.  
 
    L’homme prit un air légèrement contrit et retira son horrible cigare de sa bouche. Du bout de son index jauni, il toucha le rebord de son chapeau dans une gestuelle idiote pour la saluer.  
 
    — Je suis désolé, je ne voulais pas vous effrayer mais c’est vraiment une chance pour moi de vous voir là.  
 
    C’était donc ça, sa femme devait avoir un souci médical, ce qui ne serait pas plus étonnant que ça vu la chaleur. Sans attendre d’explications, Lucie sortit son portable, toute prête à appeler les secours.  
 
    — Je ne vous embête pas longtemps, promit-il. Vous vous rappelez l’arbre que je vous ai acheté l’année dernière, eh bien j’ai l’impression qu’il ne va pas très bien, il commence à avoir le bout des feuilles qui jaunit et… 
 
    Et il avait fait stopper sa voiture pour ça ? En plein milieu de la route, sous cette chaleur insoutenable, uniquement pour lui parler d’un arbre ? Mais il n’avait donc que ça à faire ? 
 
    Effarée, Lucie reposa brusquement son téléphone sur le siège passager et se retourna vers lui plus que mécontente.  
 
    — Je ne sais pas trop quoi vous dire à cette seconde en fait. 
 
    Ou plutôt si, mais la politesse et la bienséance le lui interdisaient. 
 
    — Écoutez, passez au magasin demain avec un échantillon et nous verrons ce que l’on peut faire.  
 
    — Bien, c’est dommage vu que vous êtes là, tout près, il n’y a pas loin à aller et… 
 
    — Monsieur, je ne fais pas de visites à domicile, pas même pour les voisins, de plus, je suis en repos aujourd’hui et… 
 
    — Oui oui, mais ce ne sera pas long, promis, vous regardez mon arbre, vous me dites ce qu’il a et vous repartez.  
 
    Là, tant pis pour la politesse ! 
 
    — Maman, il faut vraiment faire vite, je n’en peux plus moi ! 
 
    Lucie se retourna vers sa fille et lui offrit un joli sourire. Le manque de politesse allait devoir attendre parce que la petite n’en pouvait plus.  
 
    — M. Vanbec, je suis désolée mais je n’ai pas le temps, là, j’ai des courses plein le coffre et ma fille a besoin d’aller aux toilettes.  
 
    Le voisin regarda à l’arrière de la voiture et fit une légère grimace d’impatience.  
 
    — Ah oui, je ne l’avais pas vue. Bonjour mignonne, comment ça va ? Vous savez, Mme Reisnac, il n’y en aura vraiment pas pour longtemps, vous n’allez pas y passer des heures, cinq minutes tout au plus.  
 
    — Vraiment, je n’ai pas le temps, là, il faut que j’y aille.  
 
    Lucie prit deux secondes pour réfléchir. Elle ne parviendrait pas à se débarrasser de lui comme ça. Alors qu’avec un petit mensonge… 
 
    — Écoutez, je rentre mes courses et si j’ai le temps, je passerai vous voir tout à l’heure.  
 
    Bien entendu, elle ne sortirait pas de chez elle, il ne fallait pas exagérer non plus, s’il tenait autant à son arbre, il n’avait qu’à l’arroser régulièrement. Ce n’était pas la première fois qu’elle lui donnait ce genre de conseil. Mais en vieil entêté qu’il était, il n’en avait rien fait ! « Je jardinais bien avant votre naissance, ma petite. » Qu’est-ce qu’elle avait pu l’entendre cette satanée phrase ! Eh bien si vous êtes tellement sûr de votre coup, pourquoi venir prendre conseil auprès de moi ? Et surtout, pourquoi votre plante est-elle en train de crever ? 
 
    C’était fou ça, le nombre de clients qui savaient ou qui croyaient mieux savoir qu’elle et qui lui balançaient ça au visage… Je jardinais avant votre naissance… Eh bien débrouillez-vous, avait-elle chaque fois envie de leur dire !  
 
    Mais non, elle savait se tenir. Enfin, presque tout le temps.  
 
    — Bon, sur ce, monsieur Vanbec, vous m’excuserez mais j’ai plein de choses à faire.  
 
    Sans attendre une quelconque réponse de sa part, elle remonta sa vitre et enclencha la première, le laissant là, au beau milieu de la route et en pleine chaleur.  
 
    S’il n’y prenait pas garde, c’est lui qui aurait besoin de secours à rester là ! Quoique les vieilles carnes comme lui avaient la peau plutôt dure ! 
 
    — Quel sacré bavard celui-là, il voulait t’empêcher d’aller aux toilettes ! 
 
    — Tu vas aller chez lui après ? 
 
    — Heu… Ben non, j’aurai encore plein de trucs à faire et après, j’aurai oublié.  
 
    — Il ne va pas être content le monsieur, observa Julie en rigolant.  
 
    — Eh bien tant pis pour lui, il fera avec ! Allez, descends, on est arrivées.  
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 16 h 06 
 
      
 
    M. Vanbec n’avait pas totalement échoué dans sa mission de sauvetage, la petite jardinière lui avait promis de passer tout de même après avoir fini de ranger ses courses afin de voir son arbre. Quelle idée farfelue que d’aller en courses un samedi après-midi. D’un autre côté, c’est vrai que la petite travaillait toute la semaine, aujourd’hui était peut-être le seul jour de disponible qu’elle avait. Raison de plus pour qu’elle vienne voir son arbre. Ne sachant pas quand serait son prochain jour de repos, il fallait en profiter maintenant ! 
 
     Il regarda en direction de sa maison puis consulta sa montre. Cela faisait déjà plus de dix minutes qu’elle était rentrée chez elle et elle ne sortait toujours pas pour le rejoindre. Il faut dire, sa fille avait l’air d’avoir envie d’aller aux toilettes… 
 
    Il leva la tête vers le ciel bleu sans la moindre trace de nuage et repoussa son chapeau en arrière. Il dégoulinait de sueur et ses rares cheveux blancs collaient désagréablement sur son crâne. Il faisait vraiment chaud aujourd’hui ! En attendant que la petite se décide à venir le voir, il allait l’attendre au frais chez lui, pas la peine de rester là à cramer ! 
 
    Il fit demi-tour et traversa la route déserte. Une trentaine de mètres à marcher et il fut dans son salon. Le contraste entre la luminosité de dehors et celle de l’intérieur lui fit un drôle d’effet. Il eut l’impression d’entrer dans un four, et l’expression était plutôt bien choisie parce qu’il faisait au moins aussi chaud dans la maison que sur la route goudronnée. Sa femme n’écoutait rien, il lui avait pourtant bien dit de refermer toutes les fenêtres dans la matinée afin de conserver la fraîcheur. Eh bien non, elle avait tout laissé ouvert pour soi-disant aérer la maison et elle avait oublié de refermer, tout simplement ! Le résultat était qu’il faisait chaud à crever là-dedans, chaud et noir ! Ressassant sa mauvaise humeur, il attrapa son journal de mots croisés, ainsi que son crayon de papier taillé à l’aide d’un couteau de cuisine.  
 
    D’un geste las, il retira son chapeau de cow-boy et le posa sur la petite table basse. Ses rares cheveux grisonnants étaient complètement trempés de sueur, à tel point que ça lui goûtait dans la nuque. Une sensation plus que désagréable, le col de sa chemise en était tout mouillé ! 
 
    D’un pas plus lent que d’ordinaire, il alla s’écraser dans un des fauteuils du salon, ceux avec un napperon tout débile que sa femme avait faits au crochet plusieurs années en arrière. Eh bien son napperon, elle pourrait aller le mettre au sale parce qu’il allait poser sa tête toute mouillée dessus ! Cette fichue chaleur allait bien finir par l’achever ! Il ne supportait pas ça, il avait l’impression de marcher au ralenti. Mais comment faisait le vieux d’en face pour tolérer ces températures ? Il pouvait faire moins dix ou plus quarante, cela ne semblait pas faire de différence pour M. Girard. Ses années d’armée lui avait un jour confié sa femme. Il avait été habitué tout jeune aux températures extrêmes, alors aujourd’hui, plus rien ne semblait le déranger. Il aurait bien aimé avoir lui aussi cette résistance parce que là, il se retrouvait en train de fondre sur les stupides napperons de sa femme ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 16 h 25 
 
      
 
    — Non mais quand je repense à l’autre… Quel sans-gêne tout de même ! Il n’en a rien à faire que je sois en repos, il ne veut pas bouger demain à cause de la chaleur ! Eh bien moi, je n’irai pas chez lui, hors de question, il peut m’attendre autant qu’il veut, je ne suis pas payée pour ces conneries ! Tu imagines, j’ai bien failli l’écraser et encore quelques secondes de plus, et c’est dans ma voiture que Julie aurait fait pipi. Mais ça, bien sûr, ce n’est pas son problème, non, monsieur veut que je vienne voir son fichu arbre ! J’aurais vraiment préféré qu’il aille l’acheter ailleurs que dans ma jardinerie ! 
 
    Philippe laissa sa femme parler, elle en avait besoin pour évacuer sa frustration et sa colère. Bien sûr qu’elle n’irait pas chez l’autre vieux timbré ! Ce gars passait ses journées et une grande partie de ses soirées à espionner le voisinage ! Il l’avait même surpris une fois avec une paire de jumelles à la main, le regard braqué vers une maison située tout au bout de la rue ! Un vrai pervers ! 
 
    — Je te laisse t’occuper de Juju, je vais commencer à rentrer les courses, j’ai tellement rempli le coffre que l’on pourrait tenir un siège.  
 
    — Tu ne veux pas que je m’en occupe plutôt ? Reste au frais. 
 
    — Non, je vais le faire.  
 
    Elle se sentait tellement énervée qu’elle avait besoin de se dépenser afin de pouvoir se calmer. Quoi de mieux que de vider le coffre. 
Julie n’avait pas réussi à se retenir jusqu’au bout la pauvre petite poulette. À peine arrivée dans les toilettes qu’elle s’était fait dessus bien avant d’avoir eu le temps de baisser sa culotte. Elle avait appelé ses parents en pleurs, tout en s’excusant. Lucie lui avait répété que ce n’était pas grave, qu’il s’agissait d’un accident et que cela pouvait arriver, Juju était inconsolable. Elle avait fait pipi sur ses chaussons.  
 
    — Donne-les-moi, mon lapin, je vais les mettre à la machine et tu les auras ce soir, avait proposé Philippe avec beaucoup de douceur.  
 
    — Et je te répète que ce n’est pas ta faute, Juju, lui répéta Lucie… C’est à cause du voisin, s’il ne nous avait pas retardées, cela ne serait pas arrivé ! 
 
    Là-dessus, Philippe lui avait jeté un regard de reproche. D’accord, ce n’était peut-être pas un drame, mais de là à en faire porter la responsabilité sur quelqu’un d’autre, non ! 
 
    — C’est vrai quoi ! Il nous a tenu la jambe je ne sais pas combien de temps, je n’arrivais pas à m’en dépêtrer ! Et encore, si Juju n’avait pas eu aussi envie d’aller aux toilettes, nous y serions encore ! Bon, j’y vais, en espérant qu’il ne m’attende pas à la grille… il en serait capable. C’est dingue ça, il y en a qui n’ont vraiment rien à faire de leurs journées. Je ne comprends pas qu’il puisse rester comme ça à attendre que quelqu’un passe ! 
 
    — Il a le temps, il est en retraite.  
 
    — Et alors, ta mère aussi est en retraite et pourtant, ses journées sont bien remplies ! Je pense juste que c’est dans sa nature d’enquiquiner les gens ! Bon, allez, cette fois, j’y vais ! 
 
    Lucie récupéra ses clefs et sortit par la porte de la cuisine. Bon sang qu’il pouvait faire chaud, elle sentait la sueur lui couler dans le dos, entre les omoplates.  
 
    Dehors, pas de voisin à l’attendre de pied ferme pour l’entraîner chez lui. Bien ! Elle alla jusqu’à sa voiture, ouvrit le coffre et commença par récupérer les trois sacs de frais. Ils étaient lourds au bout de ses bras et les lanières lui cisaillaient les doigts. Elle devait se dépêcher sans quoi les yaourts allaient tourner et le beurre fondre.  
 
    De la hanche, elle poussa la porte et fut accueillie par une agréable fraîcheur. Il faisait bon à l’intérieur. Sitôt que les courses seraient rangées, elle irait s’installer dans le canapé pour regarder un DVD. Suprême moment de détente en prévision.  
 
    De la salle de bains lui parvenait le bruit de la douche. La petite avait eu le droit à une toilette rapide. Lucie ressortit au moment même où l’eau se coupait. Maxime, lui, était le nez collé à la porte-fenêtre du salon et la regardait faire des allers-retours. Il lui avait gentiment proposé un coup de main mais elle avait décliné l’offre sachant qu’il avait mal au crâne, pas la peine d’aggraver la situation en faisant des efforts avec cette température. En passant devant lui, elle lui fit un petit signe qu’il ne vit pas. Maxime, le regard fixé vers le fond du jardin, semblait plus que captivé ! Elle haussa les épaules tout en retournant à sa voiture. Maxime devait regarder un papillon, ou l’un des chats de la voisine !  
 
    Elle attrapa trois nouveaux sacs et fit le chemin inverse, chargée comme un mulet. Étonnée, elle s’aperçut que d’une part son fils n’avait pas bougé et que d’autre part, son père venait de le rejoindre et regardait dans la même direction… Mais que faisaient-ils tous les deux ? Intriguée, elle s’arrêta devant eux et se pencha légèrement en avant. Aussitôt, Philippe ouvrit la fenêtre et lui fit signe de s’approcher sans faire de bruit. Lucie fronça un instant les sourcils avant d’obtempérer. Qu’est-ce qu’ils étaient en train de tramer tous les deux ? 
 
    Sans crier gare, Philippe l’attrapa sans ménagement par le bras et l’attira violemment à lui. Lucie n’eut pas le temps d’émettre le moindre son que déjà son mari lui faisait passer l’ouverture. Emportée dans son élan, elle alla s’écraser contre la lourde table de bois massif et ses côtes protestèrent de douleur. Mais que lui arrivait-il ? Il avait perdu la tête ou quoi ? Les sacs que Lucie tenait encore dans ses poings serrés passèrent en même temps qu’elle et une fois arrivés dans le salon, leur contenu alla valser dans tous les sens. Les boîtes de conserve roulèrent sous les chaises tandis qu’un paquet de pâtes s’éventra, éparpillant les petites nouilles un peu partout. 
 
    La scène se déroula à une vitesse hallucinante, tout au plus une poignée de secondes. 
 
    — Non mais… 
 
    Philippe ne la regarda même pas, il s’empressa de refermer la porte-fenêtre et tira Maxime en arrière.  
 
    Les yeux agrandis d’horreur, Lucie vit apparaître à quelques mètres d’eux une espèce de chat énorme… Non, pas un chat, un lion, ou plutôt une lionne ! Il y avait une lionne dans leur jardin ! UNE LIONNE ! 
 
    — Oh… Oh mon Dieu... C’est… Mais, ce n’est pas possible ! C’est… 
 
    Sans pouvoir en dire plus, elle recula précipitamment, s’éloignant de la vitre. Dans sa retraite, elle attrapa sans s’en rendre compte le bras de Maxime et l’éloigna encore plus de la vitre. Pourquoi ? Comment se faisait-il qu’un tel monstre se trouve dans leur jardin ? Dans leur jardin !  
 
    — Philippe ? 
 
    Mais Philippe, au moins aussi sonné qu’elle, ne put rien répondre. Quand il avait aperçu son fils, blanc comme un linge devant la fenêtre, il était venu voir ce qu’il se passait, persuadé que Lucie avait trébuché ou s’était cognée, bref, qu’il était arrivé quelque chose à sa femme. Elle était là, à fouiller dans le coffre de la voiture, cherchant à se charger au maximum pour faire moins de voyages, et du coin de l’œil, il avait aperçu quelque chose remuer, un gros quelque chose. Il avait tourné la tête dans cette direction et avait entraperçu une tache jaune sable. Un truc qui semblait à l’affût, la croupe relevée, prête à bondir. Une lionne. Sans dire un mot, il avait attendu que sa femme s’approche plus près d’eux avant de l’attirer à l’intérieur de la maison. Si elle avait paru choquée dans un premier temps, elle l’était encore plus maintenant.  
 
    — Bordel, on a un lion dans le jardin ! fit-il en s’essuyant machinalement les lèvres. Un lion dans le jardin ! Mais il sort d’où ? 
 
    Lucie ne répondit rien, se contentant de secouer la tête complètement abasourdie.  
 
    — Rassure-moi, toutes les fenêtres et portes de la maison sont bien fermées ? 
 
    — Oui, je venais juste de le faire avant ton arrivée.  
 
    Aucun des deux ne parvenait à détacher le regard de la bête, qui les observait à quelques mètres d’eux.  
 
    — Il faut appeler la police ou les pompiers, murmura Philippe. Voire les deux.  
 
    — Oui, je vais le faire en espérant qu’ils ne vont pas me prendre pour une folle furieuse.  
 
    Lucie s’éloigna en reculant, le regard toujours fixé sur l’imposant félin. À tâtons, elle attrapa son sac à main et farfouilla distraitement dedans.  
 
    Sourcils froncés, elle fit une fouille plus approfondie avant de pousser un horrible juron qui fit se retourner Maxime d’un bond.  
 
    — Mais ce n’est pas vrai ! 
 
    Surpris, Philippe la regarda à son tour, ne comprenant pas cet excès de panique. À la mine de sa femme, il sut que ça n’allait pas, mais pas du tout !  
 
    — Quoi ? Tu n’as plus de batterie ? 
 
    Lucie resta la main dans son sac, les yeux agrandis d’effroi.  
 
    — Ce n’est pas ça… Je n’ai pas de téléphone ! Il est resté dans la voiture, sur le siège passager ! 
 
    Elle lâcha son sac et se précipita vers la porte-fenêtre comme si de là où elle était, elle pouvait voir le fameux appareil.  
 
    La lionne, loin des préoccupations du couple, s’étira en bâillant et fit quelques pas vers la voiture dont le coffre était resté ouvert. La bête allongea le cou et renifla les sacs. D’un bond, elle fut dans le coffre et fit un carnage dans le restant de courses. Philippe regardait les boîtes de conserve rouler et une pastèque s’éclater au sol.  
 
    — Oh merde. On ne peut appeler personne.  
 
    Les yeux fermés, il se massa la base du nez, sentant venir un gros mal de crâne. Il aurait dû écouter Lucie lorsqu’elle lui avait demandé de conserver la ligne fixe. Il lui avait répondu qu’en cas de coupure de courant, le téléphone fixe ne leur serait plus d’aucune utilité et qu’il valait mieux avoir des portables… Des portables, tu parles. Le sien avait rendu l’âme quelques jours plus tôt et ils devaient attendre la fin du mois pour pouvoir s’en racheter un nouveau. En attendant, ils se contentaient de celui de Lucie… Un seul et unique téléphone, et il était en ce moment même coincé dans la voiture en compagnie d’une grosse bête ! Quelle poisse ! 
 
    — Il y a combien de chances pour que quelqu’un nous croie quand on racontera ça à ton avis ? 
 
    — Personne ne pourra croire un truc pareil… À moins de prendre des photos ! Maxime, passe-nous l’appareil photo s’il te plaît. On pourra les montrer à tes grands-parents et à tes copains ! 
 
    Maxime s’exécuta soudainement excité à l’idée de passer pour un héros auprès de ses copains. Un jour, à l’école, un de ses camarades avait rapporté des photos d’un renard qui traînait sur sa terrasse. Tout le monde avait été admiratif et avait voulu regarder. Lui, il allait avoir des photos d’un lion, dans la voiture de sa mère ! La classe ! 
 
    Philippe s’empara de l’appareil et commença à prendre quelques clichés. Elle était insensée cette histoire, un lion dans la voiture ! 
 
     Il s’appliquait pour prendre les meilleures vues quand il reçut de petits coups de coude dans le bras. Lentement, il tourna la tête vers Lucie afin de lui demander ce qu’elle voulait. Elle ne parlait plus, ne souriait plus… Elle était comme en état de choc.  
 
    Sur la droite de leur terrasse, tout près de la balançoire des enfants, un deuxième animal venait d’arriver. Pas une femelle, pas un jeune non, un gros mâle imposant à la crinière brune et hirsute. Son énorme gueule était barbouillée de rouge et il se passait régulièrement la langue dessus. 
 
    — C’est… C’est quoi ?  
 
    Pas besoin de se poser la question, tous deux savaient de quoi il s’agissait. Ce qu’ils ne savaient pas en revanche, c’était de quoi ou de qui cela venait.  
 
    — Maxime, chéri, je voudrais que tu ailles dans ta chambre avec ta sœur et que sous aucun prétexte vous n’ouvriez la fenêtre, fit Philippe sans détacher son regard du coin gauche.  
 
    — Papa, je… 
 
    — S’il te plaît, fais ce que l’on te demande, je te rejoins dans peu de temps, le coupa sa mère.  
 
     Le lion se retourna vers eux et les contempla avec curiosité… À moins que ce ne fût avec avidité ? 
 
    Le sang, parce que cela ne pouvait être que ça, n’était pas seulement sur son museau mais aussi sur ses monstrueuses pattes, son encolure comme si, en mourant, sa victime avait voulu lui faire un gros câlin et avait ainsi laissé la trace de ses bras autour de son cou. 
 
    En y regardant de plus près, Philippe se dit qu’en fait, c’était exactement ça qui avait dû se passer. Les traces avaient bel et bien la forme de deux bras sanglants.  
 
    — Oh mon Dieu… c’est un cauchemar ! 
 
    — Lucie, on ne s’approche plus des fenêtres et surtout, pas question se sortir. 
 
    La jeune femme acquiesça vivement. Il fallait être suicidaire pour vouloir mettre ne serait-ce qu’un pied dehors alors que ces deux choses y étaient !  
 
    Lentement, elle recula d’un pas en laissant retomber le grand rideau. Il fallait qu’elle aille voir ses enfants, qu’elle les rassure, qu’elle les serre contre elle, qu’elle… 
 
    — Bon sang ! Mais il y en a combien ? s’écria Philippe en reculant vivement.  
 
    De l’autre côté de la vitre, un troisième animal venait de poser sa truffe sanglante au niveau du visage de son mari. Il y avait au moins autant de sang sur celui-ci que sur l’autre près de la balançoire. Et au vu du sang qui les souillait tous les deux, ils avaient dû faire un bon repas ! Toute la question était de savoir ce qu’ils avaient mangé. 
 
    — Il… Il se passe… quoi si ces monstres… cognent contre la vitre… c’est du double vitrage hein, on ne risque rien ? trembla Lucie, les mains appuyées fortement contre ses lèvres.  
 
    Philippe recula de plusieurs pas, lentement et préféra ne pas lui répondre. Il lui semblait difficile que du double vitrage, aussi efficace soit-il contre les courants d’air, puisse offrir une quelconque protection contre des coups répétés de la part de ces monstres. Si ces choses voulaient rentrer, elles le feraient !  
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 16 h 45 
 
      
 
    Florence n’en pouvait plus de rester ainsi étalée au soleil à dégouliner par tous les pores de sa peau.  
 
    Elle avait plus l’impression de cuire que de bronzer. Elle voulait bien faire des efforts pour Enzo, pour le séduire, mais pas au point de ressembler à une vieille tartine toastée ! Enfin, des efforts pour Enzo oui et non, c’était surtout pour elle et pour l’image que lui renvoyait son miroir chaque matin qu’elle en faisait. Oh, le regard des hommes quand elle passait dans la rue ! Celui de leurs femmes lorsqu’elles se rendaient compte qu’ils la regardaient, ou plutôt qu’ils la déshabillaient du regard, qu’ils s’imaginaient lui faire des choses… Toutes ces femmes qui l’enviaient ne pourraient jamais enfiler les mêmes tenues qu’elle sans paraître ridicules ou grosses. Elle attisait la convoitise, la jalousie, les passions et c’est comme ça qu’elle se sentait vivante. Quelle tristesse que ces femmes ayant des kilos en trop ou une petite poitrine, ou un grand nez. Elles n’avaient pas sa chance ! 
 
    Florence aurait très bien pu devenir mannequin ou actrice si elle avait vraiment voulu mais ces métiers ne l’inspiraient pas, bien trop d’incertitudes… À moins que ce ne fût par peur d’être recalée. Bref, au lieu de se pavaner sur des podiums, elle avait passé des examens afin de devenir prof et les avait réussis, notamment en partie grâce aux oraux et aux jurys masculins qu’elle avait eu la chance d’avoir ! 
 
    Une fois ses diplômes en poche, elle avait facilement trouvé du travail, essentiellement des remplacements de professeurs absents pour des périodes plus ou moins longues. Cette situation lui avait convenu quelques années mais aujourd’hui, âgée de vingt-six ans, elle aspirait à plus de démesure, elle voulait le top, elle voulait devenir riche. Elle ne souhaitait rien de plus que ce qu’elle pensait mériter ! 
 
    Le métier de prof ne lui permettrait jamais de pouvoir dépenser sans compter comme elle l’aurait rêvé, il fallait se faire une raison !  
 
    Elle s’était plusieurs fois mise en couple avec des hommes fortunés mais aucun n’avait su remplir toutes ses exigences, ils n’étaient en général pas très malléables. Enzo lui… Ah, la jeunesse ! Quand il la voyait, il avait des étoiles plein les yeux et une voix tout enamourée ! La fortune n’était pas dans sa propre poche au sens figuré, mais elle y serait un jour. Une grosse, très grosse fortune ! Et la cerise sur le gâteau était la tête que faisaient ses parents ! Offusquée, horrifiée, dégoûtée ! Une belle revanche pour celle que M. Billard avait dédaignée ! Pour lui, elle avait fait des efforts comme jamais elle n’en avait eu à faire auparavant : nouvelle garde-robe, nouvelle coiffure, nouvelle maison dans ce village pourri de Signalouv, tout pour se rapprocher de lui. Bon, la maison, elle ne l’avait pas achetée, pas les moyens, elle se contentait de la louer. Quand sa femme l’avait contacté au début du mois d’octobre afin qu’elle donne des cours particuliers à leur rejeton, elle avait failli refuser. Faire plus de trente kilomètres pour quatre ou cinq heures par semaine ne lui disait rien… Mais quand Mme Billard avait dégainé le portefeuille, Florence n’avait pas pu résister. La maison où elle était conviée pour donner ses cours l’avait totalement laissée bouche bée ! C’était dans un cadre comme celui-là qu’elle voulait vivre, pas moins ! De l’espace, de la clarté, du luxe… De l’argent ! Sa surprise avait été complète lorsque M. Billard s’était présenté à elle un soir, environ une semaine après le début de ses cours. Quel homme ! Avec lui, elle aurait facilement pu faire un grand bout de chemin ! Il était magnifique, viril ; grand, musclé… Et médecin spécialisé… Attention, pas le petit médecin de base, pas celui de campagne, non. Le monsieur était cardiologue s’il vous plaît ! Un tableau de rêve. Il avait tout pour lui plaire… Tout sauf Mme Billard ! Cette femme, malgré son âge, la quarantaine passée, avait encore de quoi faire enrager Florence. Grande, de longs cheveux blond vénitien, le corps sculpté par le sport et une excellente nutrition. La garce avait tout de suite vu clair dans le jeu de Florence mais n’avait rien fait pour y mettre un terme. M. Billard l’avait fait lui-même, un soir qu’elle lui tournait un peu trop autour. Il lui avait clairement signifié qu’il aimait sa femme et que jamais il ne la tromperait pour qui que ce soit. La douche avait été, à ce moment, glaciale pour Florence qui se voyait déjà devenir la nouvelle Mme Billard. Le lendemain, cette pétasse de vieille peau avait osé lui adresser un sourire mesquin, victorieux ! Son mari lui avait très certainement tout raconté et l’autre jubilait d’avoir, sans rien faire, évincé une jeunette. Elle avait même poussé jusqu’à vouloir la renvoyer, elle, Florence ! Heureusement, Enzo n’avait pas été d’accord sur ce point avec sa mère, il tenait à garder sa prof particulière… Très particulière. Florence avait vite compris que le petit en pinçait pour elle et elle n’avait pas tardé à le mettre dans son lit au grand désespoir des Billard qui souhaitaient ardemment que cette liaison cesse au plus vite ! Se sentait-elle coupable ? Eh bien non, pourquoi l’aurait-elle été ? Elle était d’accord et le petit aussi ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 17 h 08 
 
      
 
    M. Cogygria risqua un coup d’œil dans la rue avant de sortir de chez lui pour ramasser le courrier. Il avait la hantise de tomber nez à nez avec son voisin, l’envahissant M. Vanbec. Il était gentil cet homme, pas de problème là-dessus, mais curieux comme un pou. Plus même ! Toujours à fouiner, à regarder chez les autres, à vouloir débusquer leurs secrets, à divulguer ce qu’il apprenait des uns et des autres. Cet homme était une véritable commère, une pipelette, et il ne faisait pas bon tomber sur lui quand il s’ennuyait parce que là, vous pouviez passer des heures à ne pas pouvoir vous en défaire. Des heures à l’entendre déblatérer sur les Reisnac et leurs enfants, sur les Girard ou sur Mme Martinet et ses chats. Bref, sur chacun de ses voisins. Avec lui, tout le monde en prenait pour son grade, seule Mlle Rose trouvait grâce à ses yeux. Mais certainement pas Simon, son fiancé. Enfin, ex-fiancé. Pour M. Vanbec, en reprenant ses termes, il était la pire des raclures, un petit fumier vaniteux et sans éducation. Là-dessus, M. Cogygria ne pouvait que lui donner raison. C’est vrai que Simon était un petit merdeux prétentieux. Quelle chance que Mlle Rose ne soit plus avec lui, une chance pour elle ! Il avait tout vu, tout fait, savait tout mieux que les autres… En ce sens, ils se ressemblaient beaucoup lui et M. Vanbec, c’est peut-être pour cela qu’il ne pouvait pas le voir et l’évitait autant que possible ! Elle avait bien fait la petite de partir en vacances sans ce vaurien.  
 
    M. Vanbec n’était pas le seul voisin qu’il souhaitait ardemment éviter : ce poison de Mme Champoliot. Pour elle, Signalouv était l’antichambre de l’enfer et pratiquement tous ses habitants étaient bons à enfermer dans des prisons hautement sécurisées ! 
 
    À parler à tort et à travers comme elle le faisait, elle ne se rendait absolument pas compte du mal qu’elle faisait autour d’elle. La dépression de Mme Louvain, c’était à cause d’elle ! Elle avait lancé la rumeur que la pauvre vieille trompait son mari chaque soir ! Le déménagement des Richard, encore elle, elle les accusait de ne jamais se laver et qu’à cause de ça, la ville grouillait de poux, de rats et de cafards ! Une bien mauvaise personne… Elle et Vanbec étaient copains comme cochons ! Les plus à plaindre dans cette histoire, c’étaient leurs conjoints respectifs ! Pauvre Mme Vanbec, pauvre M. Champoliot ! À longueur de journée, ils devaient subir les commérages de leurs tendres moitiés ! Mais après tout, ils s’y étaient sûrement faits depuis le temps ! 
 
    Clefs en main, M. Cogygria ouvrit rapidement la porte de sa boîte aux lettres, ramassa les deux trois enveloppes, referma puis s’envola littéralement pour rentrer chez lui sans un regard en arrière. Oui ! Il l’avait échappé belle ! Il était parvenu à récupérer son courrier sans se faire épingler par le vieux au chapeau, chose extrêmement rare ! 
 
    Un sourire satisfait aux lèvres, M. Cogygria commença à regarder ce que le facteur lui avait déposé : 
 
     
 
    Facture d’eau ; 
 
    Facture d’électricité ; 
 
    Facture de téléphone. 
 
      
 
    On peut dire que cela valait le coup de sortir ramasser le courrier ! S’il avait su, il ne l’aurait pris que mardi matin ! 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 9 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 17 h 33 
 
      
 
    M. Vanbec en avait assez d’attendre chez lui que la petite vendeuse vienne le voir afin d’examiner son arbre ! Elle avait dû tout simplement l’oublier. Aller la voir le lendemain sur son lieu de travail ne le tentait absolument pas, il n’avait aucune envie de sortir alors que la météo prévoyait des températures encore plus élevées qu’aujourd’hui ! C’est qu’il faisait une chaleur à crever dans cette jardinerie ! Il ne comprenait toujours pas, bien qu’elle et plusieurs de ses collègues lui aient déjà donné l’explication, pourquoi ils n’installaient pas une clim ! C’est vrai quoi, pour les clients, rien de plus désagréable par temps chaud que d’aller s’enfermer dans des bâtiments complètement faits de verre et où la température était plus élevée à l’intérieur qu’à l’extérieur ! L’effet de serre prenait là tout son sens. Alors oui, il avait bien entendu l’argument sur les animaux et les plantes qui mourraient s’il y avait une climatisation… Mais d’un autre côté, si les clients ne mettaient plus les pieds chez eux par peur de dessécher, quel intérêt ? Non, demain, il n’irait pas dans la jardinerie, ni où que ce soit d’ailleurs, après tout, on serait dimanche et rien de mieux que de rester chez soi quand la température extérieure excédait les quarante degrés. Il n’allait pas y aller mais ne laisserait pas non plus son arbre sans soins, il fallait que Mme Reisnac vienne voir de quoi il souffrait et s’il avait besoin d’un traitement contre les insectes ou besoin d’engrais. Comme la petite allait à la jardinerie pour y travailler, autant qu’elle lui ramène ce qu’il fallait, il ne servait à rien qu’il se déplace puisque de toute façon, elle était obligée d’y aller. Ce n’était pas de chance tout de même, devoir travailler un week-end sur deux. Tous les soirs ou presque, il voyait passer sa voiture devant chez lui à 20 heures. Elle avait toujours les traits tirés de fatigue et encore plus quand il faisait chaud comme aujourd’hui. Elle sortait de son véhicule avec lenteur et s’étirait, les bras levés vers le ciel… Toujours le même rituel, comme pour chasser les mauvais moments de la journée avant de rentrer voir son mari et ses enfants. Il avait parlé avec elle un jour et elle lui avait appris avoir un bac + 2… Avoir fait autant d’études et finir les journées dans un tel état pour ne pas gagner grand-chose était malheureusement chose courante de nos jours.  
 
    Elle et sa famille s’étaient installées à Signalouv il y avait quatre cinq ans, et M. Vanbec n’avait eu de cesse de leur demander des conseils pour son jardin. Conseils qu’il ne suivait pas forcément mais cela faisait de la conversation. Par ailleurs, elle lui avait dit d’arroser son arbre plus régulièrement, tous les jours par temps de fortes chaleurs et peut-être n’avait-il pas été assez rigoureux. Pour lui, l’arrosage, c’était quand il y pensait ! 
 
    Au moment de se relever de son fauteuil, son genou gauche craqua comme une vieille brindille mais il n’y prêta pas attention. La vieillerie s’installait plus vite si on s’attardait sur tous les petits bobos, rhumatismes, crampes…  
 
    Dans un même temps, avec une synchronisation parfaite, il remit son chapeau sur sa tête et son cigare à ses lèvres. Voilà, il était fin prêt pour affronter la chaleur écrasante. En passant, il jeta un regard vers le canapé et vit sa femme allongée sur le dos, la bouche grande ouverte, en train de ronfler.  
 
    Elle ronflait comme un bonhomme la mère Sylvie, que ce soit dans le canapé ou dans le lit. Pas moyen de s’endormir à côté de ce vieux moteur ! Avec le temps, il avait pris l’habitude d’aller se coucher avant elle comme ça, il dormait du sommeil du juste quand elle montait se coucher à son tour.  
 
    La laissant corner tout son saoul, il sortit de la maison sans fermer derrière lui. Pour quoi faire, tout était resté ouvert depuis le matin et la chaleur était déjà entrée ! 
 
    Sur le perron, il prit quelques secondes pour se faire à l’air étouffant, comme un poids qui vous comprime la poitrine et la gorge en même temps. La chaleur le prenait au nez et lui empourprait immédiatement les joues tandis qu’un ruisseau de sueur dégoulinait dans son dos. C’était un enfer cette météo… mais du pain bénit pour les boutiques de cercueils ! Combien de personnes allaient y passer ? Il y avait ceux qui n’écoutaient pas les recommandations et allaient tout de même faire du sport, ceux qui ne buvaient pas assez, les enfants oubliés dans les voitures… ça allait en faire du monde !  
 
    Reléguant ces pensées morbides dans un coin de son cerveau, M. Vanbec avisa la distance qui le séparait du portail des Reisnac. Il y avait au bas mot environ deux cents mètres à tout casser, mais par cette foutue chaleur, cela lui apparaissait comme un marathon de huit cents mètres ! 
 
    Rassemblant son courage, il se mit en marche et traversa la petite route toujours déserte. C’était l’avantage de vivre dans une sente qui menait à un cul-de-sac, ou plutôt qui se terminait par un champ immense, ils n’étaient pas ennuyés par les voitures.  
 
    M. Vanbec regarda autour de lui mais ne vit personne avec qui converser, peut-être sur le retour.  
 
    Il arriva devant le portail noir grand ouvert et appuya sur le bouton de la sonnette. Aucune musique ne lui parvint. Il appuya une nouvelle fois, toujours rien. Se pouvait-il que leur sonnette ne fonctionne plus ? Cette idée en tête, il entra et fit quelques pas dans la descente de garage, le regard braqué sur la grosse voiture familiale dont le coffre était encore ouvert. Intrigué, il fit un pas de plus et regarda à l’intérieur du véhicule. Les clefs étaient restées sur le contact et le téléphone portable sur le siège passager tandis que des sacs de courses remplissaient encore le coffre.               
 
    Bizarre ! Qui laissait des courses dans une voiture par ce temps. À moins qu’il n’y eût pas de frais là-dedans…  
 
    — Monsieur Reisnac ? Madame Reisnac ? Vous êtes là ? 
 
    N’entendant pas de réponse, M. Vanbec avança vers la maison et contourna les jouets éparpillés des enfants.  
 
    Il évita de justesse un petit tricycle renversé et s’approcha de la porte d’entrée. Elle était drôlement foutue leur maison, il fallait presque en faire le tour pour parvenir à l’entrée, encore quelques pas et il se retrouverait dans la seconde partie du jardin, la plus grande. 
 
    — Monsieur Reisnac ? 
 
    Il s’apprêtait à frapper à la porte quand un bruit de voix étouffé lui parvint d’un peu plus loin. Sans attendre, il délaissa la porte et avança encore un peu plus. La beauté du jardin qu’il avait sous les yeux lui coupa le souffle d’émerveillement. Pelouse parfaitement tondue, arbres à fleurs un peu partout créant de l’ombre, dans un coin à gauche un petit verger avec un abricotier, un pêcher, un prunier, des fleurs vivaces aux magnifiques couleurs plantées dans tous les recoins… Vraiment un très bel endroit, reposant, agréable. Il devait être bon de s’offrir une petite sieste sur le hamac accroché entre un pin et un bouleau pleureur ! Quelle merveille se cachait derrière la maison ! Personne, aucun des voisins, ne pouvait imaginer à quel point les Reisnac avaient fait du beau travail dans leur jardin… Sauf peut-être les Girard puisque l’une de leurs fenêtres donnait sur ce jardin paradisiaque. Et les Champoliot, enfin, Mme Champoliot.  
 
    Il avança encore un peu et se retrouva sous les fenêtres de ce qui semblait être une chambre. Le terrain étant en pente douce, la terrasse de derrière était bien plus basse que celle de devant et du coup, les fenêtres surplombaient le jardin d’au moins deux mètres cinquante. Les rideaux s’écartèrent légèrement, laissant apparaître le visage terrifié des Reisnac. Avec de grands gestes des bras, ils tentaient de lui faire passer un message.  
 
    — Je ne comprends pas ! leur cria-t-il en mettant ses mains en porte-voix.  
 
    La fenêtre s’ouvrit aussitôt et M. Reisnac sortit la tête, les yeux exorbités de peur.  
 
    — Partez vite, dépêchez-vous… Courez ! 
 
    Vanbec se redressa de toute sa taille, essayant d’en apercevoir un peu plus dans la chambre. Mais qu’était-il en train de fabriquer ? Perplexe, il se gratta la nuque et fronça les sourcils.  
 
    — Quoi ? 
 
    — Faites vite le tour, je vous ouvre la porte d’entrée, vite ! 
 
    Il lui proposait de rentrer chez lui maintenant, et cette horreur qu’il avait sur le visage… 
 
    — Non non, ne vous inquiétez pas, je repasserai plus tard, bonne fin de journée.  
 
    Il porta son index à son chapeau et les salua.  
 
    Il était vraiment bizarre cet homme, il n’avait pas l’air dans son état normal. Entrer chez lui dans ces conditions… non merci. Il aimait bien parler certes, mais pas avec des personnes d’apparence dérangée. Il allait laisser cette famille tranquille et peut-être que finalement, il irait à la jardinerie le lendemain.  
 
    À la fenêtre, c’était au tout de Mme Reisnac de lui demander d’une voix pressante d’entrer chez eux. Son mari, disait-elle, l’attendait à la porte d’entrée afin de lui ouvrir. Mais qu’avaient-ils aujourd’hui, eux d’ordinaire si discrets ? 
 
    — Vite, vous êtes en danger, ne restez pas là, entrez ! 
 
    — Et pourquoi serais-je en danger ? Qu’est-ce qu’il y a ? 
 
    Ils commençaient à lui faire peur tous les deux avec leurs mines effrayées et leurs intonations pressantes.  
 
    — Il y a des lions ! 
 
    M. Vanbec roula des yeux dans tous les sens… Qu’est-ce que c’était encore que ces histoires ? Une phrase de sa femme lui revint subitement en mémoire avec une clarté irréelle. « On ne connaît pas vraiment ses voisins. » Bien sûr qu’il ne les connaissait pas, les Reisnac, toujours occupés, jamais le temps de parler avec lui, le voilà le résultat, ils étaient mabouls et lui, il ne s’en rendait compte que maintenant ! 
 
    — Non, je vous assure que ça va, je vais rentrer, je passerai vous voir demain à votre travail, vous avez raison, je n’ai pas à vous importuner alors que vous êtes en repos… 
 
    — Mais bougez-vous, bon sang, entrez ! 
 
    Il lui fit non de la tête et recula de plusieurs pas. Il allait sortir de leur propriété et rentrer chez lui réveiller sa femme afin de tout lui raconter et à partir de demain, il avertirait le restant du voisinage de faire attention aux Reisnac, c’étaient des gens louches, pas vraiment recommandables.  
 
    Il reculait encore, prêt à s’enfuir, quand un poids magistral lui tomba sur le dos, le faisant basculer en avant. Il s’étala de tout son long sur le carrelage de la terrasse, son menton puis son nez cognant fortement sur le sol dur.  
 
    La douleur sur le visage ne vint pas tout de suite, elle apparut juste après qu’il se fut demandé ce qui l’avait si violemment percuté. Le visage toujours collé au carrelage, il tenta de tourner la tête du côté droit dans une tentative pour trouver de l’air. Son chapeau avait valsé dans les airs et son cigare s’était écrasé contre ses dents. Un cri d’horreur lui parvint d’en haut et il identifia Mme Reisnac… Que lui avaient-ils fait, ces cinglés ? Était-ce le mari qui lui avait sauté dessus et le plaquait au sol ? Dans ces conditions, pourquoi criait-elle et lui demandait-elle de tenir bon ? Nauséeux, il s’obligea à ouvrir les paupières et la première chose qu’il vit fut du rouge. Beaucoup de rouge. Du rouge partout. Du sang… Son sang ! Il pissait du nez et certainement de la bouche. Le sang s’écoulant abondamment de son nez formait une petite flaque tout autour de sa tête et il sentait confusément ses cheveux et son oreille tremper dedans.  
 
    Comme à des kilomètres, il entendit une porte s’ouvrir, un étrange grondement retentir et la porte se refermer.  
 
    La douleur causée par la chute commença à se faire ressentir dans son menton, qu’il avait dû se fracturer, de même que son nez. Il avait beaucoup de mal à respirer tant le poids qu’il sentait peser sur son dos était important.  
 
    Un souffle brûlant contre son cou, un son rauque dans son oreille… Et près de lui, tout près de lui… une énorme patte jaune. Une grosse tête de chat qui se penche et qui commence à laper le sang sur le carrelage chauffé par le soleil. Une grosse langue rose, puis rouge, qui lèche avec gourmandise ce précieux liquide qui aurait dû se trouver à l’intérieur de son corps et non pas à l’extérieur. Une large langue chargée d’une odeur de charogne, une langue contenue dans un museau énorme, poilu et barbouillé de sang… Qu’avait dit Mme Reisnac ? Des lions ? Le poids sur son dos s’allégea soudainement et il put reprendre une profonde inspiration. Une inspiration qui lui brûla les poumons en passant, une inspiration qui l’aida à reprendre quelque peu ses esprits. Il était allongé par terre, chez ses voisins d’en face, et il devait avoir le menton ainsi que le nez fracturés. Son dos aussi le faisait souffrir ; mais moins que ses genoux qui avaient amorti sa chute.  
 
    Un gros camion de pompiers vint s’écraser au sol juste à côté de lui, faisant voler des morceaux de plastique un peu partout. Le camion fut suivi d’une petite chaise pour enfant en osier bleu. Un grondement furieux retentit juste derrière lui avant qu’une voiture télécommandée d’un certain poids ne vienne également s’écraser au sol. Les Reisnac étaient en train de faire le ménage dans la chambre de leur fils, pensa-t-il confusément.  
 
    Il allait tenter de se relever quand une atroce douleur lui traversa le mollet gauche, l’immobilisant pour de bon. Il se mit à crier tout en se débattant. Enfin, il essaya de crier parce que l’état de sa mâchoire ne lui permettait pas d’ouvrir la bouche correctement. Une autre douleur dans l’épaule cette fois le fit se débattre plus violemment tandis que tout autour de lui pleuvaient des jouets. Sans qu’il ne puisse rien faire, il se sentit traîné au travers de la terrasse vers le fond du jardin. La chose qui le tenait avait une poigne puissante et il ne pouvait se raccrocher à rien. Une violente secousse lui fit sortir la tête de l’os de son épaule et il perdit connaissance au moment où son corps passait au travers d’une trouée dans la haie végétale des Reisnac. Là, juste derrière, le grillage avait été cassé et c’est par ce trou qu’il se retrouva dans le jardin de Mme Martinet, la folle aux chats.  
 
    Qu’avait dit Mme Reisnac ? Des lions ? Non, elle lui avait dit d’arroser régulièrement son arbre s’il voulait le voir grandir, de l’arroser régulièrement et surtout par jour de grosses chaleurs comme c’était le cas aujourd’hui ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 17 h 40 
 
      
 
    Les yeux agrandis par un effroi sans nom, Lucie regarda M. Vanbec se faire traîner jusqu’au fond du jardin par deux lions avant de disparaître au travers de la clôture. La scène qui venait de se dérouler à l’instant avait été d’une extrême violence. Bien qu’elle n’ait duré qu’une poignée de secondes, Lucie avait l’impression qu’elle avait duré de longues, de très longues minutes.  
 
    Elle et Philippe avaient envoyé les enfants jouer dans la chambre de Julie pendant qu’eux étaient à la fenêtre de Maxime et surveillaient l’une des lionnes en train de dormir paisiblement. Par moments, elle bougeait une de ses énormes pattes ou ses moustaches frémissaient ou un œil ensommeillé s’entrouvrait… La grande question était de savoir où étaient passés les deux autres. Ils ne les voyaient nulle part.  
 
    Philippe allait monter au grenier afin d’avoir une meilleure vue quand M. Vanbec avait surgi juste en dessous d’eux, à quelques mètres du fauve endormi. Il avait commencé à les appeler d’une voix forte et la bête avait ouvert grand ses yeux. Très tranquillement, elle avait étiré ses longues pattes avant, avait bâillé à s’en décrocher la mâchoire et s’était approchée doucement du voisin. Mais pourquoi Vanbec ne la voyait-il pas ? 
 
    Les Reisnac lui avaient crié de faire attention, de s’enfuir, mais il n’avait rien compris. Philippe avait alors ouvert la fenêtre et lui avait hurlé de partir. Devant l’inertie de Vanbec, Philippe avait couru jusqu’à la porte d’entrée, l’avait ouverte avant de la refermer très vite dans un grand claquement… une lionne était allongée à l’ombre du perron, les fesses collées à la porte ! 
 
    En panique, Lucie avait envoyé par la fenêtre tous les jouets les plus lourds que contenait la chambre de Maxime afin de détourner l’attention de la bête toujours plus proche de Vanbec. Elle avait les yeux fixés sur lui et rien ne la perturbait, pas même le camion de Playmobil qu’elle reçut sur l’arrière-train. D’un bond, elle avait soudainement sauté sur le dos de Vanbec le déséquilibrant tandis que le second lion s’était approché pour boire le sang s’écoulant du nez du voisin. Vision cauchemardesque au possible que de voir, impuissant, un homme se faire mordre puis entraîner de la sorte. 
 
    Lucie avait senti des larmes couler le long de ses joues. Leur voisin venait de se faire attraper par des lions, des lions qui semblaient apprécier le goût du sang humain puisque plus aucune trace ne tachait la terrasse. L’autre avait tout lapé consciencieusement ! 
 
    Dans le couloir, la voix de Maxime retentit, hésitante, incertaine.  
 
    — Maman ? Que s’est-il passé ? Pourquoi avez-vous crié comme ça ? 
 
    Philippe arriva très vite, blanc comme un linge, et le prit par les épaules afin de capter toute son attention.  
 
    — Tu te souviens, on a dit qu’il ne fallait pas regarder par la fenêtre pour voir où étaient les lions parce que cela risquait de les attirer. Eh bien je le rappelle une fois de plus, interdiction totale de le faire, interdiction de s’approcher des fenêtres ! On n’y touche pas ! Et je compte sur toi pour veiller à ce que ta sœur ne le fasse pas non plus ! 
 
    Lucie les rejoignit juste après s’être essuyé les yeux. Elle ne devait pas montrer à ses enfants à quel point la situation pouvait être critique. Elle et Philippe devaient leur expliquer la gravité de ce qu’il se passait, mais ce n’était pas la peine de parler de M. Vanbec, ils en auraient été traumatisés à vie… Si cela n’était pas déjà fait ! 
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 18 h 05 
 
      
 
    Tout content à l’idée de recevoir son vieux copain, Luc Meunier mettait la dernière touche à son apéritif. Martin n’avait pas parlé de venir avec sa femme, mais il le ferait, comme d’habitude. Cela ne le dérangeait pas le moins du monde, Paulo, il savait tout au fond de lui que sa Martha aurait été grande copine avec Mme Cogygria. Au fond, elles avaient un peu le même caractère, décidées, volontaires, travailleuses, gentilles. Oui, elles se seraient bien plu.  
 
    Tout en songeant à son épouse disparue trop tôt, Paul sortit une bouteille de cidre du frigo. L’alcool le moins fort et le préféré de la femme de Martin. Elle aimait bien le pétillant des fines bulles et le goût rafraîchissant de la pomme.  
 
    Du placard, il sortit une petite coupelle dans laquelle il versa des petits gâteaux apéritifs au fromage et dans une autre, il mit des cacahuètes. Il n’avait pas marqué dans son téléphone que Martin les apporterait lui-même, du coup, il avait oublié. Pas grave, il rangerait le tout pour le prochain apéro, ce n’était pas perdu. Ils auraient l’occasion de finir les restes un autre jour de la semaine ! 
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 18 h10 
 
      
 
     Au volant de sa voiture, M. Girard, tout content de son nouvel achat, attendait que les Cogygria sortent leur voiture du garage. Elle était vraiment géniale leur porte de garage, elle s’ouvrait et se refermait à l’aide d’une petite télécommande, même pas besoin de sortir de sa voiture… Même pas besoin d’ouvrir la fenêtre de la voiture et de sortir le bras pour que cela fonctionne. Et d’après ce qu’il s’était laissé entendre, cela ne coûtait pas si cher que ça !  
 
    — Je t’ai déjà dit à quel point j’aimais leur porte de garage ? 
 
    — Oui, au moins une bonne centaine de fois, lui répondit Mme Girard en adressant un signe amical à leur voisin.  
 
    Son mari, lui, se contenta d’un simple hochement de tête.  
 
    — Je pense qu’un de ces jours, je nous en offrirai une comme celle-là. Tu imagines, plus besoin de sortir de la voiture quand il pleut à verse. Quand il fera super froid, plus besoin de se les geler dehors à chercher ses clefs. Tu appuies sur un bouton et hop, la porte s’ouvre et tu rentres tranquille dans le garage ! Tu en penses quoi ? 
 
    Monique regarda son mari bavant d’admiration devant la porte des voisins. Elle devait vraiment lui faire envie cette porte, bien plus que le panier de tondeuse qu’il venait d’acheter.  
 
    — Je te propose un marché. 
 
    M. Girard fut tout de suite sur ses gardes. Avec sa femme, il pouvait vraiment s’attendre à tout et à n’importe quoi. Quand elle avait ce regard malicieux-là, elle pouvait être capable de plein de choses délirantes.  
 
    — Mouais, vas-y, balance ta connerie… 
 
    Petit éclaircissement de gorge, grand sourire et : 
 
    — Tu retires le balai que tu as dans le fondement et qui t’empêche de te montrer sociable et tu fais un gentil petit signe de main à nos chers voisins ! 
 
    Et voilà, elle avait l’air contente d’elle en plus.  
 
    — Monique ! grogna-t-il s’efforçant de ne pas rire. Tu sais que tu es chiante ! 
 
    Il leva doucement la main devant son visage et se mit à saluer comme l’aurait fait la reine d’Angleterre. M. et Mme Cogygria, effarés par ce geste tout bête, en firent caler leur voiture de surprise. Le mari se reprit bien vite et hocha poliment la tête tandis que sa femme offrait un large sourire.  
 
    — Voilà, contente ? 
 
    — C’est un bon début, mon poussin. Demain, on essaiera de dire : Bonjour voisins. 
 
    Depuis le temps que durait ce petit jeu entre eux, il n’y avait plus vraiment de surprise. Elle n’allait pas tarder à lui demander de se montrer poli sur quoi il lui répondrait qu’effectivement, il allait retirer son balai et la battre avec ! 
 
    — Je vais te dire un secret, mon grand… Moi aussi j’en ai envie d’une porte comme celle-là ! 
 
    Ah là, il ne l’avait pas vue venir ! C’est qu’elle cachait bien son jeu, la petite ! 
 
    — Parfait, on s’en fera installer une pour septembre alors ! 
 
    — OK. Allez, avance, il faut que je descende par cette chaleur pour aller ouvrir la porte du garage ! 
 
    Il éclata de rire, sa femme descendit effectivement de voiture pour aller ouvrir la porte pendant que celle des Cogygria se refermait toute seule derrière eux. C’est vrai qu’elle avait l’air bien.  
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    Chapitre 10 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 19 h 25 
 
      
 
    Bien avant d’entendre le cri de terreur de Julie et les pas précipités de Max dans le couloir, Lucie sentit que quelque chose de grave se préparait ; Appelez ça intuition féminine, instinct maternel ou sixième sens, le fait est que bien avant de voir les enfants arriver tout paniqués dans la cuisine, elle savait ! 
 
    Ce soir, bien que personne n’ait faim, elle préparait tout de même un plat rapide à manger. Pas question que les petits sautent un repas. Elle leur servirait donc ce qu’ils passaient leur temps à réclamer et qu’ils auraient mangé matin, midi et soir si on les écoutait, des sacro-saintes pâtes ! 
 
    Ce fut en premier lieu le cri de Julie qui lui fit dresser la tête et ensuite l’appel de Maxime qui lui fit abandonner ses casseroles.  
 
    Les enfants revenaient de la chambre d’amis, pièce transformée en salle de jeux. Il y régnait un tel joyeux désordre que les parents évitaient au maximum d’y pénétrer. De toute façon, c’était là le repère des enfants, leur lieu bien à eux. Pour y faire le ménage, Lucie se contentait de ramasser tous les jouets qui traînaient, de les entreposer sur le coffre à jouets tel un château de cartes branlant, de passer l’aspirateur, la serpillière, faire les poussières et ensuite, les objets entassés pêle-mêle pouvaient tomber s’ils le souhaitaient, ce n’était plus son affaire ! 
 
    Ils avaient le droit de mettre cette pièce sens dessus dessous à la seule condition que leurs chambres respectives soient parfaitement rangées et qu’aucun de leurs jouets ne traîne dans le reste de la maison. D’un commun accord, Maxime et Julie s’étaient séparé la pièce en deux. Tout le côté gauche pour Max et tout le droit pour Julie. Cette répartition de l’espace semblait bien leur convenir. Les poupées, dînettes, Barbie et nounours de Julie d’un côté et de l’autre, les voitures, Playmobil, petits soldats, robots paraissaient séparés par une ligne invisible partageant la pièce en deux parts égales.  
 
    — Maman ! cria Maxime au bord des larmes, il y a un lion qui essaie d’ouvrir la fenêtre de la salle de jeux ! 
 
    En une seconde, le sang de Lucie ne fit qu’un tour et elle sentit sa tête tourner. Mon Dieu, si un lion parvenait à entrer... Pourquoi ne pas y avoir pensé avant ! 
 
    — Philippe ! se mit-elle à son tour à crier ! 
 
    Elle l’entendait au bout du couloir, il était déjà sur place ! 
 
    Tentant difficilement de retrouver son calme, elle prit Maxime par les épaules et plongea son regard dans le sien.  
 
    — Écoute, mon loulou, je sais que tu as peur, moi aussi, mais il ne faut pas que l’on fasse trop de bruit, je suis sûre que si l’on se tient tranquilles, ils nous laisseront mais que si on crie, cela les énervera et les attirera, d’accord ? Tu vas aller dans le canapé avec Julie et je vais aller voir papa. Ne bougez pas d’ici, OK ?                
 
    Quitter ainsi ses enfants fut pour Lucie une terrible épreuve. Et s’ils échouaient, Philippe et elle, et que les lions parvenaient à entrer ? Comment les enfants pourraient-ils s’en sortir ? 
 
    Elle lui déposa un baiser sur le haut de la tête avant de se pencher sur Julie en larmes et toute tremblante. Elle aurait aimé à cet instant la prendre dans ses bras pour la réconforter, mais elle n’en avait pas le temps.  
 
    — Juju, tu as bien compris ce que je viens de dire à Max ? Tu restes là avec lui et je reviens tout de suite.  
 
    Sans laisser le temps à la petite fille de s’accrocher à elle, elle quitta rapidement la pièce et referma la porte. Maigre barrière contre un lion en vérité.  
 
    Elle partit en courant au travers de la maison pour rejoindre son mari, tout en priant pour parvenir à temps et ne pas trouver Philippe face à face avec la bête. 
 
    En arrivant, elle s’arrêta sur le seuil de la porte, coupée net dans son élan par l’image impossible qui s’imposait à elle, la mâchoire tombante, elle regardait Philippe devant l’imposant animal, une grosse femelle aux crocs plus qu’impressionnants. Elle était là, ses énormes pattes avant posées sur le rebord de la fenêtre, le regard fixé sur l’intérieur de la pièce. Elle tournait la tête de tous les côtés, semblant examiner chaque jouet traînant sur le sol avec un intérêt certain. Peut-être cherchait-elle à évaluer le potentiel de sa future tanière ? 
 
    Philippe, légèrement en retrait, portait sur la lionne un regard plus qu’intrigué.  
 
    — Elle est bien nourrie et elle n’a pas l’air agressive pour l’instant, fit-il à voix basse. 
 
    — Tu m’étonnes qu’elle soit bien nourrie, elle a bouffé notre voisin ! 
 
    — Pas elle, regarde, elle est toute propre, pas une seule trace de sang sur son pelage. Elle n’a pas dû participer.  
 
    — Je m’en fiche, elle n’a rien à faire ici et je suis bien persuadée que si elle en a l’opportunité, elle nous croquera avec plaisir ! 
 
    Ça, Philippe aussi en était persuadé et c’est pourquoi, agressifs ou pas, ces monstres ne devaient en aucun cas s’approcher des membres de sa famille. Les enfants avaient eu peur, et à juste titre, en voyant la lionne s’approcher de la fenêtre et s’y appuyer pour les regarder jouer. Au vu des traces de bave sur la vitre, elle avait dû passer sa langue dessus.  
 
    Lucie fit un nouveau pas dans la pièce, s’approchant un peu plus de Philippe. La lionne exerçait une attirance sur elle. Voir un tel animal de près avait quelque chose de vraiment fascinant, comme quand des dizaines de visiteurs se pressent contre les vitres sécurisées des zoos afin d’apercevoir de plus près ces super prédateurs. Ils étaient imposants, souples, musclés, dangereux et pourtant terriblement attirants. Juste à la seconde où une idée germait dans l’esprit de Lucie, la lionne posa sa patte droite sur la vitre et poussa un peu. Le bruit de ses griffes crissant sur la vitre fit remonter un désagréable frisson du bas du dos jusqu’au niveau de la nuque. Lucie sentit ses petits cheveux se dresser comme si, par peur, ils voulaient quitter à l’instant sa tête ! 
 
    Philippe, quant à lui, recula si vivement qu’il se prit les pieds dans le camping-car rose bonbon de Barbie et partit à la renverse. Il battit des bras quelques instants, sembla retrouver un certain équilibre avant de finir les fesses par terre avec un sourd juron et une menace bien précise concernant « ces-fichus-jouets-jamais-rangés-qui-vont-tous-finir-dans-un-sac-poubelle ! ». 
 
    Il se releva d’un bond tout en réprimant tant bien que mal une grimace de douleur.  
 
    — Si elle s’excite un peu trop sur la fenêtre, on est mal ! Il faut absolument que l’on parvienne à fermer les volets de la maison, tous ceux que l’on pourra.  
 
    — Je veux bien, mais tu veux faire comment pour qu’elle parte de là ? Tu ne peux pas juste lui demander de se pousser le temps qu’on lui ferme les volets au nez, c’est pas un chat ! 
 
    De ça, Philippe en avait bien conscience. Cette bête-là n’était certainement pas aussi malléable qu’un vulgaire minou ! C’était une machine à tuer ! Un animal à l’instinct aiguisé qui ne devait pas vous laisser la moindre chance. Un prédateur… 
 
    — Tu vas aller dans la chambre de Maxime et faire du bruit pour les attirer. Pendant ce temps, je vais ouvrir la fenêtre et fermer les volets. Ils peuvent casser les vitres, mais vu l’épaisseur des volets, ils ne pourront pas entrer aussi facilement. Tu es d’accord ? 
 
    Non, elle ne l’était pas, bien sûr qu’elle ne l’était pas ! Comment l’être ? Lui allait risquer sa vie en ouvrant la fenêtre de la chambre d’amis et elle en ouvrant celle de Maxime ! Parce qu’elle avait vu de quoi ces monstres étaient capables, un bond de plusieurs mètres de haut ne leur faisait pas du tout peur. Une broutille pour eux ! 
 
    — OK, finit-elle par dire. De toute façon, il faut bien tenter quelque chose.  
 
    Philippe lui prit le visage entre les mains et lui déposa un baiser désespéré sur le front. Il n’avait plus l’air aussi sûr de son plan ! Peut-être avait-il inconsciemment espéré qu’elle dirait non ! 
 
    — Alors c’est parti.  
 
    Il la lâcha et la regarda sortir de la pièce. Avant d’aller à la chambre de Max, Lucie bifurqua vers la cuisine. Elle ouvrit le frigo et attrapa rapidement un paquet de dix tranches de jambon acheté le matin même. La viande en main, elle fonça vers la chambre de son fils. Avant d’ouvrir la fenêtre, elle tira un peu le rideau et regarda à l’extérieur. Aucune bête n’était postée sous la fenêtre. Elles devaient toutes être sur le devant de la maison à attendre que la fenêtre se brise ! 
 
    Les doigts tremblants, elle ouvrit le sachet de jambon puis la fenêtre.  
 
    Seigneur, faites que tout se passe bien, protégez mes enfants.  
 
    — Minous ? Vous êtes là ? Allez, venez… Petits, petits… 
 
    Elle n’eut pas à attendre bien longtemps avant de voir arriver le premier fauve. Sa démarche était souple, puissante.  
 
    Intrigué par cette voix qui l’appelait, il releva sa grosse tête vers elle tout en s’asseyant… À moins qu’il ne se préparât à sauter ? 
 
    Avalant douloureusement sa salive, Lucie lui jeta un petit morceau de jambon qu’il attrapa adroitement au vol.  
 
    — C’est bon, mon pépère, hein… Appelle tes copains et je t’en donne d’autres.  
 
    La grosse tête se pencha sur le côté, les oreilles dressées.  
 
    Lucie ne perdit pas de temps à essayer de comprendre sa réaction, elle lui envoya un nouveau bout de viande.  
 
    — Minous, minous, venez voir ce que j’ai à vous donner. Minous, minous… 
 
    Un second lion pointa le bout de son museau, puis un troisième. Voilà, elle les avait ! 
 
    Elle leur parlait tout en lançant de petits morceaux de jambon. Pourvu que Philippe ait le temps de fermer ces volets ! 
 
    En bas, les fauves commençaient à s’impatienter, ils tournaient sur eux-mêmes sans jamais la quitter des yeux. Lucie sentait bien qu’ils n’allaient pas tarder à passer à l’action. Vite, vite. Elle lançait des morceaux un peu plus gros lorsque deux nouveaux lions firent leur apparition. Plus gros, plus massifs que les trois autres. L’un d’eux portait une crinière qui aurait pu être magnifique si elle n’avait pas été couverte de sang… Du sang… Les deux nouveaux en étaient couverts, de la gueule aux pattes ! Oh mon Dieu… Mais combien y en avait-il ? 
 
    Lucie lâcha le paquet vide et sans plus réfléchir, elle se pencha vers l’extérieur, attrapa un pan de volet, puis l’autre et les referma brutalement dans un sourd claquement. Voilà, cette pièce était au moins sécurisée. Quelle chance que Maxime et Philippe aient eu le temps de finir de les installer… Philippe ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 19 h 29 
 
      
 
    Philippe entendait la voix cajoleuse mais tremblante de sa femme les appeler « minous » et il vit le premier partir derrière la maison. Les deux autres semblaient plus indécis, ils fixaient sur la fenêtre étoilée un regard envieux. Encore un ou deux coups et ils entraient dans la maison ! 
 
    — « Miou-Miou »… 
 
    Aussi surprenant que cela puisse paraître, d’un bel ensemble, les deux lions se levèrent et allèrent rejoindre leur copain. Pourvu que tout se passe bien pour Lucie ! 
 
    Il tremblait à l’idée que l’un des lions prenne son élan et ne lui saute dessus.  
 
    Il écarta les rideaux de quelques centimètres et jeta un coup d’œil dehors. La voie semblait libre il fallait agir vite ! Le plus rapidement possible, il ouvrit la fenêtre et sans hésiter, se pencha en avant pour fermer les volets. Toujours pas de lion en vue… Profitant de cette aubaine, Philippe se précipita dans sa propre chambre et après avoir de nouveau vérifié, il ouvrit la fenêtre et là aussi, ferma les volets. Les maisons ayant des chambres au rez-de-chaussée n’étaient finalement pas une si bonne chose. Des lions chez lui ! Qui aurait pu prévoir un tel scénario ? Personne. Et ces bêtes, elles venaient d’où ? Elles avaient l’air bien nourries, n’étaient pas efflanquées et il n’avait pas vu de panneau publicitaire concernant un cirque dans les environs. La seule solution plausible, aussi improbable fût-elle, était le zoo situé à une trentaine de kilomètres de là. Ils possédaient la plus grande famille léonine de France et cela faisait la fierté du parc. Avec Lucie et les enfants, ils y étaient déjà allés plusieurs fois, Julie ayant une passion pour les hippopotames et Maxime pour les pandas roux.  
 
    Par il ne savait quel horrible concours de circonstances, il était sûr que ces lions provenaient de là-bas ! 
 
    Si Philippe avait su à ce moment combien il avait raison ! Et cette lionne dehors qui avait fait si peur à ses enfants n’était autre que Katja, la chouchoute de Lisa ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 19 h 35 
 
      
 
    Cela faisait maintenant un bout de temps que Mme Vanbec s’était réveillée de sa sieste. Quelle idée elle avait eue de se mettre dans son fauteuil et de fermer les yeux ainsi ! Elle le savait pourtant qu’elle allait finir par s’endormir et qu’au réveil, elle aurait la tête à l’envers ! Ils le disaient pourtant tous les chroniqueurs à la télé : une sieste oui, mais seulement pendant une vingtaine de minutes, en aucun cas ils n’avaient parlé de dormir quasiment toute l’après-midi ! Il fallait dire aussi qu’avec cette satanée chaleur écrasante, on se sentait tout mou ! Et en effet, elle se sentait très molle, molle et dégoulinante de transpiration ! Une bonne douche la remettrait sûrement d’attaque.  
 
    Avec quelques difficultés dues à un certain surpoids, elle se releva doucement et s’étira, les bras au-dessus de la tête. Un coup d’œil circulaire lui apprit que son mari n’était pas dans la pièce. Le connaissant par cœur, Mme Vanbec était persuadée que son cher et tendre n’était même pas dans la maison, il devait sûrement être dehors à espionner les voisins, voire à les enquiquiner ! Un sacerdoce pour lui, un emploi à plein temps. Depuis qu’il était en retraite, il passait des journées entières dehors à attendre que l’un ou l’autre rentre du travail ou des courses. Oh ça oui, il aimait parler son mari, et beaucoup ! 
 
    La température avait beaucoup de mal à descendre. Demain, elle ferait comme il avait dit, elle ouvrirait de bonne heure et refermerait tout vers 10 heures afin d’empêcher la chaleur d’entrer.  
 
    En passant devant le canapé de M. Vanbec, elle replaça machinalement le napperon qu’il avait chiffonné. Il ne les aimait pas ses napperons qu’elle avait faits il y a quelques années. Eh bien tant pis, ils étaient très bien là où ils étaient et y resteraient donc ! 
 
    Avec lenteur, elle monta les escaliers en direction de la salle de bains. Elle savait qu’elle devait prendre une douche tiède, voire froide… mais elle savait aussi que l’eau qui lui coulerait sur le corps serait bien chaude. Elle n’aimait pas avoir froid Mme Vanbec !  
 
    En haut des escaliers, elle repensa à son mari en train de faire le pied de grue dehors dans l’attente d’une voiture. Il ne se rendait même pas compte que les voisins avaient tendance à fuir ses bavardages inutiles et ce n’est certainement pas elle qui le lui dirait ! Elle savait exactement quand il allait rentrer à la maison, quand le repas serait prêt et qu’elle l’appellerait pour manger ! À ce moment-là, il entrerait dans la maison, retirerait son vieux chapeau décoloré par les années et la transpiration, déposerait son immonde cigare sur le buffet dans l’entrée et s’occuperait de mettre la table. Un rituel bien rodé ! 
 
    Avec un peu d’impatience, tant sa peau collait aux vêtements, Mme Vanbec se rendit dans la salle de bains, la seule pièce de la maison un peu plus fraîche du fait de son emplacement au nord et à l’ombre d’un gros pin.  
 
    Elle bâilla à s’en décrocher la mâchoire, et tout en se frottant les yeux, elle ferma la porte afin d’avoir un peu d’intimité au cas où son mari se déciderait à rentrer plus tôt.  
 
    Elle n’eut pas le temps de bien comprendre ce qui se passait chez elle, elle vit juste une lionne énorme assise à droite de la cuvette des toilettes et sur la gauche trois bébés trop mignons. Elle n’eut pas le temps non plus de se demander ce que faisaient ces animaux dans sa salle de bains. En à peine deux secondes, la maman lui sauta dessus, la faisant basculer contre le rebord de la baignoire contre lequel sa tête alla violemment cogner.  
 
    Elle ne ressentit aucune douleur. Elle entendit comme dans un rêve un bruit d’os se brisant avant qu’un immense voile noir ne vienne obscurcir sa vision.  
 
    Elle ne préparerait pas le dîner de M. Vanbec ce soir, d’ailleurs, M. Vanbec ne rentrerait pas, il ne rentrerait plus.  
 
    Deux des lionceaux s’approchèrent prudemment d’elle sous le regard attentif de leur mère. Ils guettaient son autorisation et quand ils la reçurent, ils se mirent à laper avidement le sang qui s’écoulait de la blessure. Le sang de Mme Vanbec, comme celui de son mari quelques heures plus tôt, servit à hydrater les lions !  
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 19 h 42 
 
      
 
    Prostré sur le banc numéro vingt-deux, celui qui se trouvait face aux flamants roses, François regardait l’écran de son téléphone portable. L’appareil sonnait tout en vibrant. Il savait qui l’appelait, il reconnaissait le numéro s’affichant, celui du chef. Il devait répondre, même s’il n’en avait absolument aucune envie. Comment lui parler de ce qu’il s’était passé ? Il avait merdé dans les grandes largeurs et même plus ! Un fiasco, une catastrophe sans précédent ! 
 
    La sonnerie, encore… Il fallait décrocher.  
 
    Avec un lourd soupir de lassitude, François appuya sur la touche marquée d’un petit téléphone vert et amena le portable à son oreille. La voix de Luc envahit aussitôt son conduit auditif, faisant ressurgir en lui des images de lions sortant de leur cage.  
 
    — Ah, François, j’ai bien cru que tu n’allais pas répondre et je commençais à me faire du souci.  
 
    Oui, François aussi pensait ne pas répondre. Quant à se faire du souci, il en était bien au-delà. Le stade soucis et tracas était très loin ! 
 
    — Je t’appelle pour te donner des nouvelles de Lisa et t’en demander du parc.  
 
    Lisa… C’est fou comme ce simple prénom lui portait à l’estomac ! Il ne pouvait plus l’entendre. C’était à cause de cette foutue pétasse qu’il vivait en ce moment même un véritable cauchemar. Elle était la cause de tous ses malheurs, de tous les morts qu’il y avait eus dans le parc. Sa faute si Cindy et Julien avaient été dévorés, sa faute s’il ne retrouvait ni Gilles ni Nicolas. Sa faute à elle ! Pourquoi avait-il fallu qu’elle postule dans ce parc ? Elle s’était incrustée chez lui et l’avait tourmenté de sa voix mielleuse et perfide, avec ses mimiques de gentille fille honnête et franche. Pétasse ! 
 
    — Comment va la petite ? C’est le virus des singes ? demanda-t-il avec un rien d’angoisse dans la voix justifiant les tremblements sortant d’entre ses lèvres.  
 
    Pitié Seigneur, que Votre Sainte Justice soit faite sur cette Terre et que cette sale punaise ait attrapé la maladie des singes ! Qu’elle en crève tout en souffrant autant que possible ! 
 
    — Non, grâce au Ciel ce n’est pas ça. On y a pensé au début mais comme nous avons tous fait les tests et qu’ils étaient négatifs, on n’aurait pas dû s’inquiéter pour ça.  
 
    Oh non ! Elle n’allait pas mourir de ça alors.  
 
    — Elle… Elle a quoi alors ?  
 
    — Une méningite.  
 
    — Une méningite ? Merde, on en meurt de ce truc.  
 
    Dis oui, dis oui, dis oui… 
 
    — Oui… 
 
    OUI ! Le bras de François se leva dans la seconde en un signe de victoire. Elle allait mourir finalement ! 
 
    — … Mais pas de la sorte de méningite qu’elle a, celle-là est juste impressionnante à cause des symptômes mais elle n’est pas mortelle, et en plus, elle ne laisse aucune séquelle. Par contre, nous ne sommes pas à l’hôpital de Reimmolouc, avec les symptômes que leur ont décrits les pompiers, ils ont tout de suite pensé au virus des singes et ont préféré détourner Lisa sur Paris, à Cochin. Là-bas, on est tout de suite tombés sur un interne qui a reconnu les symptômes, notamment celui de la nuque raide. Il a tout de suite mis le protocole de soins en route, bien avant d’avoir les résultats. Il a trop bien assuré le petit jeune ! Lisa a eu droit à une ponction lombaire, mais comme elle était dans les vapes, elle ne s’en souviendra même pas ! 
 
    — Eh bien dis-moi… Quelle histoire ! Elle fait quoi là ? 
 
    — Elle dort, elle a terriblement besoin de repos mais elle est jeune et en bonne condition physique, elle va vite s’en remettre.  
 
    François sentit ses épaules se relâcher d’un seul coup. À cet instant, il éprouva l’irrésistible envie d’envoyer balader Luc, de lui dire tout ce qu’il ressentait pour Lisa puis de raccrocher. Raccrocher ce téléphone de malheur avant de le balancer loin, très loin dans la mare des flamants roses ! 
 
    — C’est bien, j’avais peur que ce ne soit plus grave. De la façon dont tu m’en as parlé, je la croyais mourante… 
 
    Si seulement ! 
 
    — Nous aussi nous avons eu peur que ce soit plus grave. La chance que nous ayons dans toute cette histoire soit que la méningite qu’elle a chopée n’est pas contagieuse, elle vient des oreillons, ou un truc comme ça, je dois en parler avec le médecin parce que je n’ai pas tout compris.  
 
    — Bon sang, il n’aurait plus manqué que ça ! On l’a échappé belle dis-moi ! 
 
    Tu parles qu’on l’avait échappé belle… Quand Luc saurait ce qu’il était arrivé, sûr qu’il aurait préféré que cette maladie qu’elle avait attrapée soit contagieuse ! 
 
    — Et toi, dis-moi, comment ça se passe au parc ? Tout le monde va bien ? Les animaux ont passé une bonne journée ? Pas trop chaud ? 
 
    Si tu savais à quel point les lions ont passé une bonne journée ! Ils se sont éclatés comme des petits fous ! Leur petit carnage nocturne a foutu un bordel monstrueux parmi tous les pensionnaires du zoo et il y a même la plus vieille des chimpanzés qui en a fait une crise cardiaque. Une crise cardiaque… Tu te rends compte, je ne croyais pas ça possible ! Au cours de la nuit, je suis tombé sur les restes sanguinolents de Cindy. Tu imagines. Cette conne avait enfilé le gilet de ta saleté de copine pour aller nourrir les lions. Pour ça, ne t’inquiète pas, elle les a bien nourris, elle a même donné de sa personne pour les nourrir ! J’ai bien failli gerber mon repas quand ma torche a éclairé ce qu’il restait d’elle. Au début, je n’ai pas trop compris ce que je regardais puis j’ai reconnu un truc qui ressemblait vaguement à une main avec un talkie en dessous. Tous ses doigts avaient été mâchonnés ! 
 
    Ensuite, en partant à leur recherche armé jusqu’aux dents, j’ai trébuché dans un gros truc tout mou et mouillé. Ça, c’était Julien ! Eh bien figure-toi que je l’ai uniquement reconnu à ses chaussures de sécu orange fluo. Tu te souviens, on n’a pas arrêté de le charrier avec cette couleur grotesque eh bien finalement, elles lui ont servi. Et tu dois te demander pourquoi je ne l’ai reconnu qu’à ça ? Eh bien pour la simple et bonne raison que le petit gars n’avait plus de visage ! Plus de nez, plus de paupières, plus d’yeux, plus de joues ni de lèvres, ils ont tout bouffé ! Ils lui ont même déchiré l’arrière de son pantalon pour lui bouffer le cul, ces obsédés ! Ils lui ont bouffé le cul au Balou ! Et là, tu vas me demander ce qu’il en est pour Nicolas et Gilles ? Eh bien je n’ai pas trouvé grand-chose en fait, juste quelques traces près de la sortie… Enfin, sortie, je te parle de celle que les lions se sont aménagée dans le grillage, derrière l’enclos des cervidés. Bizarrement, ils n’ont pas touché à ces bestioles, j’ai comme l’impression qu’ils ont particulièrement apprécié les miches de Cindy et le cul de Julien ! Eh oui, mon pote, je pense que ces cons sont devenus déviants et que leur plat préféré est l’homme ! 
 
    — Eh bien écoute, tout le monde va bien au parc, ils ont mangé et là ils sont rentrés pour la nuit, tout roule. 
 
    Comment arrivait-il à mentir avec un tel aplomb alors qu’autour de lui tout s’effondrait ? Aucune idée. Mais à ce moment précis, à cette seconde, il sut que plus jamais sa vie ne serait la même. Y avait-il seulement une vie à avoir après ça ? 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 19 h 55 
 
      
 
    Plus qu’indécise quant à la tenue qu’elle allait porter le lendemain soir, Florence étalait sur son lit un nombre impressionnant de tenues, allant de la robe de soirée au vulgaire jean. Elle ne savait pas quoi mettre pour impressionner son jeune amant. Après tout, à son âge, on ne fait pas vraiment attention aux toilettes de ses petites copines. Si ? Avec M. Billard, le choix aurait été plus simple, une robe dévoilant tout le dos jusqu’à la cambrure des reins et le tour aurait été joué ! Mais là… 
 
    Avec un gros soupir mélodramatique, Florence se saisit d’une petite jupe en jean et d’un chemisier bleu clair sans manches. Cela ferait l’affaire, pensa-t-elle satisfaite de son choix.  
 
    Précautionneusement, elle déposa sa tenue sur le dossier d’une chaise et rangea correctement le reste. Elle ne supportait pas toutes ces souillons qui rangeaient leurs vêtements en boule au fin fond de l’armoire. Pour elle, une femme soignée prenait soin de ses affaires. On pouvait venir fouiller chez elle, aussi bien dans ses placards que dans son sac à main, tout y était parfaitement à sa place. Parfois, en course, elle n’avait qu’une envie, c’était d’attraper le sac de la femme devant elle et de le retourner sur le tapis roulant pour l’aider à trouver ou son porte-monnaie, ou son chéquier ou bien sa carte bleue ! Dans son sac à elle, elle pouvait trouver ce qu’elle voulait les yeux fermés, tout comme dans son armoire ! 
 
    Elle accrocha une dernière blouse sur un cintre, et voilà, tout propre et bien rangé !  
 
    Du bout des doigts, elle caressa amoureusement le tissu un peu rêche de la jupe. Oui, cette tenue serait parfaite pour le petit Enzo. Une couguar ? Elle ? Mais bien sûr ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 20 h 30 
 
      
 
    La famille Reisnac, installée dans le canapé devant la télévision, aurait dû regarder l’émission préférée des enfants, un documentaire sur des animaux sauvages passant tous les soirs à la même heure. Contrairement à leurs habitudes, ce soir, ils regardaient, ou tentaient de regarder, un DVD de dessins animés. L’humeur et l’attention n’y étaient pas, toutes leurs pensées étant tournées vers ce qu’il se passait à l’extérieur de la maison. De temps à autre, on entendait des rugissements et des grondements. De quoi faire réagir les voisins et leur faire prendre leur téléphone pour appeler des secours… Sauf que lesdits voisins étaient partis soit en vacances soit en week-end ! Les Reisnac se retrouvaient seuls et enfermés dans leur propre maison.  
 
    — Bon, on dirait que finalement, je ne vais pas aller travailler demain ! fit Lucie en jetant un coup d’œil vers l’horloge du salon. Les enfants, encore dix minutes et il sera l’heure d’aller au lit.  
 
    Surpris, Maxime tourna la tête vers elle tout en haussant des sourcils.  
 
    — Quoi ? On va se coucher ? Avec les lions dehors ? 
 
    — Bah… oui, comme tu dis, ils sont dehors, lui répondit-elle.  
 
    — Mais maman, je n’arriverai jamais à dormir ! se plaignit-il.  
 
    Julie entra à son tour dans la conversation, apportant son grain de sel :  
 
    — Moi non plus je ne dormirai pas, j’ai beaucoup trop peur, maman.  
 
    Cherchant conseil auprès de son mari, Lucie se redressa et le consulta du regard. Plein de choses passèrent dans ses yeux, mais ce que retint Lucie semblait le plus important. Elle y lut qu’il fallait se montrer indulgent envers les bambins, que cette situation était vraiment exceptionnelle et très effrayante.  
 
    Lucie se rangea de son côté. C’est vrai que cette journée ressemblait plus à un cauchemar qu’à une journée de vacances, et encore, fort heureusement, les enfants n’avaient pas vu M. Vanbec se faire emporter à travers tout le jardin par deux lions ! À bien y réfléchir, elle aussi allait avoir beaucoup de mal à dormir cette nuit. Elle ne cessait de revoir le regard surpris puis horrifié de leur voisin. Il n’avait même pas eu le temps de crier ! En fait, il n’avait eu le temps de rien faire tant l’action avait été rapide.  
 
    — C’est d’accord, ce soir, on veille et cette nuit, tout le monde dort dans la même chambre.  
 
    Elle s’était attendue à entendre une sorte d’explosion de joie ou alors une réaction de ce genre mais il n’en fut rien, juste un petit merci murmuré du bout des lèvres par les deux enfants. Elle avait sous-estimé le traumatisme qu’ils subissaient et cette constatation lui fit plus peur encore que de savoir les lions dans son jardin. Les lions ne resteraient pas… Qu’en serait-il pour le psychisme des enfants ? 
 
      
 
      
 
      
 
    Samedi 13 août, 22 h 38 
 
      
 
    Maria tendit l’oreille en direction du grand escalier mais n’entendit rien. Hugo devait s’être mis au lit. Elle savait qu’il tramait quelque chose, mais ce ne serait pas pour ce soir, elle en était certaine.  
 
    Un sourire aux lèvres, elle délaissa le jeune homme pour se diriger vers le bar des Billard. Elle savait qu’ils possédaient une excellente bouteille de porto blanc. Excellent parce qu’elle avait dévissé le bouchon et humé avec bonheur le délicieux arôme d’alcool. Le porto, et encore plus le blanc, était son péché mignon. Un alcool qui lui rappelait sa jeunesse dans son pays natal, le Portugal. Ce qu’elle l’aimait son pays ! C’est pour lui qu’elle était venue travailler en France à sa majorité. Elle avait su très jeune qu’avec son peu d’éducation, elle n’obtiendrait jamais un travail pouvant lui offrir la maison de ses rêves. Elle avait alors tenté sa chance en France et y avait rencontré son mari, un homme charmant et travailleur qui avait vite fait place, une fois la bague au doigt, à quelqu’un de froid et de méchant. Avec lui, les coups tombaient sans réel motif, comme ça, juste en passant… Elle avait subi ce mauvais traitement durant quelques années… Trop d’années ! Elle aurait dû le quitter dès le premier coup mais elle n’en avait rien fait. En cela, elle s’était montrée faible, priant chaque jour pour que son mari redevienne celui qu’elle avait rencontré. Vaines prières en fait puisque cet homme qui la frappait régulièrement n’avait jamais été celui d’avant le mariage, il ne s’agissait que d’une façade, d’une mascarade. C’est de cette image fictive qu’elle était tombée amoureuse. Elle s’était laissé martyriser jusqu’au jour où, enceinte de trois mois, elle avait pris un mauvais coup… Ou plutôt, il lui avait donné un mauvais coup. En une même terrible soirée, elle avait perdu son bébé et la possibilité de devenir mère un jour. Dès le lendemain matin, en se réveillant dans sa chambre d’hôpital, elle avait décidé de réagir, enfin ! Elle avait alerté les médecins de ce qu’il s’était passé, avait porté plainte et dans la foulée, demandé le divorce. Divorce qui, au vu des traces sur son corps, avait été vite bouclé.  
 
    Les Billard avaient été charmants avec elle et l’avaient aidé autant qu’ils avaient pu. Ils l’avaient hébergée puis l’avaient aidée à trouver un petit logement pas trop onéreux. Avec leur accord et toujours leur aide, elle avait trouvé d’autres clients chez qui faire du ménage faisant passer son contrat actuel de quinze heures par semaine à trente-cinq. Et attention, elle était particulièrement bien payée pour une femme de ménage. Ses différents patrons, se basant sur ce que les Billard la rémunéraient, lui fournissaient un salaire de presque vingt euros par heure ! En quelques années, elle avait ainsi pu mettre un petit pactole de côté. Elle l’aurait un jour sa maison au Portugal. Elle l’aurait et elle pourrait y passer toutes ses vacances comme bon nombre de ses compatriotes exilés faisaient déjà !  
 
    Maria inspira une dernière fois la douce fragrance d’alcool avant de reboucher la bouteille. Cette bouteille, elle la savait excellente puisque c’est elle qui leur avait offerte l’année précédente pour Noël. Elle avait demandé à l’une de ses tantes vivant au pays de la lui envoyer. Les Billard l’avaient chaudement remerciée et lui en avaient proposé un verre pour trinquer avec eux. Non, ils étaient gentils, mais c’était leur cadeau !  
 
    Et Enzo, ce qu’elle l’aimait ce petit. Elle l’avait vu grandir et faire des bêtises rien que pour attirer l’attention de ses parents ! Bien qu’elle réprouvât ce comportement, elle ne pouvait pas trop le lui reprocher, c’est vrai que ses parents, par leur métier, n’avaient que trop peu de temps à lui accorder… mais de là à se mettre avec cette espèce de chipie arriviste ! Mme Billard, contrairement à Maria, n’avait pas compris que cette amourette ne durerait pas, que ce n’était pas sérieux, ni du côté d’Enzo ni de celui de la femme. Enzo lui avait par ailleurs confirmé ce soir même, devant sa part de pizza, qu’il allait mettre un terme à cette relation qui ne le mènerait nulle part. Elle l’avait chaudement félicité pour cette réaction mature et ensemble, ils avaient vidé un pot d’un litre de glace à la vanille pour fêter cette bonne nouvelle. Afin d’éliminer cet excédent de sucre et de gras, Maria s’était promis une longue séance de natation dans la piscine dès le lendemain matin.  
 
    


 
   
  
 



Chapitre 11 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 6 h 35 
 
      
 
    Fallait-il qu’elle l’aime son métier pour se lever aussi tôt un dimanche matin ! pensa Mme Cogygria en enfilant ses sabots de plastique. Tous les jours, qu’il pleuve, neige ou vente, elle s’acquittait de sa tâche sans rechigner. Sortir ses volailles et leur donner à manger. Ses poules, c’était toute sa vie, enfin, une grande partie ! Elle n’était pourtant pas destinée à ce métier étant plus jeune, jamais elle n’aurait pensé éprouver autant de passion à élever des poules, à vendre des œufs ! Ce qui avait commencé comme une bonne blague de la part de ses enfants avait vite tourné en une affaire sérieuse.  
 
    Après un accident de voiture lui ayant laissé une jambe raide et un handicap à quarante-cinq pour cent, Mme Cogygria s’était vue dans l’obligation de devoir écourter sa vie professionnelle d’au moins six ans. Une espèce de retraite anticipée, pourrait-on dire, car il est vrai que rester toute la journée debout à courir après des bambins de maternelle n’était plus chose faisable. Le métier d’aide en maternelle n’était pas facile et il fallait garder la forme, ce que malheureusement, elle n’avait plus. Peu de temps après, pour ses cinquante-six ans, ses enfants lui avaient fait la curieuse surprise de lui offrir chacun une poule pondeuse. Elle avait reçu trois de ces bestioles gesticulantes et piaillant à qui mieux mieux ! 
 
    Sur le coup, elle n’avait pas caché sa stupeur et son mécontentement. Qu’allait-elle faire de ces machins ? Devant l’hilarité de ses trois grands nigauds d’enfants, elle avait mis sa mauvaise humeur de côté et avait rigolé avec eux. 
 
    Pour Maurice, son mari, la farce était plus difficile à apprécier. Il avait d’emblée imaginé son beau potager ruiné en quelques heures par les volatiles ! Sylvain, Louis et Mathilde avaient passé le reste de la journée avec lui dans le jardin afin de confectionner un enclos digne de ce nom. C’est qu’ils avaient tout prévu les chenapans, ils avaient tout le matériel nécessaire dans leur voiture ! 
 
    Les poules, une blanche, une noire et une rousse, avaient très vite trouvé leurs marques et il était agréable de les regarder évoluer tout au long de la journée, les voir picorer, gratter la terre, ramasser leurs œufs.  
 
    Très vite, Mme Cogygria avait désiré augmenter sa « collection » en achetant une jolie petite poule grise et une blanche mouchetée de brun. Et puis, comment résister à cette merveille banche zébrée de noire ? Devant l’engouement de sa femme, M. Cogygria avait demandé à ses enfants de revenir le temps d’un après-midi afin d’agrandir l’enclos, d’en faire un parc relativement conséquent avec un véritable poulailler pour que les petites puissent s’abriter à la nuit tombée.  
 
    Louis, le plus jeune de la fratrie, n’avait rien trouvé de mieux à faire que d’arriver avec un coq ! Un coq ! En quelques mois, les dix poules étaient s’étaient multipliées et une bonne trentaine de mignons petits poussins, couraient dans tous les sens. Il n’y avait pas que des petits jaunes, aussi curieux que cela puisse paraître, il y en avait des noirs, des gris… Bref, très amusant à regarder. Le pauvre M. Cogygria n’avait eu d’autre choix que d’agrandir une fois de plus le poulailler et l’enclos. La place dans le jardin n’était pas un problème pour eux, avec plus de quatre mille mètres carrés de terrain, ils avaient de quoi faire. Non, le souci qui allait bientôt se poser, c’était quoi faire des œufs ? Il y en avait tant ! Une fois la distribution faite aux voisins, il en restait encore beaucoup. C’est en se promenant sur le marché du village pour faire quelques emplettes que Mme Cogygria avait eu l’idée de les vendre. Très bonne idée en réalité puisque même la supérette située dans la ville voisine lui achetait ses œufs afin de les revendre ! Mme Cogygria faisait plus que d’arrondir ses fins de mois, elle se dégageait un véritable salaire ce qui, au vu de ce que lui rapportait sa maigre retraite, n’était pas un mal. De nos jours, ce n’est un secret pour personne que les retraités ne vivent pas correctement. Par ailleurs, la retraite de Maurice non plus n’était pas mirobolante. Travailler dans une bibliothèque privée durant toute sa vie n’était pas gratifiant au moment du départ ! 
 
    C’est donc à presque soixante ans que tous les deux avaient créé une microentreprise employant seulement deux personnes : M. et Mme Cogygria. Sur le papier, tous deux avaient les mêmes fonctions mais en réalité, l’entretien des poules revenait à Madame. Elle s’était documentée tant et plus que ces petites bêtes n’avaient plus de secrets pour elle. Elle savait les soigner, les dorloter… Et finalement, les tuer afin de les vendre en poulets rôtis sur le marché. Un petit complément. Mais attention, elle ne tuait pas n’importe lesquelles ! Uniquement celles qui lui semblait plus faibles que les autres, celles qui ne pondaient pas ou peu et celles qui se montraient agressives. Sur les marchés, parce que maintenant, elle ne se contentait plus seulement de celui de Signalouv, elle avait vite réussi à se faire un nom grâce à la qualité de ses produits. Le mercredi matin, elle était à Signalouv et les mardis et samedis matin sur deux autres marchés. La supérette passait une fois toutes les deux semaines et des particuliers pouvaient passer chez elle pour acheter en direct. Pour eux et la supérette, ils avaient affaire à son mari. Sa basse-cour comptait aujourd’hui plus d’une quarantaine d’individus ! Quel chemin parcouru depuis les trois premières offertes pour son anniversaire ! Ses enfants n’en revenaient toujours pas, ils avaient été à l’origine de cette grande aventure ! Pour la féliciter de cette réussite, il y a quelques jours, ils lui avaient offert six nouvelles petites poules. Des nègres-soie ! 
 
    Mme Cogygria s’était littéralement jetée sur tout article ou document concernant ces beautés. Elle avait découvert avec surprise qu’on les appelait ainsi en raison de leur peau, leur chair et leurs os bleu foncé, voire noirs ! Ce qu’il l’avait le plus frappée, c’était le caractère de ces petites merveilles, elles étaient attachantes, câlines, calmes et se laissaient facilement manipuler, de vrais petits animaux de compagnie ! Mme Cogygria avait rapidement pris la décision de ne pas les mélanger avec les autres poules. Celles-ci allaient avoir le privilège d’avoir leur propre poulailler, leur propre basse-cour.  
 
    M. Cogygria, de son côté avait lu que leur chair n’était pas bonne à manger. C’était donc décidé, elles constitueraient leur collection privée !  
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 6 h 41 
 
      
 
    Ce ne fut pas ce tiraillement dans la vessie annonçant une grosse envie d’aller aux toilettes ni la plume de l’oreiller qui lui rentrait sournoisement dans la nuque qui le sortirent complètement du sommeil mais plutôt le cri terrifiant que poussa sa femme.  
 
    D’un bond, M. Cogygria sauta hors du lit et fonça vers la porte, tâchant d’ignorer du mieux qu’il pouvait le vertige qui le faisait tituber. C’était connu, il fallait prendre le temps de se réveiller complètement avant de réagir comme il venait de le faire, surtout qu’il n’était plus de première jeunesse.  
 
    Avant de sortir de la chambre, il dut s’appuyer contre le chambranle de la porte afin d’endiguer le flottement que subissait sa tête. Et sa femme qui se lamentait ! Était-elle tombée ? S’était-elle cogné la mauvaise jambe ? M. Cogygria vit plusieurs scénarios tous plus déplaisants les uns que les autres. Il s’imaginait devoir appeler les pompiers et attendre toute la journée aux urgences… 
 
    Au bout de quelques secondes, quand sa tête et ses jambes lui en donnèrent enfin l’autorisation, il se mit en mouvement et descendit les escaliers aussi vite que possible tout en se tenant à la rampe pour ne pas tomber. Pas la peine de faire un suraccident.  
 
    La porte de derrière, celle donnant sur le jardin, était encore ouverte et de là où il était, il pouvait voir que ce serait une très belle journée ensoleillée, comme l’avait prévu la météo. L’air était encore doux en ce début de matinée mais cela n’allait pas durer, d’ici deux heures, trois maximum, le mercure aurait bien grimpé ! Il s’approcha rapidement de la sortie, frappé par une odeur particulière, une odeur métallique, une odeur de fiente aussi. Bizarre puisque les poulaillers étaient complètement nettoyés tous les jours afin d’éviter ce genre de désagrément.  
 
    Sans perdre plus de temps, il poussa le battant de la porte et sortit dans l’air encore frais du matin. Au début, son cerveau ne parvint pas vraiment à analyser ce que lui transmettaient ses yeux. Du rouge et des plumes partout. Des plumes et du sang partout ! Sur le sol, sur les parois des maisonnettes, sur les plantes. Des carcasses de poules, certaines à moitié dévorées, d’autres démembrées, d’autres encore décapitées… un véritable carnage ! 
 
    Les jambes flageolantes, Maurice se rapprocha un peu plus, juste assez pour regarder mais pas trop pour éviter de vomir. Sa femme était là, au beau milieu de cette scène d’horreur, à genoux et tenant entre ses bras serrés ce qu’il restait de Cocotte la rouquine, l’une des trois premières arrivantes, l’une grâce à qui tout avait commencé… Elle gisait, la tête complètement renversée en arrière dans le creux du coude de sa femme. Celle-ci se balançait doucement d’avant en arrière tout en pleurant toutes les larmes de son corps.  
 
    Maurice avisa la position de son épouse, la façon dont son genou gauche était plié. Une fois relevée, elle allait avoir très mal à son articulation et il lui faudrait pas mal de calmants pour endiguer les terribles crampes qu’elle allait sûrement avoir dans la cuisse. Elle avait dû se laisser tomber sans faire attention. Dans son cas, il en aurait fait de même. On verrait plus tard pour les conséquences. Maurice ne prit pas la peine d’adresser la parole à sa pauvre femme, il la connaissait assez pour savoir que cela n’aurait servi à rien. Faisant demi-tour, il retourna dans la maison et appela le poste de police afin de demander si des policiers pouvaient passer rapidement chez lui. Ils allaient porter plainte, bien sûr, mais contre qui ? Qui pouvait avoir été assez cruel pour faire une chose pareille ? Et pourquoi n’avaient-il rien entendu ? 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 6 h 57 
 
      
 
    — Bon, fit Lucie en allant éteindre le poste de radio, voyons à résumer les choses de manière calme et posée. Nous sommes enfermés dans notre maison, assiégés par des lions venant probablement du zoo parc, nous n’avons pas de téléphone pour appeler les secours, pas d’Internet et personne ne parle de ça dans les médias. 
 
    — Pourquoi voudrais-tu que les médias parlent du fait que l’on n’ait plus Internet ? C’est assez courant puisqu’ils sont en train de nous passer la fibre.  
 
    Lucie releva la tête et fusilla son mari du regard. Non mais qu’est-ce qu’il ne fallait pas entendre. Elle remballa toutefois son regard assassin en se rendant compte qu’il plaisantait. Bien évidemment qu’il plaisantait !  
 
    — N’importe quoi ! Tu es bête, s’amusa-t-elle.  
 
    Ça faisait du bien de décompresser un peu après toute une journée et une nuit sous haute tension, songea-t-elle. 
 
    — À ton avis, pour le travail… Ils vont me faire passer ça en arrêt maladie ? 
 
    — Pas sûr, peut-être pourras tu invoquer cet article du Code du travail qui t’autorise un droit de retrait si tu sens que ta vie est mise en danger… Je trouve la situation tout à fait appropriée ! 
 
    — Il existe au moins ce texte ?  
 
    — Bien sûr qu’il existe ! Tu aurais même pu t’en servir la semaine dernière quand tu as fait un malaise à cause de la chaleur ! À ce moment-là, tu aurais pu dire que du fait des températures élevées sous la serre, tu estimais que ta santé était en danger. D’ailleurs, je voulais te conseiller ça pour aujourd’hui étant donné qu’il fait encore plus chaud que le jour où tu as été malade ! 
 
    Lucie se souvenait parfaitement de cette scène quelque peu embarrassante. En plein après-midi, un samedi, elle s’était mise à vomir devant plusieurs clients. Elle avait vomi sur les géraniums qu’ils regardaient deux secondes plus tôt. Autant dire qu’elle ne les avait pas vendus ! Plusieurs collègues lui avaient dit de rentrer chez elle et de prendre le frais mais une fois son estomac vide, elle s’était sentie un peu mieux. De plus, elle n’allait pas partir, elle était la seule à avoir les clefs du magasin puisque c’était elle qui était chargée de la fermeture le soir. Elle avait donc pris son mal en patience en même temps qu’un cachet pour la tête et s’était remise à l’arrosage. Les géraniums avaient malheureusement fini à la poubelle, pas question de les garder en rayon, même nettoyés ! 
 
    — Et si tu te soucies de la perte de salaire, eh bien figure-toi qu’aucune sanction ni aucune retenue de salaire ne peuvent être prises par l’employeur à ton encontre si tu as estimé que ta santé en pâtissait. C’est un droit légitime.  
 
    — Heu… Tu veux créer un syndicat, toi ? lui fit-elle intriguée.  
 
    — Non, mais quand je t’ai vue rentrer la dernière fois, je me suis intéressé un peu à tout ça.  
 
    Lucie hocha distraitement la tête tout en se servant une tasse de café. Elle y ajouta un sucre et retourna à table.  
 
    — C’est tout de même flippant ce qu’il nous arrive. Nous sommes coincés et personne ne sait ce qu’il nous arrive. Et le pire de tout, c’est qu’un homme est mort et que l’on n’a rien pu faire. Tu imagines si tu ne m’avais pas fait rentrer à temps, ou si un des lions avait réussi à entrer par l’une des fenêtres ? Et on ne sait même pas combien ils sont dehors ! 
 
    De tout, c’était peut-être ça qui faisait le plus peur, ne pas savoir combien ils étaient à tourner autour d’eux. Philippe montait régulièrement dans le grenier afin de les regarder, mais chaque fois, il en voyait de nouveaux ! 
 
    — Je pense que d’ici peu, on va voir arriver les secours. Toute une bande de lions qui s’échappe de leur enclos ne doit pas passer inaperçue et les voisins, ceux qui ne sont pas partis en vacances, vont certainement se rendre compte de quelque chose. Ne t’inquiète pas, ça va s’arranger. 
 
    — Ceux qui ne sont pas partis en vacances et ceux qui ne se sont pas fait bouffer. Je n’ai pas arrêté d’y penser toute la nuit et quand j’arrivais à m’endormir, c’était pour rêver de ça ! Son visage tout en sang, et ce monstre qui léchait… Et sa femme, elle a dû l’attendre ! Elle doit se demander où il est passé ?  
 
    — Si ça se trouve, elle a même appelé la police pour signaler sa disparition, renchérit Philippe.  
 
    Lucie, qui s’était dressée bien droite sur sa chaise, s’affaissa de nouveau.  
 
    — Ou alors ils l’ont bouffée elle aussi ! Bon sang, si seulement je n’avais pas laissé ce foutu téléphone dans la voiture ! ragea-t-elle en tapant du plat de la main sur la table.  
 
    — Et si j’avais dit oui pour un second portable, et si j’avais dit non pour la fibre, et si tu avais été chez le voisin et si Julie n’avait pas eu envie de faire pipi, si tu étais rentrée des courses une heure plus tôt… Tu sais, on pourrait continuer comme ça jusqu’à ce soir mais je ne pense pas que ce soit vraiment constructif. Ce n’est pas ta faute ni la mienne, ni celle de personne… Sauf peut-être celle du zoo parc. Mais nous, nous n’avons pas à nous en vouloir. Moi aussi, j’y ai repensé toute la nuit, je me suis demandé ce que l’on aurait pu faire pour le sauver, j’ai imaginé plein de scénarios. Mais aucun de réaliste parce qu’en vérité, on ne pouvait rien faire. Rien ! Ce que l’on peut faire maintenant en revanche, c’est protéger nos enfants, veiller à ce que rien ne leur arrive. Tu es d’accord avec ça ? 
 
    Lucie hocha la tête. Bien sûr qu’elle était d’accord avec ça. Les enfants avant tout.  
 
    — J’imagine qu’ils vont essayer de m’appeler au boulot afin de savoir ce que je fais et pourquoi je ne viens pas bosser. Une chose de sûre, ce n’est pas la lionne qui va décrocher ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 7 h 55 
 
      
 
    La température extérieure était, à cette heure, plus basse que celle de l’intérieur de la maison. Il fallait en profiter avant que cela ne change et tout ouvrir en grand, songea M. Girard en appuyant sur le bouton de la cafetière. En fait, c’était même déjà fait. Il était un lève-tôt. Quel que soit le jour, il était debout à 6 heures pétantes. Son horloge interne ne le trompait jamais. En hiver ou en été, debout à 6 heures. Cela faisait donc à peu près deux heures que la maison prenait le frais. Encore une et il refermerait. La météo avait encore annoncé chaud pour aujourd’hui et il savait combien Monique n’aimait pas ça. Oh, bien sûr, elle ne se plaignait pas, d’ailleurs, cette brave femme ne se plaignait jamais de rien. Mais il voyait à ses mouvements plus lents, à son teint plus rouge et à son souffle court qu’elle souffrait. Il ferait n’importe quoi pour elle. Et si pour son bien-être, il devait installer une climatisation dans la maison, eh bien il le ferait. Cela faisait plusieurs jours déjà qu’il y pensait. Il avait même commencé à se renseigner pour les tarifs et avait décidé d’en installer une dès le mardi. Il ne lui demanderait pas son avis car il connaissait d’avance sa réponse. Elle lui dirait que ce n’était pas la peine, qu’il s’agissait là d’un achat inutile, qu’elle pouvait parfaitement s’en passer. Sauf que les prévisions météo ne prévoyaient pas d’amélioration, pas de chute de température ! Sa décision était prise. Lui s’était offert une super tondeuse avec un beau panier, elle aurait une clim ! 
 
    Sans faire de bruit, il ouvrit le placard et ressortit deux bols. Un pour lui et un pour Monique qui ne se lèverait pas avant qu’il ne soit 8 heures. Elle savait qu’il aimait bien être au calme le matin, que personne ne lui parle avant qu’il ait bu au minimum deux tasses de café. Elle savait et respectait ça. Oui, Monique aurait une clim ! Et lui, une nouvelle porte de garage qui s’ouvrait toute seule rien qu’en appuyant sur un bouton de télécommande avant le mois d’octobre ! 


 
   
  
 



 
 
    Chapitre 12 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 9 h 32 
 
      
 
    Les rayons du soleil, d’une manière assez sournoise, passaient entre les fissures du volet roulant pour venir se poser directement sur les paupières closes d’Enzo. Derrière la fine membrane de peau, la lumière éclatante le tirait peu à peu de l’étrange rêve dans lequel il était plongé depuis, lui semblait-il, la totalité de la nuit. Plus un cauchemar qu’un rêve d’ailleurs. Il se trouvait quelque part en plein milieu d’un océan déchaîné sur un gros bateau rose bonbon dont les voiles vert fluo battaient rageusement au vent. Ses parents étaient tous deux si en colère après lui qu’ils souhaitaient se débarrasser de lui et plutôt que de le balancer par-dessus bord afin d’arriver plus vite à leurs fins, sa mère, vêtue d’une combinaison de ski d’un vilain jaune moutarde, le forçait à avaler des kilos d’olives vertes non dénoyautées. Son père, lui, vêtu en tout et pour tout de son stéthoscope, le regardait avec ce qui semblait être des flammes dans les yeux. Il avait de la bave coulant sur son menton et sa coupe de cheveux habituellement si parfaite ne ressemblait absolument à rien. Dans une main, il tenait un des soutiens-gorges de Florence, si tant est qu’elle en porte, et dans la gauche, il agitait frénétiquement les clefs de la Clio accidentée.  
 
    Dans une heure, c’est sûr, Enzo rigolerait de ce rêve plus que stupide mais pour l’instant, son cœur battait la chamade et ses draps étaient trempés de sueur. Il se doutait bien que ce cauchemar avait une signification particulière, sauf peut-être la combinaison de ski de sa mère et les olives qu’elle lui faisait manger. À moins que les olives n’aient un rapport avec le prénom de son père : Olivier. Quoi qu’il en soit, il se doutait bien qu’il y avait un rapport entre Florence et le fait qu’il ait pulvérisé la voiture neuve de sa mère ! C’était pas cool de se mettre la tête à l’envers pour un mauvais rêve dès le matin ! Cela n’augurait pas une bonne journée ! 
 
    Dehors, il entendait le doux clapotis de l’eau. Maria était en train de patauger dans la piscine. Qu’elle en profite avant le retour des Billard.                
 
    Parfaitement réveillé, Enzo consulta sa montre posée sur la table de nuit. Neuf heures et demie. Florence devait être debout. Il allait l’appeler afin de lui confirmer leur rendez-vous de ce soir. C’est à ce moment-là qu’il lui annoncerait la fin de leur aventure. Il ne passerait même pas à table, il la connaissait trop bien. Il avait beau être jeune, il comprenait beaucoup de choses, notamment la relation qu’il avait avec cette femme de dix ans son aînée. Elle allait tenter de le dissuader, lui dirait qu’ils avaient tout le temps, qu’ils ne se connaissaient pas encore assez bien, qu’elle ne voulait pas. Elle lui proposerait plusieurs plats tout en tentant de le séduire et en homme faible qu’il était, il finirait dans son lit. Peut-être y finirait-il même avant le repas. Il resterait donc sur le pas de sa porte et lui expliquerait calmement les choses. Elle était une femme intelligente, elle comprendrait qu’il veuille reprendre sa vie en main. Elle comprendrait oui, mais l’accepterait-elle ? Là était toute la question. Il savait qu’elle n’était pas amoureuse de lui, s’ils avaient cette relation, c’était pour faire enrager ses parents. Lui parce qu’il était un adolescent et elle pour s’être vu rembarrée par son père. Bizarre tout de même comme situation… En y réfléchissant plus attentivement, on aurait pu être tenté de se dire qu’Enzo récupérait les restes non désirés de son père… Mais non, Olivier était seulement très épris de sa femme, à tel point qu’il refusait une aventure avec une bombe sexuelle… Erreur qu’Enzo n’avait pas commise ! Florence était effectivement une bombe sexuelle. Une bombe sexuelle qu’il fallait quitter. 
 
    Il le savait qu’elle était nocive pour lui. Mais le plaisir de voir le visage de ses parents se décomposer à l’annonce de leur liaison avait été trop jouissif !  
 
    Avec un lourd soupir, le jeune homme attrapa son portable et promena son doigt sur l’écran tactile afin de faire défiler sa liste d’amis jusqu’à tomber sur celui de Florence. Il composa le numéro de la belle tout en se raclant la gorge. Peut-être aurait-il dû appeler après avoir bu un café ! Tant pis, ça sonnait.  
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 9 h 41 
 
      
 
    L’eau était merveilleusement bonne, ni trop chaude ni trop froide, elle était parfaitement chlorée et limpide, pas une seule impureté à la surface ou dans le fond. C’était un rêve de pouvoir évoluer dans ce milieu liquide. Comme à leurs habitudes, les Billard avaient vu les choses en grand et pour une fois, Maria ne le leur reprocha pas. Cette piscine était tout simplement fabuleuse et la femme de ménage aurait pu rester des heures durant à batifoler dedans.               D’ailleurs, elle ne devait pas en être très loin à voir ses doigts tout ratatinés comme de vieux pruneaux. Elle avait commencé par faire quelques longueurs, quatre en vérité et pas plus et elle s’était ensuite laissé porter par l’eau. Qu’il était bon de se détendre ainsi, de se laisser aller. Un vrai plaisir.  
 
    Un bruit à l’étage de la maison lui indiqua qu’Enzo était réveillé et appelait quelqu’un au téléphone. Aussi silencieusement que possible, Maria se rapprocha du bord et les coudes appuyés sur le rebord carrelé, les jambes flottantes mollement au gré des remous de la pompe, Maria écoutait sans état d’âme la conversation d’Enzo.  
 
    C’est fou ce que l’on pouvait bien entendre lorsque la fenêtre était ouverte, elle ne perdait pas une miette de ce que l’adolescent racontait à sa petite copine. Tout comme les Billard père et mère, Maria n’avait jamais pu supporter Florence, cette espèce de dégénérée. Toutefois, contrairement à eux, elle avait su tenir sa langue et ne pas faire part de son aversion pour la prof de français. Rien de tel pour conforter l’adolescent dans ses choix puérils et provocateurs. La conversation qu’ils avaient en ce moment même était des plus intéressantes… Enfin, c’est ce qu’il semblait puisqu’elle n’entendait évidemment pas ce que répondait l’autre vipère. Enzo lui avait confirmé leur rendez-vous de ce soir et lui avait expressément demandé de ne rien préparer, qu’il ne restait que le temps de lui dire quelque chose et repartait ensuite. En tout, avait-il ajouté, il ne resterait pas plus de dix minutes. Oh, ça sentait bon la rupture ça ! Le petit retrouvait enfin ses esprits ! Contente de la tournure que prenait la journée, Maria cessa d’espionner son petit protégé et, les pieds sur le mur, elle prit appui et s’élança vers le milieu de la piscine. Quel bon moment elle était en train de passer là, un pur moment de détente absolue ! 
 
    Les yeux fermés, elle se laissa emporter par les remous sans bouger. Dans quelques minutes, elle allait devoir sortir de ce milieu enchanteur pour vaquer à ses obligations. Deux paniers pleins à ras bord de linge attendaient d’être repassés puis rangés. Cela n’allait pas se faire tout seul et ce ne serait certainement pas Mme Billard qui allait s’en charger ! 
 
    Elle commençait tout juste à songer sortir quand une énorme masse tomba à quelques centimètres d’elle, manquant lui faire boire la tasse.  
 
    Déboussolée, elle tangua un instant avant de retrouver son équilibre. De ses mains jointes, elle s’essuya le visage et regarda autour d’elle l’auteur de ce saut pour le moins éclaboussant.  
 
    Enzo sortit la tête plusieurs mètres plus loin, complètement hilare. Ses cheveux en bataille et son grand sourire le faisaient paraître encore plus jeune qu’il ne l’était. Il était beau ce gamin, beau et gentil. Quel dommage que ses parents ne le voient pas comme elle le voyait !  
 
    — Espèce de garnement ! Tu vas voir ce que tu vas prendre ! s’écria-t-elle en nageant vers lui aussi vite que le lui permettait sa brasse.  
 
    En la voyant arriver si lentement, Enzo fut littéralement pris d’une crise de fou rire. La femme qu’il considérait plus comme sa nourrice, voire sa gouvernante, que la femme de ménage de ses parents le menaçait de sévices en nageant la brasse ! Et pas très bien en plus ! Ses fesses quelque peu dodues n’arrêtaient pas de sortir de l’eau à chaque mouvement qu’elle faisait. À mourir de rire. Il attendit qu’elle arrive à portée de bras avant de se rejeter vivement en arrière, échappant ainsi à la punition. D’un puissant crawl, il rejoignit l’autre bout de la piscine.  
 
    — Oh… Maria, je t’avais bien dit de ne pas reprendre de glace hier soir ! 
 
    Maria s’arrêta net, le bonnet de bain légèrement de travers sur sa tête et l’expression menaçante.  
 
    — Attends, toi, tu vas voir de quel bois je me chauffe ! Il ne faudra pas venir te plaindre après ! 
 
    Il adorait son accent, il l’avait toujours aimé. Maria était une femme bonne à qui il était arrivé toutes sortes de malheurs dans la vie. Mais curieusement, chaque épreuve qu’elle avait subie avait renforcé sa douceur. Avec lui, elle s’était toujours montrée d’une patience incroyable, elle était la seule avec qui il voulait bien parler quand les choses n’allaient pas pour lui. Elle était sa confidente. Maria était un amour.  
 
     Pour lui être agréable, Enzo se laissa complaisamment approcher puis attraper. Maria lui sauta alors sur le dos et tenta de lui mettre la tête sous l’eau. 
 
    — Allez, Maria, tu vas te fatiguer, la nargua-t-il en se marrant de plus belle. 
 
     Lasse de ses pauvres tentatives, il la décrocha aisément, la fit passer devant lui, la souleva hors de l’eau et l’envoya voler plus loin. Elle atterrit dans l’eau avec une énorme gerbe d’éclaboussures et riant aux éclats. Ils allaient passer une bonne journée et arrivé au soir, quand il s’éclipserait, elle fermerait les yeux. Elle rangeait du linge dans la salle de bains quand il avait appelé sa petite amie et bien qu’ils ne se soient pas parlé trop fort, elle avait parfaitement entendu le message laissé sur un répondeur. C’était un bon petit, il allait faire au mieux, elle le savait. 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 10 h 05 
 
      
 
    Pour la dixième fois au moins, François parcourait le parc d’un bout à l’autre. Il n’avait toujours pas dormi, rien mangé ni bu, il sentait que ses idées partaient dans tous les sens, il n’arrivait pas vraiment à les ordonner. Il aurait très bien pu s’allonger sur l’un des bancs du parc, à l’ombre d’un arbre, il y serait bien allé pour piquer un petit somme mais l’envie de dormir le fuyait comme la peste. À chacun de ses passages, les animaux pleuraient pour avoir leur repas… Le jeûne ne leur ferait pas de mal, est-ce qu’il mangeait lui ? Non ! Et pourtant, il ne se plaignait pas ! Faut dire qu’il se sentait barbouillé, nauséeux. Il avait chaud et transpirait à grosses gouttes puis cinq minutes après, il frissonnait. Oh bien sûr, il savait ne pas être malade, ne pas avoir la même cochonnerie que Lisa la peste, qu’il ne s’agissait que d’une histoire entre lui et sa conscience. Mettre des mots sur ce qu’il ressentait n’était pas chose facile, de toute sa vie, il ne s’était jamais remis en cause, rien de ce qui arrivait n’était sa faute, c’était toujours quelqu’un d’autre qui avait toujours pris pour lui. Mais là… Il n’y avait que lui dans le zoo parc. Uniquement lui puisqu’à cinq heures du matin, caché derrière un bosquet de lilas des Indes en fleurs, François avait trouvé Gilles. Oh, les lions ne l’avaient pas mis dans le même état que Cindy ou Julien, ils s’étaient contentés de lui arracher la gorge et de le laisser là, abandonné comme une vieille chose inutile ! 
 
    Pendant de longues minutes, François s’était demandé quoi faire du corps. Fallait-il le laisser sur place, l’enterrer… ? Il allait passer son chemin et abandonner Gilles au sort des mouches affamées qui pulluleraient bientôt sur lui pour faire ripaille quand la petite voix dans sa tête se réveilla brusquement. Cette même voix qui lui avait dit à quel point Lisa était néfaste, qui lui avait ordonné plutôt que demandé de libérer les lions et de mettre leur fuite sur le dos de Lisa. Eh bien cette petite voix lui demandait à présent de se débarrasser du corps de Gilles, de le faire tout simplement disparaître. Pour quelle raison ? Juste par curiosité. Il ne voulait pas faire disparaître les preuves, pas la peine, de toute façon, il savait parfaitement être foutu ! D’ici peu, les flics viendraient le chercher et on l’enfermerait. La question était de savoir où ? Soit en taule, soit à l’asile ! Dans les deux cas, il n’était pas près de ressortir. Dans ces conditions, autant en profiter et faire tout ce qu’il voulait. Le parc était à lui pour quelques heures encore.  
 
    Sans plus se poser de questions, il déposa au sol les armes qu’il tenait en main ainsi que sa veste contenant toutes les munitions. S’armant de courage, il attrapa Gilles par les chevilles et le tira dans l’allée bétonnée. C’est qu’il pesait son poids le bougre ! François avait toujours eu une fascination morbide pour le sang, surtout celui des autres. Il trouvait sa couleur magnifique, brillante. Et là, cette source de vie qui laissait de grandes traînées derrière la tête de Gilles ne manquait pas de l’émerveiller. Au fur et à mesure qu’il tirait le corps, les traces s’allongeaient, s’étiraient. Et maintenant, petite voix, que faire de lui ? 
 
    — Facile, vois comment les lions ont mangé Cindy et cet idiot de Balou, regarde la nature en action, repais-toi de La Grande Œuvre ! 
 
    — C’est quoi La Grande Œuvre ? 
 
    — La Grande Œuvre, c’est la façon dont la nature reprend ses droits, comment elle fait disparaître la mort.  
 
    — Mais je ne peux pas le donner aux lions, ils ne sont plus là.  
 
    — François, François… Tu as bien regardé le film avec ces acteurs qui fêtent Noël ensemble et qui finissent dans un zoo. Rappelle-toi, sans le faire exprès, ils tuent le réparateur de l’ascenseur et le découpent en morceaux. Une fois les bouts de corps emballés dans du papier cadeau, ils vont les balancer aux animaux d’un zoo.  
 
    — Oui, c’est Le père Noël est une ordure. Mais je ne vais pas couper Gilles en morceaux ! 
 
    — Mais non, tu le files tout entier aux tigres et ils se débrouilleront avec, voyons ! 
 
    François ne mit pas deux secondes à peser le pour et le contre. Reprenant son collègue décédé par les chevilles, il se mit à le traîner au travers des allées, direction l’enclos des tigres. C’est vrai qu’ils ne feraient pas de détail ! 
 
    Les traces que laissait Gilles sur le sol ne se voyaient pratiquement plus, juste une petite tache par-ci par-là et c’est tout.  
 
    François se pencha sur le cadavre et l’examina de plus près. Mis à part la terrible blessure qu’il avait au cou, il ne vit aucune autre morsure. Les lions ne s’étaient pas acharnés sur lui. Ils avaient dû simplement l’éliminer parce qu’il se trouvait sur leur passage, retardant leur fuite. Au mauvais endroit au mauvais moment… 
 
    François l’avait bien aimé, Gilles, il avait été un gars gentil et plein d’humour. Toujours un petit mot sympa pour lui, il lui proposait souvent son aide aussi. Il ne méritait pas de finir comme ça, dévoré par des tigres. En plus, François connaissait la peur que son collègue avait des grands félins, non, il ne méritait pas de finir dans leur estomac. Sa famille avait le droit d’avoir une dépouille à peu près correcte à enterrer.  
 
    Ignorant les injonctions de la petite voix, François reprit les chevilles de Gilles, raffermit sa prise et fit faire demi-tour au corps. Il le remit là où il l’avait trouvé, attrapa sa veste et en recouvrit le visage de celui qui avait été comme un ami pour lui. Gilles, le soigneur des herbivores, n’était plus de ce monde, ni lui ni Nicolas, le soigneur des pachydermes.  
 
    C’est environ une heure après que François avait retrouvé le pauvre Nicolas. Le pauvre, parce que les fauves avaient semblé prendre plaisir à jouer avec ses parties génitales. Et dire qu’il ne l’avait même pas entendu crier… Crier ? Non, hurler de souffrance, la douleur avait dû être tout à fait insoutenable. Rien que d’y penser, François sentit ses propres testicules se crisper d’appréhension dans son slip sale de deux jours. Oh oui, il avait dû terriblement souffrir à moins que les lions ne l’aient tué avant de le démembrer. Du fond de son cœur froid, François espérait que c’était ce scénario qui avait eu lieu. Oui, forcément sans quoi, il l’aurait entendu hurler.  
 
    Maintenant, il était là, devant l’enclos vide des lions, ne sachant pas quoi faire de sa peau.  
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 10 h 15 
 
      
 
    Maxime ouvrit péniblement les paupières et se rendit compte, à la luminosité qui baignait la chambre de ses parents que le jour était levé. Quelle nuit ils venaient de passer tous les quatre ! Hier soir, refusant de dormir seule dans sa chambre, Julie avait insisté pour dormir avec quelqu’un. Maxime, de son côté n’avait rien demandé mais n’en avait pas pensé moins, lui non plus ne voulait pas se retrouver tout seul pour la nuit. Maman n’avait pas tardé à gonfler un matelas pneumatique qu’elle avait ensuite déposé à côté du grand lit et après avoir mis des draps propres dessus, elle avait fait signe aux enfants de venir se coucher tous deux dessus.  
 
    Le matelas gonflable avait été assez confortable et il n’avait pas trop mal dormi malgré les petits gémissements de sa petite sœur. Maxime était sûr qu’elle aussi avait fait des cauchemars. Lui avait rêvé qu’une bande de lions arrivaient à entrer dans la maison et dévoraient les nounours de Julie avant de s’attaquer à ses Playmobil. Les petits personnages hurlaient de peur et suppliaient pour ne pas finir dans le ventre des monstres. Dans le fond de la salle de jeux, les Barbie de Julie pleuraient toutes les larmes de leurs corps de plastique. En voyant ce qu’il se passait, papa avait tenté de s’interposer mais l’un des lions voulait lui manger la jambe. Maman avait crié et Maxime s’était réveillé à ce moment-là, le pyjama trempé de transpiration et les draps entortillés autour de lui, empêchant ses mouvements. Maman avait aussitôt allumé la petite lampe de chevet et lui avait demandé si tout allait bien.  
 
    Il avait répondu que oui même si c’était un mensonge. Comment les choses pouvaient-elles aller bien alors que toute la famille était enfermée à l’intérieur de la maison avec les volets fermés ? Les parents avaient beau faire tout leur possible pour les protéger, Maxime entendait quand quelqu’un se mettait à hurler d’horreur puis de douleur !  
 
    — Tu veux aller faire pipi ? lui avait demandé maman en fronçant les sourcils.  
 
    Elle faisait toujours ça quand elle le soupçonnait de mentir ou de cacher quelque chose, elle fronçait les sourcils et posait tout un tas de questions jusqu’à connaître la vérité. Elle était forte pour ça, maman.  
 
    — Non, merci. Je vais juste remettre les draps correctement et boire un petit coup. Je suis sûr que ça va chasser le mauvais rêve que je viens de faire.  
 
    — Tu as fait un mauvais rêve, mon trésor ? 
 
    — Tu n’en fais pas, toi ? 
 
    Maman avait esquissé un petit sourire triste et avait hoché la tête en signe de compréhension.  
 
    — Toi, tu grandis trop vite, mon cœur, bien sûr que je fais des cauchemars, qui n’en ferait pas dans ces conditions. Mais rappelle-toi que quoi que tu puisses entendre, tu es en sécurité dans la maison. Les secours ne tarderont plus à venir pour nous libérer des lions et nous serons de nouveau libres de sortir. Je pense que pour cette occasion, nous partirons un peu en vacances histoire de nous changer les idées.  
 
    — Mais c’est bientôt la rentrée ! On va manquer des cours ? 
 
    — La rentrée n’a lieu que d’ici trois semaines, nous avons encore le temps.  
 
    — Mais tu as déjà eu tes vacances, maman, tu ne peux pas en prendre d’autres.  
 
    Maman avait haussé des épaules.  
 
    — Et pourquoi pas ? Après tout, nous venons de passer quelques jours particulièrement compliqués ! 
 
    Maxime avait pris le temps de réfléchir avant d’ouvrir la bouche.  
 
    — Et si personne ne vient, maman ? 
 
    — Ils vont forcément venir, ne t’en fais pas. Ils vont venir.  
 
    Dehors, juste sous les fenêtres aux volets fermés, un long rugissement monta, glaçant le sang de toute la famille. C’est comme si le lion avait entendu toute la conversation et pire, l’avait comprise. Maintenant, il se moquait d’eux leur faisant comprendre qu’effectivement, personne n’allait venir pour les sauver. Maman regarda vers la fenêtre, vers papa qui dormait encore puis vers Julie, le pouce dans la bouche et les yeux bien fermés.  
 
    — Ils vont venir et nous débarrasser de toutes ces bêtes qui n’ont rien à faire chez nous. Quand tout sera fini, nous partirons quelques jours au bord de la mer. En attendant, dis-toi que papa et toi avez fait un travail formidable en installant ces super volets. Je te promets que nous sommes bien à l’abri à l’intérieur de la maison, nous ne risquons rien. On va s’en sortir, c’est plus sûr ! 
 
    Malgré les bruits peu rassurants provenant de dehors, maman avait réussi à le tranquilliser, il avait moins peur et effectivement, le souvenir de son mauvais rêve s’éloignait.  
 
    Il but une petite gorgée d’eau, remit ses draps en place et se recoucha. Il était bien là dans le lit, il avait chaud juste comme il faut. Maman avait éteint la lumière et une fois dans le noir, Maxime, contrairement à ce qu’il avait cru deux minutes avant, n’avait pas réussi à s’endormir tout de suite. Il entendait, dehors, plein de sons qui n’auraient jamais dû se produire dans le village. Des grondements rauques, le son des grosses griffes raclant sur le carrelage de la terrasse, d’horribles craquements, les mêmes qui se produisent lorsque l’on casse un os de poulet. Maxime savait parfaitement qu’il ne s’agissait pas d’os de poulet que mangeaient les lions ! 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 13 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 10 h 36 
 
      
 
    Il allait encore faire très chaud aujourd’hui, plus qu’hier et cette fichue canicule ne semblait pas vouloir finir ! 
 
    Avec un soupir énervé, M. Champoliot referma la cuve de son récupérateur d’eau dans un claquement brutal. Deux cents litres qu’il pouvait contenir le bazar, deux cents litres et il était à sec, pas une goutte, ou plutôt si, juste un fond pour faire plaisir aux centaines de larves de moustiques qui y prospéraient. Ça grouillait là-dedans, un véritable miasme ! Il avait dépensé une petite fortune dans cette cuve, enfin, une fortune… Non, pas vraiment puisque grâce à sa voisine qui travaillait dans la jardinerie du coin, il avait pu l’avoir avec une belle promotion. À l’origine, ce récupérateur d’eau valait une fortune et sans cette petite fissure sur le couvercle, il l’aurait sûrement payé plein pot ! Quoi qu’il en soit, ce truc était vide et ne lui servait à rien. Il désespérait de voir son si beau jardin manquer à ce point d’eau ! 
 
    Lui et sa femme durent se résoudre à arroser à l’ancienne ! Lui-même avec le tuyau et sa femme avec l’arrosoir. La facture d’eau cette année allait être sévère ! 
 
    Résigné, M. Champoliot essuya la sueur qui lui coulait sur les tempes à l’aide d’un mouchoir déjà humide et alla dérouler le tuyau. Sa femme Sylvie finissait de s’occuper de ses jardinières de pélargoniums. Une fierté pour eux que d’avoir un jardin si bien fleuri. Il faut dire qu’ils avaient la main verte les Champoliot ! Chez eux, tout poussait à merveille ! Les œillets d’Inde étaient énormes, le massif de Gaur sublime, le parterre de pétunias et de bégonias n’en finissait pas de fleurir. Les différents murs que comprenait leur propriété croulaient sous l’abondance des fleurs de clématite et de chèvrefeuilles. Les glycines avaient des troncs gros comme des poings et les grappes de fleurs qu’elles produisaient était tout simplement belles à couper le souffle.  
 
    Il faut dire aussi que pour avoir un tel résultat, les Champoliot ne s’épargnaient aucune peine ni aucune dépense. La jardinerie où ils étaient plus que de bons clients leur réservait toujours des plantes de choix et les appelait à chaque nouvel arrivage de plantes sortant de l’ordinaire ! 
 
    La récompense de tous ces efforts, mis à part la joie et la fierté d’avoir une si belle propriété ? Le concours des maisons fleuries où ils finissaient invariablement premiers ! Quelle jubilation que de voir tous ces professionnels entrer chez eux et s’extasier devant tant de beauté et de couleurs ! 
 
    Même Vanbec n’y trouvait rien à redire ! Et le potager… Tomates, courgettes, concombres, poivrons et autres remplissaient la cuisine tout au long de la belle saison. Sa femme passait des heures devant ses fourneaux afin de réaliser de délicieuses tartes aux légumes, soupes et coulis. Le trop-plein de plats préparés finissait au congélateur ou en conserves pour tenir les longs mois d’hiver si bien que jamais ils n’avaient à acheter des légumes en grande surface.  
 
    Perdu dans ses rêveries, M. Champoliot trébucha sur la dernière marche de sa terrasse et dut faire des mouvements de funambule afin de récupérer son équilibre et de ne pas s’effondrer sur ses courges. Courges qui étaient là, juste devant lui avec leurs feuilles ramollies et qui semblaient l’appeler au secours.  
 
    — Eh bien, les filles, on a soif ? Papa va vous donner à boire.  
 
    Se rappelant qu’il n’était pas tout seul dans le jardin, il se retourna lentement vers sa femme pour s’assurer qu’elle ne l’avait pas entendu gazouiller de la sorte. À tous les coups, elle n’aurait pas manqué de se moquer de lui ! 
 
    Elle était accroupie devant les campanules et essayait de retirer les petites fleurs mauves fanées. Étant donné la taille minuscule des pétales, la tache devait être ardue ! 
 
    M. Champoliot leva la tête vers le ciel bleu parfaitement dégagé. La minute était parfaite, un pur moment de détente dans cette fournaise à venir. Il se sentait bien, pas trop chaud, un petit souffle d’air lui caressant la nuque, oui, une minute parfaite. Et cerise sur le gâteau, aujourd’hui, il n’y avait même pas de crottes de chat à ramasser contrairement à d’habitude ! Les sales chats de Mme Martinet ! Tous bons pour la fourrière… Et la vieille aussi par la même occasion ! 
 
    Ils étaient nombreux les voisins à ne plus supporter ces greffiers qui venaient faire leurs besoins n’importe où ! Le mois dernier, il avait même été question de faire circuler une pétition mais comme l’instigateur de cette pétition était Vanbec, personne dans le voisinage n’avait souhaité aller chez lui pour prendre part à ça. Ce n’est pas qu’il était méchant Vanbec, ou alors peut-être un peu, c’est surtout qu’il était saoulant à tout savoir, à avoir tout vu, tout fait… Autant ramasser des crottes de chat que de passer plus d’une heure chez lui à l’écouter se vanter sur tout et n’importe quoi ! 
 
    Délicatement, il approcha le bout du tuyau directement au pied des courges et versa un peu d’eau. L’un des secrets de la réussite d’un beau jardin était de ne pas arroser le feuillage sans quoi une pellicule blanche s’y déposait et rendait la plante malade. De l’oïdium lui avait expliqué la petite Mme Reisnac, une sorte de champignon qui se développe avec l’humidité. Alors autant dire que l’arrosage automatique était proscrit chez les Champoliot ! Pas question qu’une saleté de champignon se développe chez eux ! 
 
    La terre très sèche absorba bien vite l’eau versée et il dut en remettre encore un peu plus.  
 
    — Voilà les filles, ça devrait aller mieux comme ça.  
 
    Autre conseil précieux que leur avait donné Lucie Reisnac, c’était d’arroser de préférence le matin plutôt que le soir, on évitait ainsi les chocs thermiques et la plante absorbait mieux l’eau. Il s’était avéré qu’elle avait raison, depuis qu’ils arrosaient le matin, les plantes n’avaient jamais été aussi belles ! Comme quoi, on apprenait à tout âge ! 
 
    Il se releva lentement avec l’intention de demander à sa femme de lui prêter son arrosoir si elle ne s’en servait plus quand il fut coupé net dans son élan. Sa femme, toujours accroupie, faisait face à une bête énorme. Une bête qui n’avait rien à faire dans un jardin ! Mme Champoliot, un bob rose à pois jaunes sur la tête, n’osait plus bouger, plus parler. Elle ne l’avait même pas appelé au secours.  
 
    Le lion, parce qu’il ne pouvait s’agir que de ça, était ramassé sur lui-même et s’apprêtait à bondir. M. Champoliot voyait sa croupe frémir et les muscles de ses pattes arrière se mettre en tension. Il allait bondir sur sa femme, la compagne de toute une vie.  
 
    Reprenant ses esprits, il se releva d’un bond et dirigea le tuyau d’eau vers l’animal, l’aspergeant copieusement de la tête au dos. Afin d’avoir plus de pression, il avait même obstrué une partie du trou avec son pouce et le jet fouettait littéralement les oreilles du fauve.  
 
    Celui-ci ne lâchait pas Mme Champoliot du regard, qu’importe si l’eau lui entrait dans les oreilles ou les yeux ! Ne sachant plus quoi faire pour venir en aide à sa femme, le brave homme accourut aussi vite que le lui permettait sa hanche douloureuse. Comment avait-il pu passer d’une minute parfaite à une minute de cauchemar en si peu de temps ? Comment n’avait-il pas pu repérer qu’un lion était dans son jardin ? Ce lion qui à présent détendait ses muscles puissants et bondissait sur sa femme, refermant directement sa grosse gueule sur le cou ridé ! 
 
    Mme Champoliot, tétanisée de peur, n’avait à aucun moment poussé le moindre cri, la moindre plainte, pas même maintenant que le lion la secouait violemment dans tous les sens. Elle se contentait de poser un regard confus sur son mari, un regard qui lui disait plein de choses comme l’incompréhension de ce qui était en train de se passer. C’est fou comme les secondes parurent durer une éternité pour M. Champoliot. Dans le regard de sa femme, il lut de la peur, de l’incompréhension, de la colère… puis plus rien. Regard fixe. Elle était morte, comme ça, en une poignée de secondes, sans vraiment comprendre ce qu’il lui arrivait et lui, il n’avait rien pu faire d’autre que d’arroser le monstre.  
 
    Conscient que sa proie ne bougeait plus du tout, le lion la laissa choir au sol et se retourna lentement vers M. Champoliot. Son museau dégoulinait du sang de sa victime et il tira paresseusement une large langue afin d’en lécher les gouttelettes rouges. Pour un peu, on aurait dit que c’était pour lui comme une gourmandise. Il se redressa bien droit sur ses quatre pattes et commença à s’étirer de toute sa longueur avec une apparente décontraction. Sa grosse tête se releva et il fixa sur M. Champoliot un regard calme, presque… amusé ! Tranquillement, sans se presser, il enjamba le corps sans vie et s’approcha de lui. Il allait le tuer aussi, il le savait ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 10 h 42 
 
      
 
    Dès la première seconde où commença le cri, Vincent Girard sut d’instinct qu’il ne s’agissait pas d’un cri d’amusement comme lorsque l’un des garçons du quartier jouait à courir après une fille, des vers de terre plein les mains. Non, il y avait dans ce cri une sonorité désespérée, une urgence absolue… Une véritable terreur. Au cours de sa longue carrière, il ne l’avait que trop entendu, ce cri de peur, ce hurlement effrayé. C’était celui d’un homme qui se savait condamné mais ne voulait pas mourir.  
 
    Rapidement, M. Girard s’approcha de la fenêtre la plus proche, tira le rideau et regarda au travers de la vitre parfaitement nettoyée. Monique, lorsqu’elle faisait les carreaux, avait toujours à cœur de ne jamais laisser aucune trace, ni de doigt ni de poussière.  
 
    Il ne fallut que très peu de temps à Vincent pour trouver la source du hurlement. C’était M. Champoliot qui courait sur la route surchauffée comme un dément et ce, malgré la douleur qu’il disait ressentir dans la jambe.  
 
    Vincent fronça les sourcils et ouvrit le lourd panneau de bois. Il avait beau scruter les environs, il ne comprenait pas pourquoi son voisin semblait avoir le diable aux fesses. Le pauvre homme courait en ligne droite et de façon très désordonnée. Au lieu d’être collés le long du corps et repliés à hauteur de poitrine, ses bras brinqueballaient en tous sens au rythme de ses pas désorganisés.  
 
    Mais quelle mouche l’avait piqué ? Ses cheveux, qu’il plaquait d’ordinaire si soigneusement sur son crâne, menaçaient à tout instant de se décrocher et c’est au moment précis où une mèche s’envola que Vincent comprit qu’il s’agissait en fait d’un postiche ! Son voisin à la superbe crinière grise n’avait en fait plus un poil sur le caillou ! 
 
    Il en était là de ses réflexions quand M. Champoliot trébucha sur le trottoir et manqua de justesse de s’étaler contre les poubelles de M. Vanbec.  
 
    Vincent se pencha en avant et appela l’homme d’une voix forte et autoritaire : 
 
    — Hé, monsieur Champoliot, je peux vous aider ? 
 
    L’homme ne daigna même pas relever la tête pour le regarder car pour ce faire, il aurait dû ralentir sa course et ça, il ne pouvait se le permettre sous aucun prétexte.  
 
    Girard allait une fois de plus relancer son appel quand il crut apercevoir du coin de l’œil une ombre massive se déplaçant latéralement du voisin. Une ombre se faufilant au travers de la végétation du jardin luxuriant des Samson partis en vacances trois jours plus tôt. Une ombre qu’il avait déjà croisée par le passé en Afrique et qui n’avait absolument rien à faire ici, dans ce pays.  
 
    Pas tout à fait certain d’avoir correctement interprété ce qu’il avait entraperçu, Vincent se pencha un peu plus en avant. Non, il avait forcément dû rêver.  
 
    — Monsieur Champoliot, entrez dans mon jardin et fermez la grille, j’arrive, lui hurla-t-il.  
 
    Cette fois-ci, le voisin releva la tête et tourna légèrement sur la droite. Il n’avait pas avancé de deux mètres que l’ombre se détacha des buissons pour lui sauter dessus. Bordel ! Il ne l’avait donc pas imaginée ! C’était bien une lionne qui était aux trousses du pauvre homme.  
 
    Sans perdre une seconde à réfléchir, Vincent quitta son poste d’observation et dévala les escaliers menant au salon. Un de ses voisins était attaqué par une lionne ! Pas un chien, pas un jeune délinquant en manque d’action, pas un tueur en série non plus, non, une lionne ! Un instant, il songea à sa femme en train de s’habiller, il l’imaginait regarder par la fenêtre et sortir dans l’espoir de venir aider. Aussitôt, un long frisson d’horreur lui parcourut l’échine. Monique ne devait pas sortir de la chambre. Tout en courant vers la sortie, il lança une courte mais fervente prière afin que sa femme ne se mette pas en danger. Aussi rapidement que possible, il tourna la clef afin de déverrouiller la porte, appuya sur la poignée et tira sur le lourd panneau de bois.  
 
    Il fit un pas en avant, puis un deuxième… Bordel, mais ce n’était pas possible ! Que se passait-il ? Devant lui, il n’y avait plus une lionne contre un homme mais trois dont l’une qui devait être au moins aussi grande qu’un mâle. La plus grande avait pris le cou de M. Champoliot entre ses puissantes mâchoires et tentait de l’entraîner dans le jardin des Samson tandis que les deux autres fermaient la marche. Il avait déjà vu ce genre de comportement de chasse en Afrique, mais la proie n’avait jamais été un homme !  
 
    Complètement abasourdi par la scène, Vincent avança plus un peu plus dans sa cour et observa attentivement son voisin. Vu l’inclinaison peu naturelle de sa nuque, il ne faisait aucun doute que le pauvre homme était mort et plus personne ne pouvait rien pour lui. Sonné sur place, M. Girard resta quelques secondes comme hypnotisé. Il regardait les trois lionnes tirer le voisin au travers de la haie de photinias, de grandes traînées sanglantes marbraient la route, le trottoir puis les herbes au fur et à mesure de leur passage.  
 
    Au cours des années qu’il avait passées en Afrique, il lui était arrivé d’observer, de loin, des lions en train de chasser. Ils étaient de magnifiques prédateurs, musculeux et puissants. Lorsqu’ils mettaient les pattes puis les crocs sur leurs proies, celles-ci n’avaient aucune chance d’en réchapper… M. Champoliot n’avait eu, lui non plus, aucune chance de s’en sortir face à trois lionnes ! 
 
    Revenant difficilement à la réalité, Vincent recula d’un pas. Lentement, sans faire de bruit, tout en fixant la trouée dans la haie. Il s’attendait presque à voir réapparaître les trois fauves avides de sang ! Un autre pas, doucement, calmement… Mais d’où pouvaient bien venir ces monstres. Il devait appeler les autorités et demander des secours pour les habitants de Signalouv. Plus que deux pas et il atteindrait le seuil de la porte. De là où il se trouvait, il pouvait clairement sentir l’odeur inimitable de l’intérieur de sa maison, merveilleux mélange de bois et de pâtisserie. Une odeur qui lui faisait dire qu’il était chez lui, qu’il y était bien ! 
 
    Son pied gauche s’éleva doucement et quitta le sol, amorça un mouvement vers l’arrière mais n’eut pas le temps de se poser. Derrière lui, la voix de sa femme s’éleva doucement, presque un murmure.  
 
    — Vincent… 
 
    Cette façon de prononcer son nom, comme à bout de souffle, n’était pas habituelle, cela ne lui ressemblait pas, quelque chose clochait… Il l’entendit à sa respiration précipitée. 
 
    D’un seul mouvement, il fit pivoter son corps d’un bloc, se demandant ce qu’elle avait vu de la terrible mise à mort.  
 
    Monique était là, debout sur la dernière marche du grand escalier menant à l’étage, simplement vêtue d’une légère robe de coton bleu clair imprimée avec de grosses fleurs blanches. Celle-là même qu’il lui avait offerte pour son anniversaire au mois de mai dernier et qu’elle semblait particulièrement aimer. Ses cheveux joliment coiffés lui retombaient sur les épaules en de grosses boucles châtain clair, la coloration qu’elle prenait depuis des années et qui lui allait si bien.  
 
    M. Girard analysa en une fraction de seconde l’attitude de sa femme, de ses yeux écarquillés d’effroi qui passaient de lui à un coin renfoncé sur la droite derrière la porte à la flaque d’urine qui grandissait à ses pieds nus. Elle ne pouvait pas avoir vu ce qu’il s’était passé au-dehors, ce qui la terrifiait se trouvait à l’intérieur de la maison ! 
 
    Prudemment, toujours sans faire de mouvement brusque, Vincent entra dans le salon et attrapa l’un des deux parapluies rangés près de la porte. Faible arme contre ce qu’il imaginait tapi dans le recoin ! Prenant une grande respiration par le nez, il poussa la porte de quelques centimètres afin de se dégager la vue et regarda à droite.  
 
    Un lion énorme était tranquillement assis et posait sur sa femme ses yeux d’ambre. Dans sa position, il ne paraissait pas menaçant, tout du moins pas dans l’immédiat. Vincent avança lentement vers Monique sans lâcher des yeux le lion. Une bête magnifique, vraiment. Majestueuse, imposante, énorme avec une superbe crinière foncée.  
 
    Contrairement aux lions de son souvenir, celui-ci était tout sauf efflanqué et amaigri, bien au contraire ! M. Girard n’avait rien vu venir, et surtout pas un autre de ces monstres…  
 
    — Monique, ma puce, tu vas lentement remonter l’escalier à reculons, sans faire de mouvement brusque et sans te retourner.  
 
    Garder son calme alors que dans son corps et dans sa tête tout hurlait de courir tenait de l’exploit ! Dans ces moments-là, on n’avait qu’une envie, courir à toutes jambes pour fuir le danger. Mais le danger était justement là ! 
 
    Loin de se sentir dérangé, le gros lion se paya même le luxe d’ouvrir une gueule démesurée et de bâiller avec un grondement sonore. Le talon droit de Vincent rencontra la première marche et il éleva la jambe pour monter dessus, indifférent au fait qu’il allait tremper ses chaussures dans l’urine de sa femme. Elle avait dû avoir un sacré choc en apercevant ce monstre. Lui-même sentait sa vessie le titiller. Seconde marche. Sur le côté du museau, là où les poils auraient dû être couleur sable, Vincent aperçut des traces de sang frais et en y regardant de plus près, il y en avait aussi sur le menton et le poitrail. Pas le sang de M. Champoliot, c’était sûrement celui de quelqu’un d’autre. Le lion avait profité de l’attaque des lionnes pour pénétrer chez lui. Il devait certainement y avoir une autre victime dehors, une victime fraîchement tuée parce que le sang maculant la fourrure n’avait pas encore eu le temps de sécher, de se transformer en croûtes ! 
 
    Encore une marche. Pourvu que Monique suive la cadence et ne perde pas son sang-froid. Les yeux toujours rivés au fauve, Vincent continua son ascension vers l’étage supérieur. Derrière lui, il entendait le souffle court de sa femme. Elle suivait ses instructions à la lettre. Brave petit soldat ! 
 
    Encore quelques marches et ils arrivèrent enfin en haut du palier. Le lion les avait laissé faire sans broncher, comme s’il trouvait leur petit manège attrayant. De temps à autre, sa queue fouettait l’air mais en dehors de ça, rien n’indiquait qu’il allait passer à l’attaque.  
 
    — J’ai peur, Vincent, souffla Monique en terminant son ascension.  
 
    — Moi aussi. Allez, on y est presque.  
 
    M. Girard posait le pied sur la toute dernière marche quand une boule de poils déboula dans le salon pour aller sauter sur le gros lion. Un jeune de quelques mois seulement qui voulait jouer avec son père !  
 
    Ses poils clairs étaient tachés de sang au niveau du museau et des pattes avant… Le sang de M. Champoliot ? Non, sûrement pas, il n’aurait pas déjà fini son repas, il devait s’agir de la proie du père et la mère, occupée à manger elle aussi n’avait pas encore eu le temps de débarbouiller son rejeton ! Mais bordel, ils étaient combien ? 
 
    Le jeune ne tenait pas en place et multipliait les acrobaties sur le tapis de l’entrée. Il enchaînait les roulades et les vaines tentatives pour attraper la queue de son aîné sans que l’odeur des humains présents avec eux dans la maison ne semble l’affecter plus que ça, comme s’il y était habitué ! 
 
    Vincent ressentit la nouvelle menace jusque dans ses tripes. Il savait d’instinct ce qui allait se passer et avant même que le lion ne se lève, il avait poussé Monique pour la faire entrer dans la première chambre.  
 
    Au moment exact où il la rejoignait, il aperçut le grand fauve se débarrasser du petit avant de foncer droit sur l’escalier avec l’intention de les atteindre. Lui et Monique représentaient une menace pour son petit, une menace qu’il se devait d’éliminer ! 
 
    D’un mouvement sûr, Vincent referma la porte, étouffant quelque peu les rugissements effrayants de l’animal frustré de ne pas les avoir attrapés. Une série de violents chocs ébranla la porte de bois avant d’être vite remplacée par un son tout aussi terrifiant : le lion faisant ses griffes sur la porte ! Assise sur le bord du lit, Monique, recroquevillée sur elle-même, pleurait silencieusement en se balançant d’avant en arrière, le visage caché au creux de ses mains.  
 
    Vincent aurait tout donné à cette seconde pour aller la prendre dans ses bras et la réconforter, mais il n’en avait pas le temps. Il fallait en premier lieu sécuriser la chambre et après, il irait voir sa femme.  
 
    Du bout du pied, il attrapa une chaise placée devant la coiffeuse et la tira vers lui. Une fois qu’il l’eut en main, il la plaça sous la poignée de la porte le temps d’aller déplacer la lourde armoire.  
 
    Dans le couloir, le lion poussait toujours ses terribles grondements rauques et se jetait de temps à autre contre la porte. Vincent ne pensait pas que l’animal aurait pu défoncer le gros panneau de bois, mais dans le doute, mieux valait se barricader correctement ! 
 
    Il alla donc déplacer la lourde armoire, héritage de la maman de Monique, la tira comme il le put sur la moquette et réussit à la placer au bout de cinq bonnes minutes tout contre la porte. Voilà, rien ni personne ne parviendrait à pénétrer dans cette pièce.  
 
    Vincent regarda autour de lui. Des quatre chambres que possédait cette maison, ils avaient eu la chance d’entrer dans la seule possédant une trappe d’accès au grenier et chose non négligeable, la seule possédant sa propre salle de bains ! Le seul hic était qu’ils y étaient bel et bien coincés et sans téléphone ! 
 
    Après avoir éprouvé la solidité de l’armoire en la secouant un peu, Vincent alla rejoindre Monique quelque peu calmée. Doucement, il s’agenouilla auprès d’elle et lui coinça une mèche de cheveux derrière l’oreille.  
 
    — Oh Vincent, c’est terrible, je me suis fait pipi dessus ! gémit-elle.  
 
    M. Girard prit un peu de temps afin de bien comprendre ce que sa femme venait de dire puis éclata d’un grand rire libérateur. 
 
    Sa Monique s’inquiétait d’avoir souillé sa robe alors qu’ils venaient tous deux d’échapper à une mort quasi certaine ! Il avait encore en mémoire les derniers instants de leur voisin, il revoyait les lionnes traîner sa dépouille au beau milieu de la rue. Ils étaient peut-être coincés ici mais au moins étaient-ils en vie ! 
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 10 h 45 
 
      
 
    Foutue chaleur tout de même, pensa Paul en essuyant son front dégoulinant de sueur à l’aide d’un mouchoir plus vraiment blanc. Son téléphone venait de lui rappeler qu’il voulait appeler son pote ce matin. Rangeant son morceau de papier de verre dans le carton posé près de lui, il se promit de continuer ça demain à la fraîche, là, la température était déjà trop forte pour espérer rester dehors et travailler sans risquer une insolation ou une déshydratation sévère. Avec peine, il souleva son carton de bricolage et alla le ranger dans le garage. Il faudrait le ranger aussi celui-là, il commençait à y avoir un véritable foutoir, pas moyen de mettre un pied devant l’autre sans risquer de s’étaler de tout son long. C’était bien simple, il n’y avait de la place que pour faire entrer et sortir sa petite Renault Cinq et le VTT que les gamins du foot lui avaient offert pour ses cinquante ans ! Le carton à peu près rangé sur l’établi, il sortit son précieux portable de sa poche et rechercha le numéro de son pote. Il l’avait entendue ce matin à la radio, la pauvre. Ce devait vraiment être un coup dur pour elle. Elle semblait tellement les aimer ces bestioles à plumes ! 
 
    Il fit défiler les numéros jusqu’à tomber sur le bon.  
 
    Martin décrocha à la troisième sonnerie et parla avec une voix essoufflée.  
 
    — Salut mon Paulo.  
 
    — Merde, Martin, j’ai entendu ta femme tout à l’heure à la radio. Ça va, vous ? Vous n’avez rien ? 
 
    — Non, nous ça va, mais il n’y a plus aucune poule dans le poulailler, elles ont toutes été tuées cette nuit.  
 
    — J’ai entendu que c’étaient des gros chiens qui ont fait ça… Ça paraît bizarre non ? 
 
    — Je ne sais pas quoi te dire mais mis à part des molosses, je ne vois pas vraiment ce qui aurait pu les tuer. Pas des humains, ça c’est sûr, et pas des renards non plus, les traces de morsures étaient bien trop grandes pour que ce soit autre chose. 
 
    — Et ces traces que vous avez dans la porte ? Ils ont voulu entrer ou quoi ? 
 
    — Je pense qu’effectivement, ils ont voulu entrer dans la maison. Bon sang, heureusement que c’est une bonne porte parce que tu verrais les marques qu’ils ont laissées les salauds ! Des traces très profondes. Et dire que l’on n’a rien entendu. Je tremble encore à l’idée qu’ils aient pu encore être dans le poulailler ce matin quand ma femme est descendue toute seule ! Tu imagines ce qu’ils auraient pu lui faire ? Et les flics qui ne veulent pas bouger… Non sérieusement, ce n’était pas beau à voir.  
 
    — Vous auriez dû m’appeler, je serais venu pour vous filer un coup de main à tout nettoyer.  
 
    — Je sais bien, mon Paulo, mais franchement, je n’y ai même pas pensé, dans ma tête, il fallait que tout soit fait très vite et j’ai chopé tous les sacs-poubelle que j’ai trouvés, je me suis remonté les manches et j’y suis allé.  
 
    — Ouais, je comprends. Écoute, pas aujourd’hui mais demain si tu es d’accord, je passe vous voir et on regarde ce que l’on peut bricoler pour arranger ta porte ou le poulailler, OK ? 
 
    — C’est sympa, ma poule, mais ne te donne pas cette peine, je ne pense pas qu’ils vont revenir, il n’y a plus de volaille et franchement, je ne crois pas que l’on va en racheter tout de suite. On se voit mercredi comme on avait dit hier ? Et cette fois-ci, pas la peine de sortir les cacahuètes, je les ai rapportées chez moi ! 
 
    Paul esquissa un sourire quelque peu gêné. Il avait dit à son ami avoir mal compris la dernière fois, il pensait devoir s’occuper lui-même des amuse-bouches. Mais une fois son petit ramequin sur la table avec le gros paquet de Martin, il s’était brutalement rappelé leur conversation. Lui la boisson et Martin les cacahuètes ! 
 
    — Pas de soucis, ma poule. Allez, courage et à plus. Bises à ta femme.  
 
    Paul raccrocha et dans un moment d’égarement nota sur son téléphone de passer voir son ami le lendemain…  
 
    


 
   
  
 



Chapitre 14 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 10 h 47 
 
      
 
    Malgré la chaleur déjà bien installée, Lucie frissonna d’horreur en entendant le cri de l’homme s’éteindre lentement. Dès les premiers cris, elle n’avait pu se résoudre à monter au grenier avec Philippe. Un mauvais pressentiment lui assurait que ce ne serait pas beau à voir et que de toute façon, il ne pourrait rien faire. Quelle horreur, quelle impuissance !  
 
    Un bruit de pas précipités dans l’escalier lui fit relever la tête. Phillipe descendait et à voir la mine qu’il faisait, elle se félicita de ne pas être montée avec lui.  
 
    — M. Champoliot vient de mourir. Juste en face de la maison des Girard. M. Girard a voulu l’aider en lui disant de venir chez lui, mais le pauvre vieux n’a rien pu faire… 
 
    Sans un mot de plus, il la planta là et se précipita sur la porte d’entrée. Frénétiquement, il appuya sur la poignée tout en tirant dessus.  
 
    — Arrête, Philippe ! Tu ne vas pas sortir ! Tu ne peux plus rien faire ! s’écria Lucie en tentant de lui retenir le bras, affolée à l’idée que son mari puisse, dans une vaine tentative de venir au secours d’un mort, faire entrer dans leur maison l’une de ces bêtes infernales.  
 
    Philippe se retourna d’un bloc, blanc comme un linge.  
 
    — Sérieusement, après avoir vu M. Champoliot se faire déchiqueter, tu crois vraiment que j’ai envie de mettre le nez dehors ? On ne sait même pas combien de ces horreurs se promènent ! Tiens, sur la terrasse de derrière, là… là où… là où Vanbec s’est fait avoir, il y a trois lionceaux qui s’amusent avec une poule morte ! Ils la lancent en l’air, la regardent s’écraser au sol, lui donnent des coups de patte, comme notre chat quand il joue avec sa balle en mousse ! Pour rien au monde je n’ouvrirais cette foutue porte voyons ! 
 
    Il paraissait presque en colère qu’elle ait pu l’évoquer.  
 
    — Je vérifie que c’est bien fermé et je vais faire pareil avec toutes les portes et fenêtres de cette maison. Personne ne sort et rien ne rentre ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 10 h 50 
 
      
 
    Parfaitement détendue par sa longue baignade, Maria leva les bras au-dessus de sa tête et s’étira autant qu’elle le put. Jamais elle n’aurait osé profiter ainsi de la piscine si les Billard avaient été là ! Elle avait beaucoup moins de scrupules en compagnie d’Enzo. Le garçon était un rebelle et en plus il adorait Maria ! Lui aussi avait passé un agréable moment. Et le top du top, c’est que ce soir, il allait rompre avec cette Florence de malheur. Tant mieux, elle ne lui apportait que des ennuis celle-là, jamais il ne pourrait avancer dans la vie avec un tel boulet à sa cheville. Ce qui était le plus appréciable, c’est que cette décision venait de lui et de lui seul. Si ses parents le lui avaient ordonné, sûr qu’il l’aurait épousée, la petite saleté… Pour rester poli ! 
 
    Dernier coup d’œil sur la jolie piscine et Maria ferma les doubles portes vitrées. Ainsi que toutes les fenêtres du rez-de-chaussée. Elle avait demandé à Enzo de faire de même à l’étage avant qu’il ne descende au sous-sol pour faire de l’exercice. Ainsi, la maison était bien isolée de la chaleur. Afin d’être encore plus à l’aise, Maria appuya sur l’interrupteur contrôlant les volets métalliques. Voilà, bien ombragé, pas de risque d’avoir trop chaud ! Un autre bouton et hop, la clim se mit en route dans un doux ronronnement. Qu’il devait être agréable d’avoir autant d’argent tout de même ! 
 
    Maison tout confort, cuisine tout équipée des appareils les plus performants du marché, femme de ménage, toute une batterie de jardiniers… Ils avaient vraiment les moyens de s’offrir tout ce qu’ils désiraient, et même des fenêtres avec triple vitrage pour éviter les bruits extérieurs… Fenêtres spécialement conçues pour bloquer les sons extérieurs, pour ne pas être ennuyé par le son des tondeuses, des fêtes de village, même le bruit de la pluie ils ne l’entendaient pas, c’est pour dire… Mais si les fenêtres avaient été un peu moins performantes, Maria aurait certainement entendu le puissant cri de ce pauvre M. Champoliot. Au lieu de cela, elle alluma la télé afin de suivre avec délectation sa série policière préférée sans avoir le moins du monde conscience du drame qui se déroulait derrière les murs de la jolie propriété des Billard.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 11 heures 32 
 
      
 
    Vêtue en tout et pour tout d’un peignoir en éponge tout élimé et aux couleurs plus que vieillottes, Monique Girard sortit de la douche après y avoir passé près d’une demi-heure. Elle avait laissé l’eau chaude couler sur son corps frigorifié et tremblant de très longues minutes dans l’espoir de se réchauffer. Quelle ironie quand on savait qu’au-dehors, le thermomètre avoisinait les trente degrés et qu’il n’était même pas encore midi ! Plusieurs fois au cours de cette très longue douche, Vincent était passé voir comment elle allait. Il avait eu peur qu’elle ne s’évanouisse dans le bac. Eh bien non, elle avait tenu, bien campée sur ses deux jambes… tout en étant adossée au mur carrelé. Des lions ! Dans le village, dans la maison ! Dans sa maison ! Mais c’était quoi ce cauchemar ? 
 
    La journée avait pourtant bien commencé ! Elle avait flemmardé au lit, attendant patiemment que son mari termine de déjeuner. Dans la chambre, il ne faisait pas encore trop chaud et elle s’était plu à penser à la journée qu’elle allait passer. Elle avait décidé de faire une surprise à son gourmand de Vincent en lui préparant une glace maison ! La veille, elle avait tout acheté pour, de la crème, du sucre, des fraises, des éclats de noisette. Du temps de son restaurant, les glaces avaient été sa spécialité et surtout celle à la fraise et aux noisettes. Elle avait toujours fait fureur celle-ci ! Quel plaisir cela allait être de se rafraîchir avec ce délicieux dessert !  
 
    À 8 heures pétantes, elle était descendue pour déjeuner et comme d’habitude, tout était prêt avant son arrivée. Son bol de café encore fumant, trois tartines de brioche tartinées avec du beurre et de la confiture d’abricot, les couverts parfaitement alignés sur une serviette de table… Il avait beau jouer les gros durs son Vincent, il n’empêche qu’avec elle, il était un véritable amour. Légèrement grognon parfois ; mais personne n’était parfait ! 
 
    Une fois son petit déjeuner englouti, elle avait débarrassé la table et était montée pour faire une petite toilette et pour s’habiller.  
 
    Elle finissait de faire leur lit quand le premier cri avait déchiré le silence de la rue. Un cri horrible, de ceux que poussent les acteurs dans les films d’horreur. Les bons acteurs. Un cri qui vous glace le sang. Un cri de peur puis de douleur. Un rapide coup d’œil lui avait appris qu’il était onze heures moins vingt. Il lui avait fallu quelques secondes pour réaliser que ce cri n’avait pas été poussé par son mari mais par un autre homme. Affolée, elle avait couru à la fenêtre pour voir de quoi ou plutôt de qui il s’agissait et ce qu’il se passait de si horrible mais à cause de l’angle que formait la maison, elle n’était arrivée à rien et restait encore plus dans le flou.  
 
    Précipitamment, elle avait ouvert la porte de sa chambre et une fois sur le palier, elle avait entendu la voix de Vincent exhortant leur voisin M. Champoliot à venir chez eux. C’était donc M. Champoliot qui avait poussé ce terrible cri ! Mon Dieu, mais que lui arrivait-il ? Désireuse de lui venir également en aide, elle avait dévalé les escaliers en quatrième vitesse. Pour tromper l’ennui de la retraite, elle avait suivi des cours assez poussés de secourisme. Elle les avait surtout pris pensant pouvoir sauver son mari si un jour il faisait une crise cardiaque ou se blessait assez sérieusement, ne rajeunissant pas, il fallait mettre toutes les chances de son côté pour vivre le plus sereinement possible.  
 
    Vincent, lui, n’en avait absolument pas besoin, il avait reçu une formation d’infirmier dans l’armée… Mais d’après ce qu’elle avait appris de feu son premier mari, Vincent avait plus donné la mort qu’il n’avait sauvé des gens… Il avait été un sniper avant tout ! 
 
    Si c’est son cœur à elle qui s’arrêtait brutalement, elle ne se faisait pas d’inquiétude. Vincent saurait parfaitement comment réagir… Il était assez discipliné pour ne rien avoir oublié de tout ce savoir qu’il avait reçu durant ses nombreuses années d’armée.  
 
    Elle arrivait à la dernière marche quand un mouvement insolite sur sa gauche lui avait fait brusquement tourner la tête… Mais c’était quoi ce monstre ? Le souffle coupé dans sa gorge, elle avait contemplé ce qui ressemblait fort à un lion, assis dans le coin du couloir.  
 
    Le cri de M. Champoliot lui revint brutalement en mémoire ainsi que les injonctions de Vincent exhortant leur voisin à venir chez eux. En quelques secondes, et malgré la terreur qui voulait lui embrumer le cerveau, Mme Girard comprit que le monstre avait dû attaquer leur voisin… Non, pas possible ! Vincent était encore dehors et le cri avait eu lieu peu de temps avant. Il avait donc dû arriver autre chose au pauvre M. Champoliot… Mais quoi ?  
 
    La bête avait bougé la tête dans sa direction et aussitôt, Mme Girard avait senti sa vessie se vider toute seule. Cela ne lui était jamais arrivé… Jamais ! Elle avait ouvert la bouche pour crier elle aussi quand elle avait vu son mari rentrer, marchant en arrière, ne quittant pas la rue des yeux.  
 
    — Vincent… 
 
    Plus un souffle qu’un murmure mais cela avait suffi à Vincent pour qu’il comprenne qu’elle avait un souci. Il avait aussitôt pris les choses en main et maintenant, ils se retrouvaient tous les deux enfermés dans l’une des chambres de l’étage.  
 
    — Ça va mieux ? lui demanda-t-il quand elle sortit de la salle de bains, une serviette autour de la tête.  
 
    — Oui, je crois… Que se passe-t-il, Vince ? C’est quoi ce… Pourquoi… ? 
 
    — Je n’en sais rien, ma puce. Tout ce que je sais, c’est que plusieurs lionnes ont tué M. Champoliot, qu’il y a un lion adulte avec un bébé au rez-de-chaussée et qu’ils ont dû tuer quelqu’un d’autre parce que le sang qu’ils ont tous les deux autour du museau n’est pas celui de notre voisin.  
 
    Abattue, Mme Girard s’effondra plus qu’elle ne s’assit sur le lit et se prit le visage entre les mains.  
 
    — C’est un cauchemar ! Nous sommes coincés ici ! 
 
    — Vois le bon côté des choses, ma puce, nous sommes en sécurité, on va attendre bien sagement que les secours arrivent. Je ne pense pas qu’ils vont trop tarder. Un truc comme ça ne passe pas inaperçu. Les autorités ont déjà dû recevoir des dizaines d’appels.  
 
    — Tu crois vraiment ? 
 
    — Bien sûr, il ne peut pas en être autrement ! Le premier à avoir appelé si tu veux mon avis, ce doit être le propriétaire de ces montres. D’ailleurs, celui-là n’est pas sorti de l’auberge ! Il va avoir des ennuis par-dessus la tête ! Déjà pour avoir laissé s’échapper ces bêtes et surtout maintenant qu’ils ont tué des gens ! 
 
    Monique se releva et vint se pelotonner contre son mari avec la ferme intention de se faire cajoler.  
 
    — Vince, tu crois vraiment que M. Champoliot est mort ? Il ne peut pas être blessé et agonisant dans un jardin ?  
 
    — Sûr, le pauvre vieux y est passé, assura-t-il en lui retirant la serviette afin que les cheveux bouclés retombent librement sur ses épaules frêles et tremblantes.  
 
    Par cette chaleur et bien qu’elle n’en ait pas conscience, il fallait profiter de n’importe quelle source de fraîcheur… Même des cheveux mouillés.  
 
    — Et tu es bien sûr qu’ils ont tué quelqu’un d’autre ?  
 
    — Non, je ne suis sûr de rien… C’est juste un pressentiment qui me prend aux tripes… 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 11 h 47 
 
      
 
    Rose était partie sans lui ! Rose était partie sans lui ! Rose était partie sans lui ! Simon n’arrêtait pas de se répéter ces cinq mots en boucle, Rose était partie sans lui ! Il avait naïvement cru qu’elle resterait à la maison à se morfondre sur leur couple ruiné, à pleurer toutes les larmes de son corps en mangeant des tonnes de glace, de chocolat et autres cochonneries de ce genre.  
 
    Comme dans les films, il l’avait imaginée se traînant de pièce en pièce, les cheveux en bataille, le mouchoir à la main, la goutte au nez, passant ses journées en peignoir et chaussettes informes. Au lieu de cela, il trouvait la maison vide et divers objets qu’il lui avait offerts à la poubelle. Curieux, il avait fait le tour de la chambre et avait remarqué l’absence de la valise ainsi que de plusieurs vêtements.  
 
    Et maintenant, il était là, assis devant son ordinateur à consulter sur l’écran sa page Facebook d’où elle l’avait éjecté les photos qui s’étalaient. Ses saloperies de photos ne laissaient aucun doute quant à l’endroit où elle se trouvait ! Sur le pont d’un bateau, d’un très gros bateau, en train de se faire bronzer et à boire des cocktails avec sa gourde de copine ! Et dire que ce voyage, ils l’avaient choisi à deux ! Lui aussi aurait adoré partir en croisière, cela avait toujours été son rêve ! Ils s’étaient tous deux rendus dans cette agence de voyages et avaient choisi une belle et chère croisière de deux semaines. Deux longues et belles semaines à se faire servir et à prendre du bon temps ! Oh bien sûr, ce genre de vacances coûtait la peau des fesses, et même encore un peu plus mais grâce à l’héritage qu’avait touché sa dulcinée, il n’avait pas eu à mettre la main à la poche. Mlle Rose qu’ils l’appelaient tous ! Mlle Rose, tu parles d’un nom de vieille fille ! Eh bien Mlle Rose avait bouclé sa valise et était partie profiter de la croisière sans lui, la garce ! 
 
    Non mais, qu’est-ce qu’il lui était passé par la tête lorsqu’elle était venue le retrouver dans son bureau ? Elle voulait lui faire une surprise et lui montrer les billets fraîchement reçus dans la boîte aux lettres le matin même. En fait de surprise, c’est elle qui l’avait eue en le trouvant, lui, le gars d’apparence réservée en train de tringler sa secrétaire sur le grand bureau… Surprise ! 
 
    Il n’avait pas eu le temps de sortir du chaud fourreau pour se rhabiller que déjà la belle offusquée s’était sauvée en larmes.  
 
    Il voulait lui donner un peu de temps pour se calmer, qu’elle relativise les choses, qu’elle dédramatise et au lieu de ça, elle s’était barrée ! Et avec sa meilleure copine ! En prenant son billet à lui ! 
 
    Furieux de s’être fait voler ses vacances, Simon attrapa la première chose lui tombant sous la main, à savoir un pot de fleurs aux couleurs immondes et l’explosa par terre. Dans la foulée, il attrapa un pichet d’eau, une pile d’assiettes traînant sur l’égouttoir au-dessus de l’évier, une tasse à café, un dessous-de-plat en verre… Tout alla retrouver le pot de fleurs. Il se sentait un peu mieux maintenant qu’il avait réduit plein de choses en miettes. La peste avait osé mettre à la poubelle la cafetière qu’il lui avait offerte ! Ça n’allait pas se passer comme ça ! Oh que non ! D’un pas rapide, il retourna à la chambre et arracha les jolis rideaux de velours vert pomme. Comme elle avait été fière de les coudre elle-même. De la merde oui ! La coiffeuse se retrouva renversée au sol, répandant le contenu de ses tiroirs dans une multitude de minuscules bouteilles de parfum. Les nounours bien rangés sur le couvre-lit se mirent à voler au travers de la pièce et l’un d’eux parvint même à décrocher l’applique murale qui se brisa au sol. Au tour de la salle de bains à présent. Quelle bonne idée il avait eue le jour où il lui avait emprunté ses clefs afin d’en faire des doubles ! Il pouvait aller et venir à sa guise.  
 
    D’un revers de la main, il balaya la petite console où trônait toute sa collection de crèmes et autres flacons de lotion pour la peau. Il s’éleva dans la pièce exiguë un mélange d’odeurs qui lui porta au crâne. Elle était partie sans lui ! De toute façon, il ne serait pas parti avec elle, il n’aurait pas pu les supporter elle et ses manies de gentille fille bien élevée et bien propre sur elle, toujours polie et aimable. S’il était venu ici, aujourd’hui, c’était pour lui prendre les deux billets, il l’avait promis à Erica, sa secrétaire. Il lui aurait été facile de lui prendre ces fichus billets, elle n’aurait pas opposé trop de résistance. À quoi lui auraient-ils servi sans personne pour partir avec elle ? Sans son homme ? Mais elle n’était pas chez elle, elle était sur ce fichu paquebot avec l’autre gourde qu’il n’avait jamais pu sentir ! Il ne concevait pas qu’elle s’amuse alors qu’elle devrait être en larmes, au bout de sa vie ! Ne l’avait-elle finalement pas aimé ? S’était-il trompé sur ce qu’elle ressentait pour lui ? Non, impossible, elle l’avait toujours regardé avec des yeux de remplis de guimauve, elle était folle de lui. Ce devait être sa copine qui avait tout manigancé ! Plus furieux que jamais, il retourna vers la cuisine qu’il traversa rapidement pour se rendre jusqu’au garage. Il allait faire la fête avec sa jolie voiture toute neuve, celle-là même que sa mère lui a offerte avant de passer l’arme à gauche : bon souvenir de Simon ! 
 
    D’un geste brusque, il ouvrit la porte en grand et entra dans garage sans allumer la lumière. Il connaissait par cœur cet endroit, sur sa droite, la machine à laver avec le sèche-linge et sur sa gauche les outils de jardin : pelles, bêche… la bêche ferait très bien l’affaire, il n’en aurait pas pour longtemps à refaire la carrosserie. Il tendit la main vers l’objet de son désir, effleura le manche en bois doux et lisse avant d’entendre un grognement incongru. Non, pas un grognement, un grondement, un truc qu’il n’avait encore jamais entendu de sa vie… La salope, elle avait dû adopter un chien de garde, et un gros à entendre ce qui sortait de la gorge de l’animal. Mais quand avait-elle eu le temps d’aller le chercher ? 
 
    Remettant à plus tard toutes les questions qui lui tournaient dans la tête, de même que la mise à sac de la petite voiture rouge, Simon sortit en reculant prudemment. Il avait l’air féroce le corniaud ! Mieux valait ne pas rester dans la même pièce que lui.  
 
    Simon finit par sortir du garage et fronça les sourcils, ne parvenant pas vraiment à comprendre ce qu’il venait de se passer. Avec le recul et un peu de calme, il se rendit compte que le son qu’il avait entendu ne venait pas de l’intérieur du garage mais de l’extérieur, juste derrière la grande porte fermée. Bien sûr, jamais elle n’aurait laissé une bête enfermée dans la maison toute seule, elle avait bien trop de principes ! 
 
    Se sentant un peu idiot d’avoir eu si peur pour rien, Simon referma la porte, laissant la voiture tranquille pour aujourd’hui. Il allait partir de cette maison en bordel et puant le parfum. Il n’avait peut-être pas les billets mais il imaginait parfaitement la tête qu’elle ferait en rentrant et retrouverait son intérieur dans cet état ! 
 
    Simon quitta donc la petite maison tout content de lui et ayant déjà oublié la présence du chien… Sauf qu’il ne s’agissait pas d’un chien mais d’un lion et que celui-ci n’avait absolument pas oublié la délicieuse odeur de peur sentie au travers de la porte close. Il avait entendu l’humain remuer dans la maison, claquer des portes et ressortir. Le lion l’attendait patiemment dehors. Pas besoin de traquer, pas besoin de se fatiguer, juste de le cueillir ! 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 15 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 12 h 15 
 
      
 
    Il avait dit à Monique qu’il leur fallait attendre que les secours arrivent… Plus facile à dire qu’à faire pour cet homme d’action qu’était M. Girard ! L’oreille collée à un coin de porte, il tâchait de savoir si le lion était encore derrière ou pas. S’il ne l’était pas, rien que le fait de déplacer la lourde armoire ferait tant de bruit que l’animal rappliquerait vite fait ! Passer par la fenêtre n’était pas une solution envisageable alors que lui restait-il ? Bordel ! Attendre comme une demoiselle en détresse !  
 
    Poussant un lourd soupir d’exaspération, il regarda sa femme tirer l’échelle en bois du plafond et s’apprêter à grimper à l’étage supérieur.  
 
    Il n’y avait rien d’autre là-haut que de vieux trucs, des trucs certainement plus vieux qu’eux ! Une tonne de poussière, des toiles d’araignées et une Monique en peignoir ! 
 
    — Tu comptes aller où comme ça ? 
 
    Elle se retourna sur la première marche et haussa les épaules comme si la réponse était plus qu’évidente.  
 
    — Bah… tu le vois bien, je monte ! 
 
    Sans se préoccuper de lui, elle attaqua la deuxième marche. 
 
    — Je vois bien que tu montes, mais pour faire quoi ? s’impatienta-t-il en la rejoignant.  
 
    Elle s’arrêta de nouveau et le regarda, les sourcils froncés.  
 
    — Il y a plusieurs fenêtres là-haut qui vont me permettre de voir ce qu’il se passe dehors, une grande à chaque mur…  
 
    Non mais ! Comment avait-il pu oublier un truc pareil ? C’est vrai que le grenier était pourvu de quatre grandes fenêtres mais comme personne n’y montait jamais, les volets y étaient continuellement fermés. Une bonne raison d’aller les ouvrir ! Elle avait raison Monique, de là-haut, ils auraient une vue sur quasiment tout ce qui se passait autour de chez eux ! 
 
    — Vite, monte ! 
 
    Sans lui préciser qu’elle était déjà en pleine ascension, Monique accéléra la cadence et grimpa les dernières marches à toute vitesse. Derrière elle, elle sentait son mari en pleine ébullition ! À peine fut-elle arrivée sur le palier que déjà, il posait ses grandes mains sur sa taille fine et la faisait pivoter afin de se précipiter vers la première fenêtre qu’il ouvrit sans ménagement.  
 
    Les volets qui étaient restés fermés depuis des années protestèrent lorsque M. Girard actionna le loquet pour les débloquer. Tout juste ouvert et la chaleur entrait déjà !  
 
    Aussi prompte que son mari, Mme Girard se mit en devoir d’ouvrir une autre fenêtre. Elle dut forcer pour parvenir à décrocher les volets. Les panneaux de bois, avec les années, avaient dû travailler et gonfler. Elle aurait sûrement du mal à les refermer !  
 
    Curieuse de voir ce qu’il pouvait bien se passer dans la rue, elle se pencha légèrement et regarda à l’extérieur.  
 
    À quelques mètres de chez elle, une grande trace rouge s’étalait sur la route et traçait ensuite une ligne plus ou moins droite vers le jardin de l’un de leurs voisins partis en vacances… Elle plissa un peu les yeux, tâchant de comprendre ce qu’elle voyait. En bas, Vincent n’avait pas vraiment voulu lui dire ce qui était arrivé à M. Champoliot de peur de la traumatiser plus qu’elle ne l’était déjà. Mais voir cette trace, deviner de quoi il s’agissait sans en connaître l’histoire complète, voilà ce qui la traumatisait le plus ! 
 
    — Vince… C’est du sang sur la route ? Le sang de M. Champoliot ? demanda-t-elle dans un murmure, les mains portées à ses lèvres tremblantes.  
 
    Aussitôt, Vincent fut auprès d’elle et lui entourait les épaules tout en tâchant de la faire partir de devant la fenêtre.  
 
    Il la prenait, à tort ou à raison, pour un être fragile qu’il fallait protéger de tout ! Mais pas cette fois, elle voulait savoir ! 
 
    — Vincent ? Il faut que je sache sinon, je vais m’inventer n’importe quoi ! 
 
    Il y eu un temps de silence avant que M. Girard ne prenne la parole.  
 
    — J’ai entendu crier le pauvre vieux, alors je suis sorti pour voir ce qu’il lui arrivait. Juste derrière lui, il y avait une lionne qui lui courait après. Au moment où j’ai voulu aller lui porter secours, la lionne a été rejointe par deux autres ! Elles lui ont sauté dessus et l’ont traîné dans le jardin d’en face. Je n’aurais rien pu faire. L’une d’elles l’a attrapé par la gorge et a dû serrer. C’est comme ça qu’elles font dans la savane, elles attrapent leurs proies par la gorge et elles les étouffent. Le pauvre vieux n’a pas dû avoir le temps de se rendre compte de ce qu’il lui arrivait. Si j’avais eu une de mes armes, bordel ! 
 
    Monique, les larmes aux yeux, lui caressa gentiment le bras en un geste de réconfort. 
 
    — Vince, on n’est pas dans un film, tu ne peux pas te balader dans la maison armé comme si nous étions en guerre. Comme tu l’as dit, tu n’aurais rien pu faire de plus. Sinon, toi aussi tu y serais passé, et probablement que moi aussi ! Quand je repense au monstre qui était assis dans notre salon, j’en ai encore la nausée !  
 
    Vincent hocha la tête et lui frotta les épaules en retour.  
 
    — Tu as raison. Je n’aurais rien pu faire.  
 
    — À ton avis, il y en a combien ? 
 
    — J’en sais rien du tout. Il y a les trois femelles que j’ai vues dehors, le lion et le bébé en bas. Après, je ne sais pas… Je ne sais même pas d’où ils viennent. Je n’ai pas vu de cirque à proximité récemment.  
 
    — J’ai peur, Vince… 
 
    — Je sais, ma puce… Je sais. 
 
      
 
     
 
      
 
    Dimanche 14 août, 12 h 35 
 
      
 
    Sans le moindre sentiment de culpabilité, François regardait les animaux tourner en rond dans leurs cages. Ils poussaient tous des cris déchirants. Ils avaient faim les cons ! Oui, eh bien ils devraient attendre que quelqu’un arrive, la relève par exemple parce que là, il était un peu tout seul le père François ! Tout seul pour nourrir les quelques deux cent cinquante bestioles restant dans le zoo parc. Ceux qui faisaient le plus de boucan, c’étaient les primates. Ce qu’ils pouvaient être énervants avec leurs cris aigus ! Oui bah désolé, les mecs, mais si cet abruti de Balou ne s’était pas fait bouffer, vous auriez eu tous vos repas. Au lieu de ça, à peine les lions dehors qu’elle s’était déjà fait becter ! Il n’y a pas idée aussi ! Est-ce qu’il était mort lui ? Non ! Alors pourquoi les autres s’étaient-ils fait avoir aussi facilement ? Des amateurs, voilà tout ! 
 
    Et maintenant, à cause de leur incompétence à ces imbéciles, François se retrouvait tout seul pour assurer les repas de tout ce joli petit monde. Eh bien il n’assurerait rien du tout ! Personne ne mangerait ! S’ils avaient vraiment faim, ils auraient dû se taper un bout de Balou ! Un bout de Balou… 
 
    Cette petite phrase fit naître un petit sourire sur ses lèvres gercées. Petit sourire qui commença à grandir de plus en plus pour finir en fou rire incontrôlable ; François riait à en pleurer… À en pleurer à chaudes larmes. En un rien de temps, le rire s’était transformé en gros sanglots. Il pleurait tellement qu’il avait du mal à retrouver sa respiration tans sa poitrine était comprimée et sa gorge nouée. Il pleurait sur lui, sur ce qu’il allait devenir… Il n’avait plus d’avenir en fait… Sa vie se résumait à ce zoo parc tout pourri. Et dire que ses collègues l’avaient abandonné à son triste sort ! Ils l’avaient tous laissé seul. Seul pour s’occuper d’un parc aussi grand !  
 
    Recroquevillé sur le banc face aux hippopotames, les genoux remontés contre la poitrine, François se mit à en vouloir à Cindy, Balou, Nicolas et à Gilles. Ils l’avaient abandonné ! Ils s’étaient tous les quatre laissé bouffer par les voraces et maintenant, la pauvre François devait se taper toutes leurs corvées ! 
 
    S’il analysait les choses plus précisément, c’est à cette petite pute de Lisa qu’il devait le plus en vouloir ! Si elle n’était pas entrée dans son zoo pour se faire engager, rien de tout cela ne se serait passé ! Tout le monde serait encore là pour assurer leurs tâches ! 
 
    Ses larmes séchées, François se redressa en position assise. Les animaux avaient faim, mais lui aussi ! Il devait manger quelque chose avant de tomber dans les pommes.  
 
    Titubant légèrement, il se releva tout en se tenant au dossier du banc et avisa la petite roulotte alimentaire à quelques mètres de lui. Il y en avait plusieurs de ces charrettes disposées un peu partout dans le zoo parc. À toute heure de la journée, les visiteurs pouvaient ainsi s’empiffrer et enrichir ainsi la bourse de Luc… Bourses que devait régulièrement vider Lisa ! Nouveau petit sourire au coin des lèvres de François.  
 
    Il s’approcha de la roulotte et souleva la lourde bâche qui la recouvrait. Ah, voilà ! Des biscuits, des cannettes de toutes sortes de boissons, des chips ! De quoi faire un excellent repas aux frais de la princesse ! Heureusement que toute cette bouffe n’était pas retirée tous les soirs sans quoi il aurait dû retourner dans le bâtiment principal pour se faire réchauffer un truc… Et franchement, passer devant les restes sanguinolents de Nicolas était bien au-dessus de ses forces ! 
 
    François attrapa une cannette de jus d’orange, l’ouvrit et la but à longues gorgées. À peine fini qu’il la jeta négligemment par-dessus son épaule et s’en resservit une autre. Faire le ménage ? Mais bien sûr, comme s’il n’avait que cela à faire ! Malgré la chaleur, les boissons restaient relativement fraîches et cela lui fit un bien fou. Cela lui fit tellement du bien qu’il décida de se montrer sympa avec les hippos affamés… Farfouillant parmi les produits proposés, il dénicha quelques pommes pas trop tannées et alla leur balancer par-dessus la clôture.  
 
    — Eh, les connards… C’est l’heure du repas et vous avez intérêt à ne pas vous goinfrer parce qu’après ça, il n’y aura plus rien jusqu’à la relève ! 
 
    Content de lui, il déchira un paquet de chips goût paprika et s’installa confortablement, le dos appuyé à la roulotte ; voilà ce que l’on appelait un dîner spectacle. Manger tout en regardant les gros hippos faire pareil ! 
 
    — Ce que ça peut être moche et con un hippo tout de même ! se moqua-t-il en levant sa cannette presque vide à leur bonne santé.  
 
      
 
    Dimanche 14 août, 12 h 46 
 
      
 
    Puisque personne ne la prenait au sérieux, elle allait mener elle-même l’enquête ! Et franchement, elle ne ferait pas dans la dentelle ! 
 
    Très en colère et ne parvenant pas à retrouver son calme, Mme Cogygria s’empara d’un long couteau à découper la viande ainsi que d’une poignée de piques à brochettes. Et la police municipale qui ne voulait rien faire en ce long week-end, eh bien elle allait de ce pas faire le tour du village pour retrouver les gros chiens responsables du massacre de ses précieuses poules ! Elle savait par où commencer, derrière l’église du village, il y avait une famille, les Grosjean, qui avait tout une collection de chiens. Ça puait dès que l’on approchait à moins de cent mètres de chez eux. Évidemment, ce n’étaient pas des personnes très soigneuses, voire plutôt crado, qui ne connaissaient pas vraiment le sens du mot hygiène ! Les enfants étaient répugnants de saleté, la morve toujours au nez et de la poussière constamment sur le visage. Et que dire de la mère avec ses cheveux gras ! Il y a quelques années, le maire, dans un élan de solidarité avait donné son accord à la construction de logements sociaux. Alors bien évidemment, elle n’avait absolument rien contre les foyers à petits revenus, elle en faisait elle-même partie, mais il y avait tout de même des limites ! C’est elle, Mme Cogygria, qui avait changé les enfants de cette famille quand ils venaient à l’école avec du pipi dans le pantalon ou les collants ! C’est elle qui tâchait tant bien que mal de leur inculquer le fait de se laver les mains avant d’aller manger pour éviter d’attraper toutes sortes de maladie ! À l’époque où elle était encore aide-maternelle, chaque fois qu’il y avait une épidémie de gastro à l’école, cela venait des Grosjean ! Et le père qui venait râler après les autres parents pour un oui ou pour un non à la sortie de l’école !  
 
    — Votre fille a tiré les cheveux de la mienne, si elle recommence, je porte plainte ! 
 
    — Votre fils insulte le mien, s’il recommence, je porte plainte ! 
 
    — Votre fille refuse de jouer avec la mienne, c’est de la discrimination, si ça continue, je porterai plainte ! 
 
    — Pourquoi votre fille n’a pas invité la mienne à son anniversaire ? Si elle ne vient pas, je porterai plainte pour racisme ! 
 
    Racisme… Mme Cogygria n’était même pas sûre que l’homme connaisse ce mot ! Mais pour eux, porter plainte semblait vouloir dire gagner de l’argent facilement ! 
 
    Oui, c’est chez eux qu’elle irait en premier. Sa seconde visite, ce serait pour les Sansom partis en vacances en laissant leurs deux molosses à la surveillance de leurs voisins ! Eux, ils habitaient près de la boulangerie.  
 
    — Tu fais quoi là ? demanda une voix juste derrière elle.  
 
    Elle fut si surprise qu’elle en lâcha ses piques à brochettes. Celles-ci s’éparpillèrent comme un jeu de mikado. 
 
    Elle se retourna d’un bloc pour faire face à son mari. Le pauvre avait une mine de papier mâché… Avait-elle la même ? Sûrement.  
 
    — Je vais aller chez les Grosjean pour voir si ce sont leurs chiens qui ont fait ça ! déclara-t-elle en prenant conscience de ce qu’elle racontait ! 
 
    Mince, et si c’étaient eux, elle ferait quoi ? Elle tuerait les chiens de ses propres mains ? Elle les poignarderait avec son couteau ? Elle enfoncerait ses piques à brochettes ? Devant les enfants ? N’importe quoi ! Et puis, elle ferait comment pour savoir le ou lesquels étaient les coupables ? Elle leur ouvrirait la gueule afin de regarder s’il subsistait des plumes incriminantes ? 
 
    Les yeux embrumés de larmes, Mme Cogygria regarda le couteau qui tremblait entre ses doigts.  
 
    — Maurice… Qu’est-ce que je fais ? 
 
    M. Cogygria attrapa le couteau et le posa bien vite sur l’évier avant de prendre sa femme dans ses bras et de la serrer contre lui.  
 
    — Rien, chérie, tu ne vas rien faire aujourd’hui, et surtout pas te promener à travers le village avec un couteau. Viens, je me doute que pour l’instant tu n’as pas faim et moi non plus d’ailleurs mais on va tout de même faire un effort et manger un peu. Après, on ira peut-être faire une petite sieste et ensuite, pourquoi pas se regarder un DVD ? OK ? Allez viens, assieds-toi, je vais regarder ce qu’il y a dans le frigo.  
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 14 h 05 
 
      
 
      
 
    Du fond de son lit d’hôpital, Lisa reprenait peu à peu ses esprits. Le réveil était relativement difficile et le fait d’ouvrir les paupières quasiment impossible. Elle entendait une infirmière près d’elle l’exhorter à faire un geste, à bouger un doigt, à lui serrer la main mais rien à faire, elle n’avait plus aucune force pour faire quoi que ce soit ! Chaque membre de son corps semblait coulé dans du plomb et ses lèvres collées l’une à l’autre par de la glue ! 
 
    — Allez, un peu de courage, ouvrez les yeux s’il vous plaît, faites un petit effort… 
 
    — Pourquoi ne se réveille-t-elle pas ? demandait la voix paniquée de Luc.  
 
    Sa voix passait comme au travers d’un morceau de coton et n’était pas très distincte, elle semblait relativement éloignée, comme à des kilomètres d’elle.  
 
    — Elle est réveillée, monsieur, ne vous inquiétez pas. C’est seulement qu’elle a du mal à refaire surface. Mademoiselle, vous êtes à l’hôpital, vous sortez d’une très forte fièvre mais tout va bien maintenant. Votre fiancé est là, juste à côté de vous et il s’inquiète beaucoup pour vous. Il faut que vous puissiez le rassurer. Pouvez-vous lui montrer que vous nous entendez ? 
 
    Facile à dire ça… Lisa puisa très loin en elle une force qu’elle ne croyait pas posséder et tenta d’entrouvrir les paupières. Pour Luc, elle devait le faire pour Luc. Lentement, elle parvint à faire frémir ses longs cils. Une fois, puis deux. Puis plus rien.  
 
    — Allez, Lisa, s’il te plaît, je sais que ce doit être difficile mais essaie encore, bébé.  
 
    Pour Luc, pour Luc, pour Luc.  
 
    — Oui, bravo ma chérie ! Te voilà… Salut. 
 
    La lumière était vive, bien trop pour ses rétines sensibles et Lisa faillit bien refermer les paupières pour s’en protéger. Elle résista à cette tentation et chercha du regard son fiancé. Il était là, d’abord image un peu trouble, brouillée puis de plus en plus nette. Ce qu’il avait l’air fatigué le pauvre ! Pas coiffé, une barbe de deux jours, lui qui se rasait presque matin et soir, les yeux bordés de rouge. Depuis quand n’avait-il pas dormi ? Et elle, depuis combien de temps était-elle là ? 
 
    — Je… Soif… 
 
    Mais qu’avait-elle dans la bouche ? Du sable ? Une éponge lui avait asséché la langue ! 
 
    Un morceau de coton imbibé d’eau se posa immédiatement sur ses lèvres et un peu d’eau coula entre ses dents, lui procurant un bien-être instantané.  
 
    — Je vous donnerai un verre d’eau un peu plus tard, quand vous serez bien plus réveillée. Pour l’instant, ne craignez pas la déshydratation, vous êtes sous perfusion. Avez-vous encore mal à la tête ? 
 
    Lisa réfléchit quelques secondes à son état. Avait-elle mal quelque part ? Non, ça n’avait pas l’air, elle se sentait juste vaseuse. Elle secoua doucement la tête.  
 
    — Bien, je vous laisse. S’il y a le moindre souci, je place sous votre main droite le bouton d’appel. N’hésitez pas à vous en servir en cas de besoin. À tout à l’heure.  
 
    Luc approcha la chaise de son lit et lui prit la main gauche dans les siennes, si grandes, si rassurantes.  
 
    — Ce que tu m’as fait peur, si tu savais !  
 
    — Raconte… 
 
    — Eh bien les pompiers sont venus te chercher à la maison et quand je suis arrivé, ils t’embarquaient sur le brancard. Tu étais toute rouge, en sueur et tu n’arrêtais pas de saigner du nez, tu as même raconté avoir vu Katja à la fenêtre de ta chambre et que vous aviez parlé toutes les deux ! Les pompiers n’arrivaient pas à faire arrêter ce saignement. Ils n’ont pas voulu que je monte avec toi dans le camion alors je vous ai suivis avec la voiture. Je me demandais si tu arriverais vivante à l’hôpital tellement tu avais l’air mal en point ! Si tu savais à quel point je m’en suis voulu ! J’aurais dû t’emmener consulter bien avant, surtout avec ce qu’il s’est passé au parc avec les primates. Si tu avais choppé ce virus. 
 
    — Pas possible… fait les tests… négatifs ! 
 
    — Oui, mais il aurait pu y avoir une erreur, on ne sait jamais. 
 
    — C’est ça ? 
 
    — Non, ce n’est pas ça, les tests sont bien négatifs, tu as chopé une méningite. Non, en fait, ce que tu as chopé, ce sont les oreillons ! Lisa, tu as chopé les oreillons qui se sont transformés en méningite ! Quand les médecins me l’ont dit, je ne les ai pas crus. Je leur ai dit que tu avais dû être vaccinée contre ce truc 
 
    Lisa secoua la tête.  
 
    — Mes parents ne voulaient pas entendre parler de vaccins.  
 
    Lisa vit à la tête de Luc qu’il était atterré, complètement abasourdi par cette révélation.  
 
    Les parents de Lisa étant des soixante-huitards peace and love à la traîne, ils n’avaient jamais voulu entendre parler des nouveaux vaccins contre les oreillons, la rougeole et rubéole. D’autant plus que la rougeole et la rubéole, elle les avait eues étant petite. Sa mère se plaisait à dire à qui voulait bien l’entendre que sa fille chérie avait eu toutes les maladies infantiles et qu’elle était naturellement vaccinée contre tout ! Dans le compte, elle avait dû oublier les oreillons ! 
 
    — Et…  
 
    — Et ! Tu n’es pas vaccinée contre les oreillons ? 
 
    — Pffff… La suite ! 
 
    — Quand je leur ai dit que tu ne t’étais jamais plainte des oreilles ces derniers jours, ils m’ont dit que tu as certainement fait des oreillons asymptomatiques, c’est-à-dire sans symptômes vraiment remarquables et c’est pour ça que cette maladie est passée inaperçue. Quand tu es arrivée à l’hôpital et qu’ils t’ont fait une ponction lombaire, ils ont vu que ça s’était transformé en méningite… Comment ils ont dit déjà… ah oui, une méningite lymphocytaire. C’est une infection virale. J’en reviens pas que tu aies chopé les oreillons ! 
 
    Lisa tenta un sourire mais elle ne parvint qu’à faire une petite grimace. Le pauvre avait l’air plus mal en point qu’elle… Enfin, peut-être pas autant tout de même parce qu’elle se sentait comme une loque ! 
 
    — Traitement ? Séquelles ?... 
 
    — Rien de rien… Enfin si, le traitement, c’est du repos, beaucoup de repos et des antalgiques plus des anti-inflammatoires. Cette variété de méningite guérit spontanément et ne provoque pas de séquelles. Mais je te jure que quand on aura des enfants, ils seront vaccinés ! 
 
    — On va en avoir ? 
 
    — Oui, plein ! 
 
    Lisa parvint tant bien que mal à faire s’échapper d’entre ses lèvres un petit gloussement. Luc voulait des enfants ! Ça tombait bien, elle aussi en désirait.  
 
    — Le zoo ? 
 
    Luc se redressa lentement et s’adossa au dossier du confortable fauteuil d’hôpital.  
 
    — Le parc… J’ai oublié de te dire que tu n’es pas à l’hôpital de Reimmolouc. 
 
    — Quoi ? 
 
    — On est au sud de Paris, à l’hôpital Cochin ; l’un des plus réputés en matière de maladies infectieuses.  
 
    C’était quoi ce délire ? Il n’y a pas cinq minutes, il lui disait que sa méningite n’était finalement pas grand-chose et maintenant, il lui annonçait qu’elle était loin de chez elle… Enfin, loin, c’est un bien grand mot, elle ne vivait pas si loin de Paris que cela mais tout de même ! 
 
    — Ils ont eu peur à Reimmolouc… Peur de ce qu’ont eu les singes et comme ils n’ont pas de protocole réellement prévu pour les infections comme celle-ci, ils n’ont pas voulu prendre de risque et t’ont envoyée directement ici. C’est bête hein, tu as fait un tour en hélicoptère et tu ne t’en souviens pas ! Mais rassure-toi, moi, je n’ai carrément pas eu le droit de monter dedans ! J’ai dû te suivre comme le commun des mortels en voiture. Heureusement qu’à cette heure-ci ça roulait bien, sinon, traverser Paris en pleine heure de pointe, je te raconte pas ! Bref, on est arrivés à Reimmolouc et il y avait déjà un hélicoptère qui t’attendait. Ils t’ont embarquée et une fois ici, tu as eu la chance de tomber sur un super petit interne qui a tout de suite su de quoi tu souffrais… Bon, sauf pour les oreillons. Mais il a deviné que tu avais une méningite et il t’a tout de suite fait une ponction lombaire. Je suis arrivé juste au moment où le résultat tombait : méningite lymphocytaire comme je te l’ai déjà dit. Tu es bien ici, ils sont super compétents ! 
 
    Lisa avait du mal à croire à tout ce que lui racontait Luc. Cela faisait beaucoup en peu de temps. Fichus vaccins tout de même !  
 
    — Et le parc ? 
 
    — Ne t’inquiète pas, François s’occupe de tout.  
 
    — Pfff… François ! 
 
    — Eh bien, mademoiselle, ne vous en déplaise, mais François est en train de faire un travail formidable au parc ! Il a pris les choses en main et tous les animaux vont bien, en particulier tes bébés ! Je lui suis tellement reconnaissant de m’avoir remplacé en cette période de crise que je vais probablement lui octroyer une prime exceptionnelle. Et aux autres aussi d’ailleurs parce que Cindy, Julien, Gilles et Nicolas ne déméritent pas non plus ! 
 
    S’était-elle trompée au sujet de François ? Depuis la première fois où elle l’avait rencontré, elle le trouvait faux et fourbe… Et là, il semblait faire preuve de… de quoi au juste ? Non, elle ne réviserait pas son jugement. Elle ne le sentait pas le père François, mais pas du tout et rien de ce qu’il pourrait faire pour faire plaisir à Luc ou pour se faire bien voir de lui ne changerait la façon dont elle le voyait. Si effectivement Luc lui offrait une prime, il allait devenir imbuvable ! 
 
    — Pour l’instant, tu ne te préoccupes de rien d’autre que de te reposer, OK ? 
 
    Pas la peine de le lui dire une deuxième fois, ses paupières refusèrent dans la seconde de rester ouvertes plus longtemps !  
 
    Fichus vaccins tout de même ! 
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 16 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 14 h 20 
 
      
 
    Comme les habitudes, qu’elles soient bonnes ou mauvaises, ont tendance à avoir la vie dure, Monique ouvrit la fenêtre et regarda au-dehors. Aujourd’hui, aucun des petits Reisnac ne jouerait sur la terrasse au dans la pelouse ni ne chanterait en se balançant. Elle croisa les doigts et adressa une prière aux cieux afin que rien de mal ne soit arrivé à cette gentille petite famille.  
 
    Quelle erreur cela avait été de ne pas avoir noué de relations avec eux. Juste bonjour et bonsoir entre deux portes et chacun chez soi. Elle était sûre qu’ils se seraient bien entendus, les parents avaient l’air d’être des gens fort aimables et intelligents quant aux enfants, ils étaient tout simplement à croquer, toujours le sourire aux lèvres et la bêtise facile. Oh ça oui, elle les en avait vus faire des bêtises, mais jamais rien de bien méchant. Pourquoi n’avaient-ils jamais cherché à se parler ? Elle n’en savait rien. Dès le début de leur installation, une espèce d’accord tacite s’était mis en place. À l’étage, juste au-dessous, elle entendait Vincent faire les cent pas, il devait bouillonner de ne pouvoir rien faire, de se retrouver coincé, lui, l’homme d’action. Si elle osait, elle le qualifierait de lion en cage ! Comme elle devait lui peser cette immobilité forcée ! 
 
    Monique observa un envol de moineaux et se dit qu’ils avaient bien de la chance, ils étaient libres, ils s’en fichaient complètement de ce qu’il se passait en bas ! 
 
    L’un de ces petits piafs passa juste devant la fenêtre des Reisnac et Monique crut distinguer un éclat de lumière jouant sur la vitre. Il y avait du monde au grenier ! Précipitamment, elle se pencha par-dessus le rebord et tenta de mieux voir. Oui, il y avait bien du mouvement dans leur grenier ! Elle allait appeler quand la fenêtre s’ouvrit toute grande sur une Lucie Reisnac visiblement soulagée de voir quelqu’un. Un joli sourire s’épanouit sur ses lèvres et elle leva la main pour la saluer.  
 
    — Ce que je suis contente de vous voir ! J’avais peur qu’il ne vous soit arrivé quelque chose à vous aussi ! Comment va votre mari ? 
 
    — Nous allons bien tous les deux, et chez vous ? Comment cela se passe-t-il ? 
 
    Lucie se retourna et demanda le silence… Probablement à la petite Julie.  
 
    — Tout le monde va bien, nous sommes un peu choqués mais dans l’ensemble, ça va. On ne peut prévenir personne ici, nous n’avons plus Internet depuis une semaine et mon portable est resté dans la voiture avec le coffre ouvert et un des lions en a fait son lit. On ne peut plus le récupérer. Et vous, vous avez pu appeler quelqu’un ? 
 
    — Malheureusement non, on a vu M. Champollion se faire attaquer et pendant ce temps, un gros lion est entré dans notre maison, on a tout juste eu le temps de se réfugier dans l’une des chambres de l’étage. La seule qui donne accès au grenier et grâce à Dieu, la seule qui possède sa propre salle de bains ! 
 
    Avec soulagement, Monique avait revêtu un peignoir, ses vêtements souillés d’urine trempaient en ce moment même dans un mélange d’eau et de gel douche. 
 
    Lucie remarqua la tenue vestimentaire de sa voisine et fronça les sourcils d’étonnement.  
 
    — Et je suppose que ce n’est pas votre propre chambre ? 
 
    — Hélas non, sans quoi j’aurais pu m’habiller convenablement mais ce n’est vraiment pas grave au vu de ce qu’il se passe dehors, nous avons la chance d’être entiers ! 
 
    Lucie acquiesça vivement. Elle avait assisté à la mort de M. Vanbec et pouvait donc affirmer qu’il valait effectivement mieux vivre en peignoir que de se retrouver entre les griffes de ces monstres.  
 
    — C’est fou ce qu’il se passe tout de même ! Avec Philippe, nous pensons qu’il s’agit des lions du zoo parc. Il n’y a qu’eux pour en avoir autant ! D’une façon ou d’une autre, ils ont dû réussir à s’échapper de leur enclos.  
 
    Monique ne pouvait qu’être d’accord avec elle, ils en avaient discuté avec Vincent et étaient tombés sur la même conclusion. Il y avait trop de lions et ils paraissaient en trop bonne forme pour qu’il en soit autrement. Monique avait fait part à son mari d’une autre de ses inquiétudes… Et si les lions n’avaient pas été les seuls à s’enfuir ? Le zoo parc possédait tellement d’animaux tout aussi dangereux que ces gros félins ! 
 
    Lucie se retourna une nouvelle fois et haussa les épaules, elle semblait capituler. Monique la vit se pencher puis se relever bien vite avec la petite Julie dans les bras. La fillette se mit aussitôt à lui faire de grands signes avec ses mains.  
 
    — Bonjour madame Girard, comment ça va chez vous ? Nous, on est coincés dans la maison et on ne peut pas sortir. Vous aussi vous êtes coincée ? 
 
    La fraîcheur et la gentillesse de cette enfant touchèrent Monique d’une façon qu’elle n’aurait jamais cru possible, elle en eut presque les larmes aux yeux. Elle devait sûrement être très fatiguée ou stressée pour réagir de la sorte.  
 
    — Oui, je suis coincée dans ma maison moi aussi, enfin, pas dans la maison, mais dans cette chambre et dans le grenier juste au-dessus, nous ne pouvons pas aller ailleurs. Je crois que l’un des lions est en train de regarder la télé dans mon salon, et je suis persuadée qu’il va mettre des poils partout dans mon canapé ! 
 
    Julie ouvrit de grands yeux et fit une adorable grimace de dégoût.  
 
    — Bah, il faudra juste passer l’aspirateur dessus et il n’y aura plus de poils. Par contre, s’il fait ses griffes dessus, alors là, il faudra en racheter un autre !  
 
    Monique éclata de rire face à tant de bon sens. La petite ne manquait pas de repartie ! 
 
    — Mais… Et si vous avez envie de faire pipi ? Vous allez faire comment ? 
 
    Effarée par une question tellement inattendue, Lucie bâillonna sa fille et lança un regard d’excuse à la voisine.  
 
    — Ne t’inquiète pas pour ça, il y a des toilettes dans la chambre et une douche aussi.  
 
    — Et tu vas manger quoi. Parce que nous, on ne va pas tarder à passer à table tu sais ! 
 
    Oh ! Voilà bien une chose à laquelle ni Monique ni Vincent n’avaient encore pensé. C’est vrai ça, comment allaient-ils se nourrir puisque la cuisine était inaccessible ? 
 
    — Si ça se trouve, les secours sont déjà prévenus et sont en route. Ça ne passe pas inaperçu des lions en liberté. En ce moment même, il doit y avoir des centaines de personnes lancées à leur recherche, des policiers, des pompiers, des vétérinaires et plein d’autres gens encore. Ils ne vont plus tarder à arriver, ce n’est qu’une question d’heures.  
 
    — Et si tu te trompes et que personne ne les recherche ? Si tous les gardiens sont en vacances et que personne ne s’est rendu compte qu’ils ne sont plus dans leur cage. Tu feras comment pour manger ? 
 
    Non, il n’était pas possible que personne n’ait rien remarqué. À l’heure actuelle, un nombre important de personnes devaient sillonner la région à la recherche des fugitifs et n’allaient pas tarder à retrouver leur trace. Ils envahiraient alors le petit village de Signalouv et captureraient tous ces fauves bien trop loin de leur cage. Il ne pouvait pas en être autrement, cela n’était pas concevable. On ne laissait pas une famille de lions se promener à sa guise dans les rues, évoluer en dehors de leur enclos bien sécurisé ! Quelqu’un avait forcement remarqué leur disparition, un habitant de Signalouv avait dû appeler des secours ! 
 
    Lucie rompit sa réflexion en reposant sa fille au sol.  
 
    — Je vais aller chercher Philippe, ou plutôt, Julie va aller le chercher et nous allons tenter de vous passer un bout de corde. Je pense en avoir une assez grande pour réunir nos deux maisons. Nous allons vous faire passer de la nourriture, juste au cas où… 
 
     
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 15 h 15 
 
      
 
    Préoccupée par un pli qu’elle n’arrivait pas à retirer avec le puissant fer à repasser, Maria pesta une fois de plus contre les Billard mari et femme. Mais pourquoi ne s’occupaient-ils pas de leurs affaires à la fin ? Qui était chargé de l’entretien de la maison et du linge ? Elle pardi ! Alors pourquoi l’un des deux, probablement M. Billard, avait-il eu l’idée saugrenue de faire une machine uniquement avec les chemises du docteur, et de la mettre ensuite au sèche-linge pour l’y laisser plusieurs jours ! Le résultat était que maintenant, tout était complètement froissé, fripé même et elle se donnait un mal de chien pour rattraper cette bêtise. Quand le linge était sec, il fallait le sortir du sèche-linge au plus vite sans quoi, il se froissait ! Elle, elle le savait, et ils la payaient pour savoir ça ! Le pire, c’est que ce n’était pas la première fois qu’ils lui faisaient ce coup-là. Rien que la semaine dernière, c’est Mme Billard qui avait fait la même avec des jeans !  
 
    Comment leur dire ? 
 
    — Heu… Ne vous occupez pas de vos affaires, je suis payée pour… Vous ne savez pas faire ? Alors laissez.  
 
    Bien sûr qu’elle ne pouvait rien dire, d’autant plus que Mme Billard était venue la voir toute contente en lui annonçant fièrement qu’elle avait fait une machine elle-même et qu’il n’y avait plus qu’à repasser les vêtements ! 
 
    Au fond, ils étaient loin d’être méchants les Billard, au contraire même, c’est juste qu’ils ne savaient pas s’occuper de leur enfant. Ils avaient beaucoup d’argent et en gagnaient encore plus, ils avaient de nombreuses responsabilités dans leur travail respectif et pour eux, tout devait rouler parfaitement. Avec les années, l’argent les avait détournés de l’essentiel. C’est comme les amis qu’ils avaient et invitaient à la maison. Maria les voyait bien tous ces gens tous plus orgueilleux les uns que les autres. Quand elles venaient, les femmes étaient parées de splendides bijoux brillant de tout feu, le genre de babioles que Maria n’aurait jamais pu s’offrir même en économisant des années durant. Et puis, elle en aurait fait quoi de toute façon. Et les hommes, c’était à celui qui aurait la plus grosse voiture, la plus puissante, la plus grosse montre, la plus voyante. Hé, les mecs, on peut lire l’heure n’importe où, et avec les règlementations de vitesse, vous êtes plafonnés avec vos bolides ! Rien ne sert d’avoir un moteur pouvant monter à trois cents kilomètres-heure quand un peu partout sur la route les panneaux indiquent quatre-vingts ! 
 
    Tout dans l’apparence et pour se faire bien voir de leurs connaissances, les Billard faisaient pareil et devenaient superficiels. Sauf à de rares moments où comme celui-ci, l’un et l’autre remettaient les pieds sur le plancher des vaches et faisaient une lessive ! 
 
    — Mais comment je vais bien pouvoir rattraper ça moi ? se demanda-t-elle en tenant la chemise aux plis récalcitrants à bout de bras.  
 
    La sonnerie du téléphone l’interrompit dans sa concentration. Délaissant l’objet de son souci, elle éteignit le fer à repasser et se précipita sur le téléphone posé dans le salon.  
 
    — Maison des Billard j’écoute, récita-t-elle d’une voix enjouée.  
 
    — Maria, je suis contente de vous avoir, c’est Mme Billard à l’appareil. Comment ça se passe à la maison, tout va bien ? Nous venons d’entendre ce qu’il s’est passé à Paris et j’étais inquiète.  
 
    Ne comprenant rien à ce que racontait sa patronne, Maria fronça les sourcils, décolla le combiné de sa joue et le regarda comme si celui-ci pouvait contenir une mystérieuse réponse.  
 
    — Madame, je ne comprends pas un mot de ce que vous dites, avoua-t-elle confuse.  
 
    — À Paris, c’est terrible… Enzo est bien à la maison ? 
 
    — Enzo ? Oui, bien sûr, attendez un instant je vous prie.  
 
    Maria plaqua le combiné contre sa poitrine, leva un peu le menton et cria aussi fort qu’elle le put :  
 
    — Enzo ! 
 
    Le garçon sortit immédiatement de sa chambre afin de voir ce qu’on lui voulait. Son casque encore sur les oreilles et en chaussettes, il apparut en haut de l’escalier.  
 
    — Viens voir, c’est ta mère au téléphone.  
 
    — M’en fous, je veux pas lui parler, grogna-t-il en se retournant avec l’évidente intention de retourner dans sa chambre.  
 
    — Enzo ! 
 
    Avec un profond soupir de frustration, il se retourna une fois de plus, exaspéré au possible.  
 
    — Maria, je ne veux pas leur parler ! 
 
    — Ta mère est inquiète, apparemment, il s’est passé un truc à Paris.  
 
    De mauvaise grâce, Enzo consentit à descendre les marches en faisant bien peser chacun de ses pas pour montrer à quel point il n’était pas content.  
 
    — Allume vite la télé…  
 
    — Voilà, madame, il est là. Alors, que s’est-il passé ? demanda Maria en mettant le haut-parleur.  
 
    — De toute façon, ils s’en foutent de ce qu’il s’est passé à Paris, ils n’y sont pas ! râla Enzo en s’emparant de la télécommande pour mettre la chaîne d’info.  
 
    — D’après ce que l’on a entendu, un jeune imbécile a fait croire qu’il avait une bombe sur lui et du coup, il y a eu un mouvement de panique dans la foule et plusieurs personnes ont été blessées. Le jeune a été maîtrisé après avoir reçu une balle dans le bras.  
 
    — Et je suppose que vous avez cru que le « jeune imbécile », c’était moi ! lui cria Enzo tout en s’installant sur le canapé après avoir trouvé une chaîne qui parlait de l’événement.  
 
    En fait, c’était assez facile puisque presque toutes les chaînes parlaient de ça ! 
 
    Il y eut comme un moment de flottement avant que la voix de M. Billard s’élève du haut-parleur.  
 
     — Mais non, bien sûr qu’on savait qu’il ne s’agissait pas de toi, que vas-tu croire ? 
 
    — Ouais, c’est ça… De toute façon, je ne vois pas trop comment j’aurais pu aller à Paris alors que je suis coincé ici ! À propos, vous ça va ? Les vacances se passent bien ? 
 
    Nouveau silence bientôt rompu par Mme Billard.  
 
    — Tu ne te serais pas amusé avec nous et tu le sais très bien, Enzo, n’essaie pas de nous faire passer pour les méchants de l’histoire.  
 
    — Ah parce que tu crois que je m’amuse plus ici ? siffla-t-il entre ses dents avec un rire désabusé.  
 
    Le pauvre garçon faisait peine à voir. Et ses parents qui ne comprenaient rien, ou plutôt, qui faisaient semblant de ne rien comprendre ! 
 
    — Monsieur et madame Billard, ici tout va bien rassurez-vous. Profitez bien de votre week-end et reposez-vous. Nous vous disons à mardi.  
 
    Sans attendre de réponse de leur part, Maria s’empressa de raccrocher.  
 
    Lentement, elle se retourna vers l’adolescent qui semblait avoir bien du mal à se calmer. En y regardant de plus près, Maria était persuadée de trouver des larmes dans ses beaux yeux bleus.  
 
    — Je suis persuadé qu’ils ont appelé pour vérifier que j’étais bien à la maison et pas à Paris ! enragea-t-il en mettant les pieds sur la petite table basse dont le plateau de verre semblait si fragile.  
 
    En temps normal, Maria aurait désapprouvé et lui aurait demandé de se tenir convenablement mais là, dans l’état où il était, elle préféra n’en rien faire.  
 
    — Je ne sais pas à quoi ils s’attendaient. Ce que l’on peut dire en revanche, c’est que depuis quelque temps, tu fais pas mal de bêtises… 
 
    Sans rien ajouter, elle vint s’installer sur le canapé auprès de lui et fit mine de s’intéresser à la télévision.  
 
    — C’est pas faux… 
 
    Surprise par cette confession autant inattendue que dite en toute simplicité, Maria se tourna vers lui et le regarda, un sourcil levé.  
 
    — Voyez-vous ça ! Vas-y, explique un peu pour voir ! 
 
    — Bah, tu le sais bien que je fais tout ça rien que pour les faire enrager ! Tu avoueras que j’y arrive plutôt bien non ? 
 
    Oh, la petite tête à claques !  
 
    — Effectivement, tu y arrives si bien qu’ils partent sans toi en te laissant à la surveillance de la bonne ! 
 
    — Maria, tu n’es pas une bonne… 
 
    — Ah non ? Je lave, je fais la cuisine, je range, je te surveille… Je suis quoi alors ? 
 
    Confus, Enzo haussa les épaules, ne trouvant pas vraiment ses mots.  
 
    — Je ne sais pas bien, mais en tout cas, tu n’es pas une bonne, enfin, pas pour moi.  
 
    Maria lui adressa un clin d’œil et s’extirpa du canapé tout en souriant.  
 
    — Ce n’est qu’un mot, Enzo, une fonction. Ne te méprends pas, je ne me plains pas… À des kilomètres à la ronde, je dois être la bonne, ou femme de ménage si tu préfères, la mieux payée ! 
 
    Enzo lui adressa à son tour un clin d’œil complice et lui désigna du doigt l’écran.  
 
    — Regarde le « jeune imbécile » comme dit si bien ma mère… Il me ressemble ! 
 
    Maria se pencha en avant et regarda d’un peu plus près avant d’éclater de rire.  
 
    — C’est pas faux, je comprends maintenant pourquoi ta mère s’est jetée sur le téléphone ! 
 
    Enzo éteignit le poste de télévision et se releva.  
 
    — Tu sais, je t’ai entendue râler tout à l’heure. Pour les chemises fripées de mon père, tu devrais les relaver et les faire sécher ensuite, elles seront moins dures à repasser… Enfin, je pense.  
 
    Maria secoua la tête et lui donna une gentille tape sur le bras.  
 
    — Mais c’est qu’en fait il est intelligent le petit… Quand il le veut bien ! 
 
     À son tour, Enzo éclata de rire et lui indiqua ses fesses.  
 
    — Il faut que je te laisse à tes travaux d’Hercule, ma petite Maria, j’ai la poche qui sonne ! 
 
    Eh oui, malgré l’interdiction de sa mère, Enzo avait pu conserver son téléphone portable… Merci Maria, et il savait pertinemment qui essayait de le joindre. 
 
     
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 16 heures 19 
 
      
 
    Quand Florence avait lu le texto que lui avait laissé ce petit merdeux d’Enzo, elle n’en avait pas cru ses yeux ! 
 
    « Salut Flo, écoute, pour ce soir, ne prépare rien, je passe mais juste cinq minutes, juste le temps de te dire un truc. Je ne resterai pas. Ne prépare rien. À plus. » 
 
    Un truc à lui dire ? Elle voyait déjà ça d’ici, les yeux larmoyants, dansant d’un pied sur l’autre, il allait lui annoncer leur rupture ! Au moins avait-il l’élégance de ne pas le faire par texto comme elle le faisait elle !  
 
    Il allait la larguer, elle en était certaine et n’appréciait pas le moins du monde ! On ne la larguait pas elle ! En règle générale, c’est elle qui larguait ! Et en plus, elle n’en avait pas fini avec ce petit fils à papa ! Elle n’en avait pas fini avec cette famille ! 
 
    Attrapant son téléphone, elle fit défiler les numéros et trouva enfin celui qu’elle recherchait, « Mamour ».  
 
    — Ah Enzo, fit-elle quand il décrocha. Je ne comprends pas le message que tu m’as laissé ce matin. Je suis désolée, je viens juste de le lire sinon, je t’aurais rappelé avant. Que se passe-t-il ? Tu as encore des problèmes avec tes parents ? Ils t’interdisent de me voir, c’est ça ? Oh mon pauvre chou… 
 
    — Ce n’est pas de ça qu’il s’agit, Flo. Comme je te l’ai marqué dans le message, je t’en parlerai ce soir de vive voix, pas comme ça, pas au téléphone. Et ne t’embête pas pour ce soir, ne prépare rien, j’aurai déjà mangé.  
 
    — Mais Enzo… 
 
    — À ce soir, Flo.  
 
    Plus personne au téléphone ! Non mais pour qui il se prenait ce petit con ? On ne lui raccrochait pas au nez comme ça ? Pour qui la prenait-il ? 
 
    Dans la seconde, elle recomposa le numéro mais tomba directement sur la messagerie. Oh ! Alors là, c’était trop fort !  
 
    — Tu vas voir si tu ne vas pas rester, crétin ! 
 
    De l’amour ? Pour Enzo ? Non… Plutôt un gibier pour une superbe chasseuse ! 
 
    Ils avaient quoi, les mecs de cette famille, sérieusement, à la rejeter comme ils le faisaient ?  
 
    Ce soir, elle allait être plus désirable que jamais et si jamais le môme ne voulait toujours pas rester, elle emploierait les très grands moyens ! Elle lui dirait qu’elle attendait un enfant de lui.  
 
    


 
   
  
 



Chapitre 17 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 17 h 35 
 
      
 
    M. Cogygria était surpris de ne pas voir le vieux Vanbec arpenter la rue de long en large! 
 
    Il jeta un rapide regard vers la pendule murale accrochée au-dessus de la porte et se dit que vraiment, sa femme avait besoin de repos. Tout à l’heure, quand il était entré dans la cuisine et l’avait vue avec ce grand couteau de cuisine en main, son sang n’avait fait qu’un tour. Il avait en premier lieu imaginé qu’elle voulait se faire du mal mais s’était très vite traité de sombre idiot. Elle avait bien trop de caractère pour ça et bien qu’elle les ait aimées, ses poules, jamais elle n’aurait… Non, bien sûr, à quoi avait-il pensé ? En revanche, quand elle lui avait dit son intention d’aller arpenter le village à la recherche de gros chiens, là, il l’avait prise au sérieux, très au sérieux. Il l’avait imaginée face aux molosses des Grosjean, et après, face aux Grosjean eux-mêmes, enfin, surtout face au père. C’est que c’était une baraque cet homme, il paraissait immense et tout en graisse, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur ! Imaginer sa pauvre petite femme devant lui… Bref, elle avait grignoté du bout des lèvres et était allée se reposer dans la chambre encore fraîche. Dormir lui ferait du bien.  
 
    Revenant à la rue, M. Cogygria se mit un peu plus sur la pointe des pieds et regarda à droite, dans l’angle de sa maison. En général, c’est là qu’il se mettait en embuscade, le Vanbec, à l’ombre d’un monstrueux noyer qu’il avait planté il y a quelques années de cela.  
 
    Le nombre de fois où les voisins lui avaient demandé de bien vouloir l’abattre cet arbre ! Les fruits tombaient un peu partout, sur les passants, les voitures et lui… eh bien il s’en fichait complètement. Le pire dans tout ça, c’est qu’il n’en mangeait même pas des noix !  
 
    Non, pas de Vanbec sous le noyer. La chaleur aurait-elle finalement eu raison de lui ? M. Cogygria ne le pensait pas. Vanbec devait être en train de fureter, peut-être à l’une de ses fenêtres et armé d’une paire de jumelles, comme le faisait la mère Champoliot ? Ils étaient bien pareils tous les deux. Et dire qu’ils ne pouvaient pas se voir ! Délaissant la cuisine, M. Cogygria retourna dans le salon et s’installa confortablement dans son canapé. Que faire d’autre avec cette satanée chaleur ? 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 18 h 17 
 
      
 
    Accoudé au montant de la fenêtre, Philippe sirotait un panaché bien frais en compagnie de M. Girard. Le système de poulie qu’ils avaient installé pour faire passer de la nourriture ou des boissons fonctionnait à merveille et le petit panier n’en finissait pas de faire des allers-retours. Lancer la corde à Vincent avait finalement été plus facile que prévu et le premier coup avait été le bon ! Trop facile. Tous s’étaient réjouis de cette petite victoire, surtout Julie qui trouvait très drôle d’envoyer des objets comme des jeux de cartes ou des magazines à Monique. Lucie avait dû bien vite y mettre un terme, la petite prenant confiance et se penchant de plus en plus à la fenêtre. Désormais, seuls les parents avaient le droit de faire partir ou de recevoir le panier.  
 
    — Et dire qu’hier, en passant la pelouse, je n’ai rien vu, fit Vincent, le regard posé sur son jardin à la pelouse parfaitement tondue où pas un brin ne dépassait.  
 
    — Je ne comprends pas, lui répondit Philippe perplexe, de quoi parlez-vous ?  
 
    — Hier matin, j’ai tondu cette pelouse et j’ai gueulé comme un putois à cause des chats de la vieille Martinet. Ses saletés de greffiers ont pris la mauvaise habitude de venir chier chez moi et comme elle en a toute une tripotée, je ne vous raconte pas les dégâts.  
 
    — En fait, pas la peine de me raconter, ils viennent faire aussi leurs besoins chez moi, c’est pour ça que j’ai monté une serre l’année dernière ; sans quoi, ils n’arrêtaient pas de retourner la terre de mon potager ! 
 
    — Donc vous comprenez la galère. Bref, j’étais en train de tondre la pelouse et j’ai roulé dans de la merde. Pour moi, dans ma tête, ça a tout de suite fait tilt, c’étaient ces cons de chats ! Je peux vous assurer que j’en avais partout, de la tête aux pieds comme on dit, et ce n’est pas qu’une image ! 
 
    Philippe esquissa une grimace de dégoût en visualisant la scène. Il imaginait très bien dans quel état de rage devait être son voisin à ce moment-là ! 
 
    — J’ai gueulé et juré mes grands dieux que si je tombais sur l’un d’eux, je le zigouillais sans aucun état d’âme. Je le chopais et crac. Au final, je ne sais pas si j’aurais pu le faire… Sur le coup de l’énervement, non, peut-être pas. Bref, donc, j’étais couvert d’éclaboussures de merde… J’aurais dû me rendre compte qu’aucun chat ne pouvait faire des trucs comme ça ! Non mais franchement ! Même un chat très malade ! 
 
     Toujours imaginant la scène, Philippe commença à sentir le bord de ses lèvres se relever doucement, puis encore un peu plus… Finalement, il ne put y tenir et éclata de rire. Un bon gros rire franc et libérateur, à en avoir les larmes aux yeux.  
 
    — Ouais, j’ai roulé dans une merde de lion et j’ai accusé un animal pesant au bas mot quatre à cinq kilos à tout casser. Vous auriez vu la tête de Monique quand je suis rentré tout dégoulinant. J’ai bien cru qu’elle allait gerber sur le tapis ! 
 
    Tous les efforts que faisait Phillipe pour s’empêcher de rire étaient vains et quand Vincent lui-même se mit à rire de concert, il n’y eut plus rien à faire pour les calmer.  
 
    — N’empêche que maintenant, j’ai un superbe panier à trois cents balles ! 
 
    — Je ne veux pas vous vexer, Vincent, mais je ne pense pas que les chats vont revenir de sitôt pour chier dans nos jardins respectifs ! Alors le panier…  
 
    En arrière-pensée, Philippe se fit la réflexion qu’il était étrange de partager ce moment avec un voisin à qui il n’avait jamais parlé jusqu’à l’avant-veille, alors qu’au-dehors flottait une horrible odeur de mort, que des personnes se faisaient dévorer et qu’eux étaient coincés dans leur maison.  
 
    Tout ceci fit que son rire se transforma dans la seconde en une espèce de sanglot qui s’étrangla dans le fond de sa gorge.  
 
    — Vincent… C’est terrible ce qui est en train d’arriver.  
 
    — Oui, vraiment terrible, lui répondit M. Girard en buvant une gorgée de son panaché. Vraiment terrible. Et je vais vous avouer un secret. En réalité, je suis terrifié. Au cours de ma vie et tout au long de ma carrière, je n’ai jamais été dans ce genre de situation. J’en ai connu des conflits, des dangers, des heures noires… Mais jamais je n’ai eu à assurer la sécurité de ma femme sans arme et tout en étant assiégé par des monstres. Philippe, demain, j’irai chercher mes armes.  
 
    Philippe eut un mouvement de recul et faillit avaler sa gorgée de travers. Quoi ? Aller chercher ses armes, sortir de cette chambre qui leur assurait la sécurité ? Mais à quoi pensait-il ? 
 
    — Mais non, vous ne pouvez pas faire ça ! Au cas où vous l’auriez oublié, il y a des lions qui ont pris possession de votre salon ! 
 
    — Philippe, je ne peux pas rester ici indéfiniment alors que le monde s’écroule tout autour, il faut que je tente quelque chose.  
 
    — Je ne sais pas si vous êtes, pardonnez-moi l’expression, complètement taré ou sacrément courageux.  
 
    — Hum. On en reparle plus tard, j’entends Monique monter les escaliers.  
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 19 h 20 
 
      
 
    Allongé de tout son long dans la grande baignoire, Maxime regardait les bulles de l’épaisse mousse éclater comme dans un verre de soda. Il était bien, là, plongé dans cette eau tiède et parfumée. Ça faisait du bien de sentir cette bonne odeur de fleur plutôt que celle de pourriture dehors. Il en avait mal au ventre et à la tête chaque fois qu’il s’approchait de la fenêtre donnant sur le grenier des Girard.  
 
    Du coup, il ne voulait plus trop y monter. C’était dommage parce qu’il s’était rendu compte qu’ils étaient gentils en fait les Girard. Elle, Monique, donnait de super recettes à maman et du coup, les plats qu’elle leur servait étaient super bons, il avait adoré les nouilles gratinées avec le poulet. Et Vincent, en vrai, il était marrant, il avait toujours de bonnes histoires à raconter. Contrairement à ses parents, ça faisait longtemps déjà qu’il savait que ses voisins étaient gentils. Il voyait souvent Monique les regarder par la fenêtre de sa cuisine, un sourire aux lèvres. Et lui, Vincent, il lui renvoyait son ballon quand celui-ci passait par-dessus le grillage. Les autres voisins, ils s’en fichaient, ils ne lui rendaient jamais. Mais Vincent oui. Maintenant, les Girard étaient coincés dans une chambre et le grenier et ils avaient dû faire la connaissance des parents. C’était pas trop tôt ! Depuis qu’il était petit, on l’obligeait à dire bonjour, au revoir, merci, mais qui pouvait bien obliger les adultes à le faire aussi ? Une seule réponse… Des lions !  
 
    En pensant aux lions… Qu’est-ce qu’il était content d’avoir installé ces nouveaux volets avec papa hier matin ! Que se serait-il passé s’ils ne l’avaient pas fait ? S’ils avaient encore attendu quelques jours ? Tout à l’heure, il avait demandé à Vincent si d’après lui, un lion pouvait traverser du double vitrage. Il l’avait aussi demandé à son père, mais deux avis valaient mieux qu’un. Oui, si le lion est assez motivé, lui avait-il répondu. Eh bien d’après les coups qu’il entendait par moments contre les volets, Maxime pouvait affirmer que les lions étaient motivés ! Quand il serait grand et qu’il aurait sa propre maison, lui aussi mettrait des volets partout !  
 
    Voilà, il n’y avait plus de mousse dans le bain et l’eau était plus froide que tiède. Il se demanda s’il allait sortir ou pas. Maman lui avait dit de prendre tout le temps qu’il souhaitait, de se détendre. Et il l’avait écoutée, il se sentait parfaitement détendu sauf que maintenant, il avait un peu froid. Quelques frissons commençaient à faire se redresser les petits poils qu’il avait sur les tibias. Depuis combien de temps pataugeait-il dans l’eau ? Il n’en avait aucune idée. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il était bien là, tranquille. L’eau sentait encore bon les fleurs, les volets étaient fermés de même que les fenêtres, les portes étaient également fermées, et même la porte de la salle de bains l’était. Parfaitement en sécurité. Maman avait dit de prendre son temps… Sauf qu’il commençait à avoir froid et faim. Il allait donc devoir sortir.               
 
    — Maman, appela-t-il, c’est bon, je sors.  
 
    Tout mouillé, il se redressa lentement, enjamba la baignoire en faisant attention à ne pas glisser et se passa une épaisse serviette-éponge sur le dos.  
 
    — Fais attention en sortant de ne pas glisser, lui répondit la voix de sa mère juste avant qu’un puissant rugissement ne lui réponde également de derrière la fenêtre et les volets fermés.  
 
    Ce son terrifiant se répercuta dans le jardin et sembla trouver un écho dans le village et les champs alentour, à moins que ce ne soient d’autres lions qui lui répondent…  
 
    De nouveau tremblant, mais pas de froid cette fois-ci, Maxime se laissa choir sur le rebord de la baignoire, le regard fixé sur le mur face à lui. Un monstre était là, probablement assis ou couché, juste là, il l’avait écouté s’amuser à pincer les bulles entre ses doigts pour les faire exploser, il l’avait entendu se passer le gant de toilette sur le corps pour en retirer la sueur et son rugissement ressemblait beaucoup à une phrase du genre « tu as fini de prendre ton bain, petit… eh bien viens dehors me faire voir si tu t’es suffisamment frotté derrière les oreilles, je suis là, viens me voir, toi qui sens bon les fleurs ». 
 
    Chut, ne plus parler, ne plus respirer, attendre que le monstre parte. Si Maxime fait le moindre bruit, émet le moindre son, le monstre l’entendra… 
 
    Le petit sursauta si violemment quand la porte de la salle de bains s’ouvrit brusquement qu’il faillit tomber à la renverse dans la baignoire. Il ne dut son salut qu’au réflexe de sa main droite qui attrapa toute seule le robinet.  
 
    — Oh mon poussin ! s’écria sa mère en courant vers lui. Ça va, je suis là, tu n’as pas à avoir peur, papa et moi on est là. Tout est bien fermé et ils ne peuvent pas entrer. Ça va aller.  
 
    Elle le prit entre ses bras, le serra contre elle et le cajola jusqu’à ce que les frissons cessent. Elle lui frotta doucement le dos, la nuque en lui embrassant le visage, lui murmurant que tout allait bien se passer, qu’ils étaient ensemble, en sécurité.  
 
    — Maman, le lion qui est dehors veut que je sorte, je le sais, c’est ce qu’il veut, chuchota-t-il les larmes aux yeux.  
 
    Il le savait. Pas de doute possible, les monstres voulaient que tout le monde sorte.  
 
    Lucie attrapa le visage de son fils pour lui faire relever la tête et plongea son regard confiant dans le sien. Elle paraissait tellement déterminée à cet instant ! 
 
    — Je le sais moi aussi, mon poussin. Je sais que c’est ce qu’ils veulent. Mais dis-toi bien une chose, une chose que je vous ai souvent répétée à ta sœur et à toi : dans la vie, on n’a pas toujours ce que l’on veut ! Et eux, ce qui est sûr, c’est qu’ils ne nous auront pas ! Ils peuvent toujours rester là, dehors à chouiner, à grogner, à exiger, ils ne nous auront pas ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 19 h 35 
 
      
 
    C’était l’heure des lions, ou plutôt l’heure des lionnes. La température commençait à baisser et l’air devenait un peu plus respirable si l’on excluait les terribles odeurs de mort flottant au-dessus de la rue. Les lionnes s’éveillaient pour se mettre en chasse.  
 
    De son grenier, M. Girard les regardait sortir des différents jardins où elles avaient passé la journée. Elles avançaient au milieu de la route comme si le village leur appartenait, comme si elles en étaient les reines et à cet instant précis, coincé dans les quelques mètres carrés qu’elles n’avaient pas encore investis, Vincent se dit que oui, elles étaient souveraines au moins de cette partie du village. Que n’aurait-il pas donné pour avoir ne serait-ce qu’une seule de ses armes en main. Il aurait pu faire un joli carton ! Une, deux, trois… Et ce lionceau qui arrivait à toute allure derrière elles. Il y en avait combien en tout ? Impossible de le savoir, elles n’apparaissaient pas tous en même temps, jamais. Et combien de victimes avaient-elles faites ? Depuis le matin, il surveillait les maisons visibles de ses différents points de mire. Celle des Cogygria, un peu plus loin, celle des Champoliot, derrière, celle de la mère Martinet. Rien ne semblait bouger. Bien qu’il ne puisse pas voir sa maison, Vincent savait qu’il n’avait rien à attendre du côté de chez les Vanbec ; lui s’étant fait choper sur la terrasse des Reisnac, sa femme n’avait pas dû faire long feu non plus. Et Champoliot… sa femme non plus ne devait plus être en vie sans quoi, elle aurait déjà sonné à toutes les portes pour savoir où était passé son mari. C’est d’ailleurs sûrement ce qu’il s’était passé.  
 
    Regardant par-delà son jardin, Vincent avisa celui de la mère Martinet. Il avait raison le petit jeune d’à côté, pas sûr de revoir un chat de sitôt. Avaient-ils été bouffés eux aussi ? Non, probablement pas. Ils devaient sûrement être planqués tout en haut des arbres plantés çà et là. Ces bestioles avaient un instinct de survie bien plus développé que celui des humains. Avec le recul, il ne leur en voulait même plus de venir chier dans son jardin… Il avait un panier !  
 
    Les chats… L’esprit traversé par une évidence, M. Girard se rendit soudainement compte que de la journée il n’avait pas entendu les volailles des Cogygria. Ce matin, ses coqs n’avaient pas chanté à l’aurore et les poules n’avaient pas caqueté une seule fois ! D’ordinaire, et bien que leur maison fût tout au bout de la rue, il les entendait. Là, rien. Pas un bruit. Ni chien qui aboie, ni poules… seuls les rugissements des lions. Mis à part lui, sa femme et les Reisnac, avaient-ils bouffé tout le monde ? Quel cauchemar ! 
 
    Sa décision s’en retrouva renforcée, demain, il allait sortir de cette chambre, descendrait au sous-sol et récupèrerait des armes. Pas question qu’il reste là sans rien faire. Attendre les secours ? Oui, mais attendre combien de temps ? 
 
    Le plus dur dans cette mission qu’il s’était fixée, ce ne serait pas l’affrontement avec les lionnes, non, ce serait plus certainement celui avec sa femme Monique ! Elle n’allait pas comprendre pourquoi il souhaitait descendre, elle allait vouloir à tout prix l’en empêcher. Il la connaissait sa Monique, une vraie tête de mule.  
 
    En ce moment, elle était dans la chambre en dessous en train de manger le repas préparé par la petite voisine, Lucie. Des hamburgers faits maison. Apparemment, c’est le gamin qui les lui avait demandés, il avait paru quelque peu chamboulé ce soir, mais qui ne le serait pas dans de telles conditions ? Les parents faisaient tout leur possible pour les préserver de ce qu’il se passait dehors, mais comment les préserver de leur imagination ? Les volets et fenêtres avaient beau être fermés, les sons parvenaient tout de même à entrer et Dieu seul sait comment les enfants pouvaient les interpréter. Il avait donc demandé si sa mère pouvait faire des burgers et elle lui avait dit oui. C’est comme ça, que pour la première fois depuis un sacré paquet d’années, Vincent et Monique Girard s’étaient vu en train de manger ce repas d’ado. Monique, loin de s’en plaindre, avait donné de judicieux conseils à Lucie pour agrémenter les petits pains et les rendre encore plus appétissants. Des oignons, des cornichons… Malheureusement, pas de fromage de brie, celui-ci étant resté dans le coffre de la voiture, il avait dû rudement plaire à la lionne ayant élu domicile dans la voiture de Lucie durant quelques heures, avant qu’il ne fasse trop chaud. Il se souvenait des burgers au brie que lui faisait Monique dans le temps. Un délice ! 
 
    Quand toute cette histoire serait finie, il lui en quémanderait de nouveau ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 18 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 20 h 46 
 
      
 
      
 
    Très en colère, Florence tira rageusement sur sa jupe décidément trop courte. Il fallait qu’elle en change, celle-ci n’étant plus appropriée pour la soirée sexy qu’elle avait prévue ! Au lieu d’une super soirée sexe avec un petit jeune bien vigoureux et ayant tout à apprendre d’elle, elle allait devoir changer ses plans et se lancer dans une reconquête, parce qu’elle ne se faisait pas d’illusions, c’était bien de cela qu’il s’agissait, de la reconquête d’Enzo. Elle l’avait senti dès les premiers mots qu’il avait prononcés, elle avait senti que la rupture était proche. Il souhaitait passer la voir comme prévu mais ne souhaitait pas rester avec elle, pas même une heure, cela voulait tout dire ! Eh bien non, cela ne se passerait pas comme ça, on ne laissait pas tomber Florence, on ne la quittait pas ! Pour qui se prenait-il, ce petit con pourri gâté ? Elle avait des projets et seulement par caprice, il allait tout flanquer par terre l’égoïste ! 
 
    La petite jupe eut tôt fait de se retrouver reléguée par terre au beau milieu d’autres vêtements roulés en boule. Il lui fallait quelque chose d’un peu plus sage, quelque chose qui enverrait au jeune homme le message que Florence était une femme calme et posée, qui savait se tenir et ne pas faire de crise de nerfs, elle devait le mettre en confiance, l’apaiser.  
 
    Un petit courant d’air frais provenant de la fenêtre ouverte vint lui caresser doucement ses fesses nues, lui procurant un vif frisson de plaisir. Elle rejeta les reins en arrière profitant au maximum de ce petit moment de fraîcheur bienvenu. Paresseusement, elle passa le bout de l’index sur deux ou trois petites robes légères avant d’attraper une superbe jupe bleue à la coupe bien droite. Elle, elle ferait l’affaire, elle allait mettre ses longues jambes bronzées en valeur et montrerait à quel point Florence avait la taille fine ! Elle ne l’avait que très peu mise cette année, la jugeant trop sage. Pour ce soir toutefois, elle serait parfaite ! Délicatement, Florence la tint à bout de bras pour l’admirer. Oui, vraiment très belle ! Satisfaite de sa trouvaille, elle continua de fouiller dans l’immense armoire contenant sa garde-robe à la recherche d’un petit haut sympa s’accordant avec le tissu léger de la jupe. Là aussi, elle dut en sortir plusieurs avant de tomber sur le bon, couleur parfaite, forme parfaite ! En vitesse, elle retira le tee-shirt qu’elle portait et se retrouva nue au beau milieu de sa chambre. Ce que cela pouvait être bon ! Elle se sentait libre, sans entrave, complètement à l’aise, un vrai bonheur ! 
 
    Elle allait passer le petit haut par-dessus sa tête quand un bruit incongru lui parvint de la fenêtre. Était-ce déjà Enzo qui était arrivé ? Était-il en train de l’espionner comme un vilain garçon pas sage et voyeur ? Était-il excité par ce qu’il voyait ? Bien sûr qu’il devait l’être ! Quel homme ou garçon ne le serait pas ? 
 
    Curieuse de voir sa tête et désireuse de le surprendre en plein méfait, Florence s’approcha lentement de la fenêtre et d’un geste rapide, tira les rideaux sur le côté, dégageant ainsi la vue sur le jardin.  
 
    Troublée de ne voir personne, elle se rapprocha un peu plus et alla même jusqu’à se pencher par-dessus le rebord. Non, rien. Si cela avait été Enzo, il n’aurait jamais eu le temps d’aller se cacher avant qu’elle n’arrive et comme sa chambre se situait au rez-de-chaussée, il ne pouvait pas s’accroupir sous la fenêtre pour dissimuler sa présence. Pourtant, elle avait bien entendu quelque chose, elle en était sûre ! 
 
    Elle allait se détourner avec la ferme intention de s’habiller quand, à quelques mètres d’elle, juste séparés par une toute petite haie buissonnante d’une trentaine de centimètres, deux points lumineux apparurent. Non, pas des points, des yeux, des yeux comme ceux des chats mais en plus grands, plus gros, plus sauvages. Des yeux qui brillaient dans la nuit ! Frappée de stupeur, Florence resta là sans bouger, complètement nue et frissonnante malgré la chaleur de ce début de soirée.  
 
    La chose avança d’un pas et les yeux clignèrent par deux fois. Oui, bien trop gros pour être ceux d’un chat, assurément.  
 
    Reprenant brusquement conscience de ce qui l’entourait, Florence sortit de sa torpeur et attrapa les pans de la fenêtre avec la ferme intention de mettre cette maigre barrière entre elle et la bête. Elle n’avait pas encore fini de faire se rejoindre les deux moitiés que la bête s’élança vivement. Florence recula d’horreur dans un pur réflexe de survie.  
 
    Oh mon Dieu, mon Dieu ! Les impressionnantes griffes de la chose avaient laissé de profondes entailles dans le bois entourant la fenêtre et non sans une touche d’humour noir, Florence se dit qu’elle aurait bien du mal à récupérer la caution laissée au propriétaire lors de la signature du bail de location. Et si ces griffes se plantaient dans son corps, plus rien à faire de la caution… Et justement, pourquoi la chose était là sinon pour lui planter ses griffes et ses crocs dans le corps ? 
 
    Ayant une image plus précise de la terrible menace qui pesait sur elle, Florence se précipita dans la salle de bains où elle s’enferma bien vite. Le dos appuyé contre la porte, elle se croyait à l’abri, en sûreté. Se retournant lentement, elle regarda par une fissure lézardant le mur ce que faisait le monstre. Aussi grosse que le petit doigt, ladite fissure avait souvent été source de querelles avec son bailleur peu pressé de réparer la cloison. Paniquée de ne pas apercevoir le cauchemar ambulant, Florence se détourna et commença une fervente prière… Jusqu’à ce que la bête enfonce la mince cloison de contreplaqué en la fissurant du sol au plafond. De grandes échardes pointues se répandirent sur la tête et les épaules nues de la jeune femme. Florence vit apparaître en premier une patte griffue, puis un large museau poilu. Le monstre ne voulait qu’une chose, entrer et la dévorer ! 
 
    Ses grognements rauques et furieux emplissaient la jeune femme d’effroi. Ses tympans bourdonnaient douloureusement tandis que son cœur battait bien trop vite. Désespérée de voir le trou s’agrandir toujours plus, elle chercha autour d’elle quelque chose pour se défendre sans rien trouver. Du dentifrice ou du shampoing dans les yeux peut-être… Non, vite, trouve autre chose, ma fille ! 
 
    Elle avisa soudain son lourd sèche-cheveux, petite merveille achetée une fortune l’année dernière, mais comme rien n’était trop cher ni trop beau pour ses longues mèches soyeuses, elle l’avait pris sans se préoccuper de la facture. Étant donné son poids, utilisé comme massue, il devrait faire des dégâts ! Elle amorça un pas dans la direction de l’objet désiré puis un autre et ce fut à ce moment-là que la bête parvint à entrer, tous crocs sortis. Un monstre infernal à la fourrure tachée de sang, aux grondements féroces et à l’odeur de fauve. Il n’y avait que dans les films d’horreur que l’on voyait ce genre de chose en général, personne n’avait jamais entendu un présentateur de journal télé évoquer la mort de quelqu’un tué par un tel monstre ! Des chiens qui s’en prenaient aux enfants ou se retournaient contre leurs maîtres oui, mais pas ça ! 
 
    La bête prit un instant pour observer la jeune femme et celle-ci en profita pour se jeter littéralement dans la cabine de douche. Elle ne se faisait pas la moindre illusion, si le mur de la chambre n’avait pas tenu, ce ne serait pas la paroi de plastique transparente qui le ferait. D’ailleurs, si par miracle elle parvenait à sortir vivante de ce cauchemar, elle aurait quelques mots à dire au proprio ! C’était quoi ces murs en carton ? 
 
    Se mettant sur ses pattes arrière, la bête posa les deux de devant sur le plexi et commença à le griffer furieusement tout en pesant de tout son poids. De longues traînées apparurent bientôt et la petite pièce fut envahie par les hurlements de terreur de Florence et les rugissements sauvages de la bête. Seigneur, pensa Florence, faites qu’Enzo arrive vite ! Qu’il arrive très vite. Oh bien sûr, elle ne le prenait pas pour un super-héros et ne s’attendait pas à ce qu’il la sauve, non, sa pensée était bien plus cartésienne que ça, bien moins romantique ! Enzo présent, dehors, la bête pourrait s’occuper de lui pendant que Florence se sauverait. C’était elle ou lui et franchement, elle préférait que ce soit lui. Mais pour cela, il devait arriver et ce, avant que la bête ne parvienne à l’atteindre ! 
 
    En larmes, Florence se recroquevilla dans le fond de la douche et remonta les jambes sous son menton. D’où pouvait bien venir un tel monstre ? Les Billard ! Ils avaient assez d’argent et étaient tous deux assez influents pour avoir manigancé un meurtre ! Le sien, et un meurtre horrible, pas un simple accident de voiture ou domestique, non, ils voulaient qu’elle soit bouffée vivante, défigurée même dans la mort ! Enzo ne viendrait pas, si c’étaient les Billard qui avaient organisé ça comme elle le pensait, ils garderaient leur fils sous clef chez eux ! Elle se retrouvait donc toute seule ! Ils voulaient qu’elle ne voie plus leur fils ? Parfait, ils voulaient qu’elle quitte la ville ? Ses valises seraient faites en moins d’une heure. Tout plutôt que ce terrible face-à-face ! 
 
    La bête avait arrêté de se déchirer les griffes sur le plexiglas et Florence pouvait le voir, malgré l’état des vitres, boire dans la cuvette des toilettes à grandes lampées. Quel dommage de ne pas y avoir mis du désinfectant avant ! Florence tenta de réprimer ses sanglots compulsifs. Si elle ne faisait plus de bruit, peut-être que le monstre oublierait simplement sa présence et irait chercher quelqu’un d’autre à manger ailleurs ! 
 
    Elle prit une profonde inspiration et ferma les paupières. Elle devait s’isoler dans une bulle de méditation, calmer sa respiration ainsi que les battements frénétiques de son cœur, se faire toute petite, toute légère, se coller à la paroi de la douche et ne faire plus qu’un avec le carrelage mural. Ne bouge plus, reste calme, respire lentement. Voilà, comme ça… Déjà, Florence sentait son cœur pulser moins fort, déjà, elle sentait son souffle sortir plus facilement, de façon moins brusque… Ne bouge pas, ma fille, tu vas t’en sortir, il ne peut rien t’arriver, ça ne peut pas finir comme ça. Voilà, comme ça. Calme-toi, mon cœur, ne tape plus si fort… 
 
    Combien de temps resta-t-elle ainsi, à contrôler les moindres mouvements de son corps ? Une heure ? Une demi-heure ? Juste cinq minutes ? Lentement, elle commença à entrouvrir les paupières, millimètre par millimètre et quand elles furent totalement ouvertes, son regard tomba directement dans celui de la bête, imposante, monstrueuse et assise à moins de deux mètres d’elle ! Comme si elle venait de donner le signal, la bête se jeta violemment sur la faible barrière de plastique. Plus question pour elle de l’arracher à l’aide de ses griffes acérées, non, elle allait passer en force. Adieu calme et rythme cardiaque ralenti ! Florence sentit monter un cri du fond de son ventre et le laissa sortir. Un long cri aigu, strident, un cri de pure terreur. À force de recevoir le poids de la bête, la paroi finit par sortir de ses gonds et par plier sur les trois quarts de sa longueur. Impatiente, la bête chercha à entrer elle aussi dans la cabine de douche mais son mouvement était entravé par une partie du plexi. De rage et toujours rugissante, elle passa la patte droite, phalanges écartées et griffes dehors pour tenter d’attraper quelque chose. Et ce fut le pied gauche de Florence.  
 
    Elle planta ses griffes acérées juste au-dessus du gros orteil et tira dessus pour l’amener jusqu’à elle, jusqu’à ses crocs puissants. Le cri d’épouvante se transforma en cri de souffrance. Au son qu’elles avaient produit en traversant le pied, Florence était sûre que les os étaient touchés. Inexorablement, l’animal la tira un peu plus et bientôt, elle jeta sa seconde patte en avant. Cette fois-ci, les griffes rencontrèrent bien plus qu’un petit pied chaussant du trente-sept et demi. Elles déchirèrent les chairs en quatre profondes entailles, du genou à la cheville. Le sang se mit à couler en d’abondants filets et bientôt, Florence eut les fesses trempant dans ce précieux liquide rouge qu’elle perdait à flots. L’odeur métallique mélangée à celle de la bête lui retourna l’estomac, à moins que ce ne fût la douleur ! La jeune femme se sentit proche de l’évanouissement.  
 
    Une griffe toujours plantée dans son pied, la bête chercha une fois de plus à entrer dans la cabine et dans un sursaut d’instinct de conservation, Florence tendit le bras au-dessus d’elle, attrapa le pommeau de la douche, chercha à l’aveuglette le robinet et ouvrit l’eau. Il y eut quelques gargouillis dans les tuyaux avant que l’eau ne jaillisse avec puissance. Florence ne perdit pas de temps et dirigea le jet glacé vers l’animal, droit dans ses yeux. Comme elle l’avait espéré, la bête eut un gros sursaut de surprise et tenta de se reculer précipitamment mais c’était sans compter la griffe toujours coincée dans les os du pied de la jeune femme, lui procurant des ondes de douleur qui lui remontèrent dans tout le corps.  
 
    L’eau continuait de couler dans les yeux de l’animal et celui-ci, afin de s’écarter, consentit à rétracter ses griffes, libérant la jeune femme. La bête recula de plusieurs mètres tout en poussant des grondements menaçants et sans jamais lâcher sa proie du regard. Ces yeux-là promettaient mille tortures et souffrances, ils promettaient la mort.  
 
    Florence s’accrocha fermement au pommeau de la douche, sa seule arme contre le monstre. Bien faible arme en vérité car bientôt, la bête comprendrait qu’il n’y avait rien de dangereux à recevoir de l’eau sur la tête, bientôt, la bête allait venir et finir ce qu’elle avait commencé.  
 
    La jeune femme contempla un instant sa pauvre jambe labourée. Le sang ne cessait de couler en flux plus ou moins régulier, un peu au rythme des battements de son cœur. Boum-boum, du sang. Boum-boum, du sang. Boum-boum, du sang. Boum-boum, du sang. Y avait-il une artère de ce côté de la jambe ? Si oui, elle était sûrement en lambeaux, déchirée par les griffes du monstre. Le pommeau de la douche descendit de quelques centimètres sans que Florence ne parvienne à le redresser. Il devenait bien trop lourd, ou alors était-ce son bras qui devenait trop lourd ? Quoi qu’il en soit, elle ne parvenait plus à maintenir sa position. Sa main fut prise d’irrépressibles tremblements et ses paupières la suppliaient pour se fermer. Dormir, c’était mourir, elle le savait. Mais comment lutter contre cette faiblesse qui s’emparait insidieusement de son corps, le faisant devenir plus lourd, plus mou ? Encore quelques centimètres de moins. La bête qui était restée sage jusque-là se redressa et avança de deux pas, juste deux avant de s’arrêter de nouveau. La tête de Florence bascula brusquement en avant et elle dut fournir un formidable effort de volonté pour la redresser et faire face à la bête qui avait encore avancé. Son épaule la faisait souffrir, son pied la faisait souffrir, ses cordes vocales qu’elle avaient usées en hurlant la faisaient souffrir mais bizarrement, la jambe dont des lambeaux de peau pendaient, sa jambe déchirée si profondément que les os devenaient visibles, celle-là ne ressentait plus rien, ni douleur ni fourmillement, rien, comme morte ! 
 
    Encore un pas de plus pour la bête qui n’était maintenant plus qu’à un souffle de Florence. Sans vraiment s’en rendre compte, la jeune femme ferma les yeux et s’abandonna à la torpeur puis à l’inconscience. Le pommeau de la douche retomba dans le bac avec un bruit sourd et l’eau n’inonda plus que le ventre de Florence. Ayant à présent le champ libre et ne craignant plus de mauvaise surprise de la part de la proie, le lion s’approcha enfin et attrapa délicatement la jeune femme par l’épaule. Elle lui planta les crocs dans l’os et la sortit de la douche. La douleur ressentie par Florence ne fut cependant pas assez forte pour la faire revenir à elle et le lion put enfin se régaler de son repas.  
 
    Il commença par manger les fesses charnues, puis les hanches… 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 20 h 57 
 
      
 
    Enzo ouvrit sa fenêtre tout en pestant contre la température qui refusait de descendre et c’était peu dire parce qu’à presque vingt heures trente, il faisait encore plus de vingt-huit degrés ! La jolie chemise bien propre qu’il avait passée arborait déjà de grandes auréoles de transpiration sous les bras ! Tant pis, il ferait avec et après tout, il n’allait pas à un rendez-vous galant, il partait pour rompre. Alors transpiration ou pas, il s’en fichait.  
 
    Le soleil commençait à descendre sur l’horizon et il ferait nuit d’ici peu, il fallait se dépêcher ! Avant de s’élancer sur la gouttière couverte de lierre, Enzo s’assura que la voie était libre, que Maria ne se trouvait pas en bas à l’attendre avec les mains sur les hanches et la moue réprobatrice qu’il lui connaissait si bien. Elle avait toujours su quand il cachait une bêtise ou proférait un mensonge, une vraie magicienne cette femme ! Pour le repas, elle lui avait préparé l’une de ses spécialités, des lasagnes à la bolognaise et au fromage, le tout fait main, une tuerie ! Il n’avait pas pu s’empêcher d’en prendre trois fois tant le goût était divin et cuit de façon parfaite, un plat digne d’un restaurant selon lui ! Là, c’était sûr, chez Florence, il ne pourrait rien avaler d’autre tant son estomac était plein ! 
 
    Bon, pas de Maria en bas, il était temps de passer à l’action ! Il répugnait de mentir à cette femme qui l’avait pratiquement élevé mais il n’avait pas le choix, elle avait des ordres de la reine mère et l’un d’eux était de veiller à ce qu’il ne sorte pas de sa chambre. Dans ces conditions, pas possible de lui parler de son projet de rupture. C’était sa place qui était en jeu et il ne pouvait pas lui faire ce sale coup. 
 
    Une main sur la gouttière et l’autre dans l’abondante végétation, Enzo fit jouer les muscles de ses bras pour descendre aussi silencieusement que possible. On pouvait dire qu’il avait l’habitude de telles acrobaties, la première fois qu’il s’était ainsi évadé de sa chambre était le jour de ses sept ans, quand sa mère l’avait puni pour avoir mal parlé à son père. Elle l’avait enfermé dans sa chambre en lui demandant de réfléchir à ce qu’il venait de se passer, d’en tirer les conclusions. Eh bien il avait eu beau réfléchir tant et plus, il n’avait pas compris pourquoi le fait de traiter son père d’égoïste parce que celui-ci avait oublié son anniversaire était un crime ! De frustration, il avait cassé plusieurs jouets dans sa chambre tout en épargnant ceux que lui avait offerts Maria, ceux-là, il en prenait soin parce qu’il savait qu’elle n’avait pas beaucoup d’argent et qu’elle avait dû se priver pour les lui acheter. Il avait ouvert sa fenêtre et regardé la trottinette offerte par Maria justement. Il n’avait pas encore eu le temps de l’essayer. Quand il avait déballé le cadeau, il avait été tellement heureux qu’il avait couru pour le montrer à ses parents. Son père était au téléphone et parlait fort quant à sa mère, elle lisait un magasin dans le jardin d’hiver. En voyant la jolie patinette, son père lui avait fait signe de s’éloigner, qu’il n’avait pas de temps à lui accorder. Il n’avait de toute façon jamais de temps à lui accorder. Pas plus que sa mère d’ailleurs. Il avait murmuré un « sale égoïste » juste au moment où la reine mère arrivait derrière lui et elle avait tout entendu. Prise de colère, elle lui avait arraché son cadeau des mains et l’avait jeté dans la cour sans ménagement tandis que lui devait aller s’enfermer dans sa chambre et attendre le bon vouloir de ses parents. Sauf que rester enfermé avec une trottinette juste sous sa fenêtre n’était pas possible, il avait donc escaladé la gouttière pour la première fois. Depuis ce jour, « interdiction de sortie » ne rimait avec rien parce qu’il sortait quand bon lui semblait ! 
 
    Encore un petit mètre du sol et il lâcha prise, retombant souplement sur ses pieds. Aussitôt, il s’accroupit pour finir à plat ventre. Maria était devant la télévision et regardait une émission de téléréalité débile. Le canapé était à droite de la grande baie vitrée, il allait donc devoir ramper sur le carrelage de la terrasse afin d’éviter qu’elle ne le remarque. À cette pensée, le jeune homme fit la grimace… Adieu, jolie chemise en soie, je t’ai aimée tu sais ! 
 
    Il releva ses manches au-dessus des coudes et commença son périple. La baie vitrée était surmontée de deux petites marches, le tout devant mesurer environ quatre-vingts centimètres de haut. S’il restait bien aplati au sol, normalement, Maria ne devrait pas le voir… Normalement ! 
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    Sauf que Maria ne put manquer de remarquer la tache blanc immaculé sur le fond brun du carrelage de la terrasse ! Il avait mis sa plus jolie chemise blanche ! Pouffant de rire face à une telle bévue, et aussi parce qu’Enzo était en train de ramper au sol, réduisant ladite chemise en lambeaux, Maria fit semblant de s’amuser des horreurs que passait la télé. Une honte que d’enfermer ensemble de jeunes adultes quasiment incultes ne pensant qu’au sexe et à l’argent, et une honte que des téléspectateurs, comme elle suivent cette émission avec l’espoir secret d’entendre une énormité sortir de la bouche de l’un de ces acteurs de pacotille ! Ce qui, par ailleurs ne manquait pas d’arriver au moins deux ou trois fois par émission ! Il y en avait toujours un ou une pour sortir l’ânerie de l’année. Pas très futés ces jeunes et en parlant de pas très futé, il y en avait un là dehors qui aurait mérité sa place à la télé ce soir ! Pour sûr qu’Enzo méritait la palme de la bêtise ! S’il lui avait expliqué ses intentions, elle l’aurait emmené là-bas en voiture et aurait sagement attendu qu’il fasse ce pour quoi il était venu. Ils seraient ensuite rentrés tous les deux à la maison et jamais les Billard n’auraient été au courant de cette escapade nocturne. Elle se rapprocha de l’écran de télé et fit comme si ce qu’il s’y passait la passionnait au plus haut point. Du coin de l’œil, elle aperçut Enzo, la tache blanche rampant plus vite sous la vitre. Ce qu’il pouvait être drôle ce petit, pour sûr, elle avait bien rigolé ce soir grâce à lui ! 
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    Voilà, le plus dur était fait, la baie vitrée passée, il ne lui restait plus qu’à enfourcher son vélo et partir. Content de lui, le jeune homme se redressa et tenta d’épousseter son pantalon. Pour la chemise, malheureusement, il n’y avait plus rien à faire mis à part en changer. Pourquoi n’y avait-il pas pensé en élaborant son plan ? Il aurait dû mettre un vieux tee-shirt et emporter la chemise qu’il aurait mise une fois la porte-fenêtre passée ! 
 
    Elle allait en faire une tête, Florence, quand elle verrait dans quel état il était ! Il allait arriver au dîner qu’elle avait sûrement préparé avec le plus grand soin ! De toute façon, il lui avait bien dit de ne rien faire, qu’il ne resterait pas et elle, elle n’avait rien écouté, il en était persuadé. Elle allait tout tenter pour essayer de garder la main sur lui. Il avait beau être très jeune, il commençait à bien cerner les personnes qu’il côtoyait.  
 
    Un petit coup d’œil rapide sur l’intérieur du salon lui apprit que Maria se bidonnait comme une folle devant l’émission de téléréalité complètement débile. Comment pouvait-on trouver un quelconque plaisir à regarder ce genre de truc ? Même les filles, pourtant choisies pour leur plastique irréprochable, finissaient par agacer avec leurs répliques dignes de gamines de huit ans ! Pour sûr, le niveau ne volait pas haut, ils avaient dû arrêter leurs études en troisième… À moins qu’il ne s’agisse là d’une bande d’acteurs particulièrement convaincants et excellents dans leur rôle ! Ils auraient pu avoir un Oscar à jouer aussi bien les débiles. Quoi qu’il en soit, il était navrant de proposer ce programme à une heure de grande écoute et sur l’une des chaînes les plus regardées. Et encore plus navrant de voir quel effet cela avait sur Maria qui semblait pleurer de rire ! Pour un peu, Enzo aurait pu frapper à la vitre pour lui demander de changer de chaîne avant que son cerveau n’en pâtisse gravement ! 
 
    Haussant les épaules avec fatalité, il ajusta sa chemise comme il le put en se promettant de rester si peu de temps avec Florence qu’il serait de retour bien avant la fin de cette émission. Il n’avait plus qu’à enfourcher le vélo posé contre le muret et partir sans tarder. Le vélo était bien à sa place, l’attendant pour une joyeuse chevauchée nocturne… Mais il n’était pas seul. Près du pneu arrière se tenait un magnifique lion tout en poils et en muscles ! Le début de crinière qu’il possédait semblait clairement indiquer qu’il s’agissait là d’un jeune mâle, d’un adolescent comme lui.  
 
    En un éclair, Enzo se souvint de la visite guidée qu’il avait faite l’année précédente avec sa classe au zoo parc. Il s’était bien marré avec ses copains en pensant qu’il s’agissait là d’une sortie pour bébés et qu’à quinze, seize ans, on s’en foutait royalement des zoos. Sauf que la visite avait été tout sauf chiante et infantile. Il avait adoré donner à manger aux girafes et aux hippopotames. Voir la grande famille de lions s’ébattre dans l’immense enclos sécurisé l’avait hypnotisé tandis que ses potes n’avaient pas non plus boudé leur plaisir avec les alligators. Ils avaient tous passé une superbe journée et là, ce soir, il y avait un lion dans son jardin lui bloquant la sortie ! 
 
    Un lion qui grondait doucement, comme un bruit de rochers roulant les uns sur les autres. Ses moustaches frémissaient tandis que ses babines se retroussaient, découvrant peu à peu des crocs plus qu’impressionnants. À ce moment très précis, Enzo aurait tout donné pour être assis sur le canapé de cuir blanc du salon, auprès de Maria, et regarder cette émission débile. Peut-être aurait-il rigolé lui aussi. Mais il était là, faisant face à un lion sorti d’il ne savait où, un lion s’apprêtant à bondir. Et le lion bondit. Enzo reçut sur la poitrine cette impressionnante masse musculeuse. Sous l’impact, le jeune homme bascula en arrière et perdit le souffle quand son dos rencontra brutalement le carrelage de la terrasse. La bête approcha son énorme gueule puante de lui. Il y avait là-dedans comme des relents de vieille viande avariée, un souffle chaud et fétide lui balaya le visage. Au zoo parc, ils leur avaient appris que les lions asphyxiaient leurs proies en prenant leur cou entre leurs crocs. Pour Enzo, pas d’asphyxie, le monstre allait purement et simplement lui broyer la trachée, lui déchirer la gorge en même temps que le ventre ! 
 
    Dans un sursaut de lucidité, l’adolescent remonta les genoux, se recroquevillant en position fœtale protégeant ainsi son abdomen. Les mains plaquées sur son visage, il sentait le lion s’énerver et enfouir son museau dans le creux de con cou.  
 
    L’un de ses crocs ripa sur ses doigts et vint se planter dans la pommette gauche. Pas vraiment planter en fait, Enzo sentit la peau de son visage se percer avant d’être arrachée. Fou de douleur, il retrouva enfin sa voix et poussa un grand cri d’horreur, le genre de cri qui vient de loin, de très loin dans les entrailles. Le genre de cri à vous briser les cordes vocales et à vous rendre aphone plusieurs jours ! 
 
    Surpris par ce son lui blessant le tympan, le lion s’arrêta un instant de farfouiller dans le col et de déchirer ce qu’il pouvait de chemise et de peau pour se reculer un peu et considérer sa proie. Ce fut durant ce laps de temps, que la baie vitrée s’ouvrit sur une Maria affolée par le cri.  
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    Le petit était dehors, allongé sur le carrelage, un lion couché sur lui. Du sang s’écoulait de son visage en un long filet et son épaule gauche paraissait toute désarticulée. En y regardant un peu mieux, Maria se rendit compte qu’un lambeau de peau large d’environ cinq centimètres pendait sur sa joue. Dans la seconde, elle regretta de s’être moquée de lui alors qu’il rampait par terre, elle regrettait de ne pas l’avoir accompagné en voiture, elle regrettait de ne pas avoir dit aux Billard combien leur garçon était génial. Elle regrettait tout cela d’un seul coup ! Un lion s’attaquait à son petit Enzo ! Sans réfléchir, elle lança sur la bête la télécommande qu’elle tenait encore à la main. Touché au-dessus de l’œil, le lion rugit en redressant la tête de colère. Le choc ne lui avait sûrement pas fait mal, mais l’avait assez surpris pour qu’il délaisse Enzo.  
 
    À son tour terrorisée, Maria recula de quelques pas en récitant un fervent Notre Dame. Depuis combien de temps n’avait-elle pas prié ? Elle n’en savait rien, elle ne pensait plus à rien sauf au monstre qui délaissait Enzo pour venir à elle et aux paroles adressées à la très Sainte Vierge.  
 
    — Enzo ! Sauve-toi ! lui cria-t-elle alors que le lion continuait d’avancer tranquillement et de lui tourner autour comme un requin.  
 
    — Ma… Maria, j’ai mal, gémit-il.  
 
    — Je sais, mais tu dois partir ! 
 
    Elle venait tout juste de finir sa phrase que le félin lui sautait dessus, exactement comme il l’avait fait quelques instants plus tôt avec Enzo. Avant que le monstre ne referme ses puissantes mâchoires sur son petit cou fragile, elle aperçut Enzo ramper vers la piscine. Décidément, il aurait passé sa soirée à ramper le petit ! 
 
    Avec une force inimaginable, le lion lui broya le cou, le menton et la partie inférieure de la mâchoire en une seule fois. Pas le temps de souffrir ni de refaire le film de sa vie, elle mourut, la moitié du visage écrasé.  
 
      
 
      
 
      
 
    Dimanche 14 août, 21 h 10 
 
      
 
    Il n’avait pas une seconde à perdre, il devait faire comme Maria avait dit. Il devait se relever et s’enfuir sauf que ses jambes refusaient de lui obéir, elles paraissaient faites de plomb et il ne parvint pas à se mettre debout. Il se savait blessé à plusieurs endroits mais pour l’instant, il ne souffrait pas, tout juste un léger tiraillement sur la joue, un autre dans l’épaule et un au niveau de la poitrine, rien de bien méchant, rien qui puisse l’empêcher de se lever. Alors pourquoi n’y parvenait-il pas ? L’état de choc ? Oui, ce devait être ça, il était en état de choc.  
 
    Maria lui cria une nouvelle fois de se sauver et il puisa dans ses réserves pour basculer sur le ventre. L’opération lui prit moins de quelques secondes qui lui parurent durer une éternité. Se sauver oui, mais pour aller où, il n’avait pas la force de se lever alors de là à courir… Ramper, ramper vers la piscine ! Maria ne criait plus et derrière Enzo s’élevaient d’atroces craquements d’os. Les os de Maria.  
 
    Refusant de regarder, Enzo continua d’avancer laborieusement jusqu'à ce qu’il considère l’eau comme salvatrice. Une fois au bord de la piscine, l’adolescent se laissa tomber dans l’eau chaude comme un vulgaire sac.  
 
    Le piquant du chlore lui fit vite reprendre ses esprits et il nagea comme il le put à l’autre bout du bassin, celui qui avait l’échelle. Comme un naufragé à sa bouée, il s’accrocha aux barres métalliques faisant passer son corps martyrisé derrière afin de se coincer. Il sentait sa tête tourner follement et ses yeux se fermer. Juste avant de sombrer dans l’inconscience, Enzo eut le temps d’apercevoir une image qui lui resterait gravée en mémoire à vie, le lion lapant avec gourmandise le sang de Maria, sa grosse langue rouge sortant, se promenant sur les blessures béantes du cou et rentrant dans la gueule. Les mêmes mouvements, inlassables. Et ce son, terrible… le bruit des papilles saillantes raclant la peau pour la détacher de la chair… Le lion se désaltérait au corps de Maria ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 19 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 6 h 14 
 
      
 
    Ce furent les crampes qui sortirent Enzo de sa torpeur, de terribles crampes dans le bras qui s’accrochait à l’échelle métallique. Ses doigts étaient complètement crispés et d’un mouvement involontaire, il déplia le coude, occasionnant un sinistre craquement. Il lui fallut de longs instants avant que le sang ne se remette à circuler douloureusement, irriguant tous les vaisseaux et rendant une couleur à peu près normale à ses doigts ridés comme de vieux pruneaux. Lentement, il ouvrit les paupières et son regard tomba directement sur les restes de la pauvre Maria. Les restes parce qu’il n’y avait pas d’autres mots plus appropriés pour décrire ce que les lions lui avaient fait. Enzo revoyait parfaitement ses derniers instants, les cris puis les gémissements et enfin les gargouillements qu’elle avait poussés avant de mourir. Sous le coup de l’émotion, de la douleur ou d’un quelconque sentiment de fuite, Enzo s’était évanoui très brièvement, trop brièvement en fait et ce qu’il avait vu en revenant à lui avait bien failli le faire retourner dans les limbes de l’inconscience ! Deux autres lions, ou plutôt des lionnes, avaient rejoint le premier et toutes trois lapaient le sang frais de Maria. Enzo n’avait pas tout de suite compris l’horreur de ce geste, ou plutôt, il avait refusé de le comprendre. Les lions buvaient, tout simplement. Il avait fait très chaud toute la journée, très chaud et l’eau chlorée de la piscine ne devait sûrement pas être à leur goût alors que le sang humain… La pauvre femme les avait hydratés, leur avait donné à boire. À la tienne, Simba, un dernier verre pour la route ? Ils s’y étaient mis à plusieurs, un joyeux trio de copains attablés autour d’un délicieux apéro ! Quand le sang avait cessé de couler, la faute du cœur qui ne battait plus, les lions s’étaient mis à ripailler ! Ils s’étaient mis à manger Maria purement et simplement ! Une des lionnes, la plus imposante de cette horrible troupe, avait commencé par lui dévorer le visage avec une évidente gourmandise, les joues, les lèvres. Avec délicatesse, elle avait attrapé les chairs molles et avait tiré dessus.  
 
    Délaissant le visage, elle avait ensuite abaissé sa grosse tête vers la poitrine et avait attrapé, au travers du fin tissu de la robe, un sein. Maria avait une poitrine que l’on aurait pu qualifier de généreuse, mais là, dans cette gueule, le sein faisait tout petit ! La lionne avait tiré sur cette douce rondeur avec des à-coups. Au début, le corps s’était soulevé puis il y avait eu comme un déchirement, un son écœurant. Tissus de la robe et peau s’étaient déchirés dans un bel ensemble et le corps était retombé sur le carrelage. La lionne avait reculé de plusieurs pas, son butin dans la gueule et s’était mise à le mâchonner un peu à l’écart des autres. Cela avait été comme le signal du top départ, aussitôt après, les lions s’étaient jetés sur la dépouille comme la misère sur le pauvre monde… Dicton préféré de Maria, elle lui avait répété souvent cette petite phrase et maintenant, elle prenait tout son sens ! Enzo comprenant ce qu’elle voulait dire !  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 6 h 21 
 
      
 
      
 
    — Tu ne peux pas y aller, c’est de la folie ! pleurait Mme Girard en s’accrochant au cou de son mari.  
 
    Elle le savait, elle le savait ! Vincent était incapable de rester tranquille à attendre que les choses s’arrangent d’elles-mêmes. Il ne pouvait pas être celui que l’on sauve, pour lui, pas possible. Elle le savait qu’il ne resterait pas avec elle à attendre sagement les secours ! C’était plus fort que lui, il lui fallait passer à l’action même si pour cela, il devait causer le désespoir de sa femme.  
 
    Depuis qu’il lui avait annoncé quelques vingt minutes plus tôt son désir de descendre chercher des armes et appeler les secours, elle avait tout tenté pour l’en dissuader. Colère, reproches, larmes… Rien, il restait inflexible, comme toujours.  
 
    La repoussant doucement, il avait attrapé l’une des chaises rangées contre le mur de la salle de bains et l’avait froidement fracassée par terre.  
 
    — De toute façon, je ne les aimais pas les chaises de ta tante Louise. C’était pas une gentille femme.  
 
    — Tu ne me fais pas rire, Vincent ! N’y va pas, s’il te plaît, n’y va pas et reste avec moi.  
 
    — Je ne peux pas, ma puce, je dois tenter quelque chose.  
 
    Un pied de chaise dans chaque main, il s’était dirigé vers la porte préalablement désencombrée de l’armoire.  
 
    C’est à ce moment-là que Monique lui avait sauté dessus et s’était désespérément accrochée à son cou.  
 
    — Tu avais promis de me protéger, de rester près de moi et de veiller à ce que rien ne m’arrive ! lui rappela-t-elle. Tu te souviens ? C’était pourtant il n’y a pas longtemps. Tu m’as promis, Vincent ! 
 
    Sans mouvement brusque, il décrocha les bras frêles de sa femme et l’écarta doucement.  
 
    — Fais-moi confiance, je vais revenir, je te le promets.  
 
    — Et moi, je ne te crois plus ! 
 
    Ces quelques mots suffirent à faire perdre sa prestance à M. Girard. Les mots de sa femme le touchaient bien plus que ce qu’elle croyait et cela avait toujours été ainsi.  
 
    — Écoute, ma puce… tenta-t-il de se justifier… 
 
    — Non, tu te crois encore dans les commandos ou je ne sais pas quoi, tu crois avoir une mission mais c’est fini ce temps ! En bas, ce ne sont pas des personnes armées qui t’attendent pour te tirer dessus, ce sont des monstres assoiffés de sang et nés pour tuer ! 
 
    — Monique, n’oublie pas que je suis également né pour tuer, j’y ai été entraîné. Je ne sais faire que ça !  
 
    Ça, elle n’était pas près de l’oublier. Toutes ces années qu’elle avait passées à l’attendre lui, ou son premier mari. Des heures d’angoisse à trembler chaque fois que le téléphone sonnait, à sursauter quand la sonnette d’entrée retentissait. S’attendant chaque minute que l’un de leurs chefs l’appelle pour lui dire de ne plus attendre. C’est ce qu’il s’était passé pour Charles, elle avait attendu, et attendu encore et c’est finalement Vincent qui était venu lui apprendre la mauvaise nouvelle, lui apprendre que désormais, elle était veuve ! Non, elle ne voulait pas revivre ça, pas question, elle avait déjà trop donné, elle ne voulait pas recommencer, jamais ! 
 
    — Vincent, je t’interdis d’y aller ! Si tu passes cette porte, je pars ! 
 
    Surpris par le changement de ton, M. Girard pencha la tête sur le côté, tâchant d’interpréter l’expression de sa femme.  
 
    Les yeux larmoyants et le nez rougi, elle s’essuyait les joues du revers de sa main. Elle semblait ferme dans le ton qu’elle employait mais tout dans sa posture criait au mensonge. Elle-même ne semblait pas croire en ce qu’elle disait ! 
 
    Attendri par ce petit bout de femme qu’il chérissait plus que tout, Vincent s’approcha lentement d’elle comme pour ne pas l’effrayer et posa ses deux pieds de chaise au sol.  
 
    — Ma puce, toi et moi savons parfaitement que je vais y aller… et que je vais revenir te chercher. Je dois le faire, pour nous et pour les voisins, pour tous ceux qui peuvent encore tomber entre leurs griffes. Je ne peux pas rester à ne rien faire.  
 
    Il aurait pu rajouter « alors que je suis formé pour le combat » mais il savait parfaitement que sa femme le contredirait, arguant une fois de plus qu’il s’agissait de lions et pas d’humains.  
 
    — Je serai très prudent, tu peux… non, tu dois me faire confiance ! 
 
    Monique semblait baisser les bras… 
 
    — Alors je te préviens, si tu me laisses toute seule, tu n’auras pas cette porte de garage et je ne te ferai plus de glaces ! le menaça-t-elle le plus sérieusement du monde.  
 
    — Ah ça, madame Girard, je ne le pense pas non plus ! J’aurai cette fichue porte et tu seras plus qu’heureuse de t’en servir aussi et pour les glaces, je n’y crois pas non plus, tu aimes trop les faire.  
 
    — Alors je les donnerai aux gamins d’à côté ! 
 
    — Alors j’irai en manger chez eux ! 
 
    Le pire dans cette conversation plus que débile à cet instant c’est qu’il était on ne peut plus sérieux. Il pensait vraiment revoir les Reisnac après cette mésaventure. Ils avaient l’air de gens bien et il n’y avait absolument aucune raison de se comporter comme un vieux con avec eux.  
 
    Laissant sa femme sans voix, il ramassa ses armes improvisées et s’approcha de la porte. Sans qu’il eût besoin de rien dire, Monique se tut, le laissant écouter s’il y avait quelque chose derrière dans le couloir. Quelque chose comme une lionne par exemple ! 
 
    Rien ne semblait bouger à l’étage.  
 
    Prenant une profonde inspiration, M. Girard compta jusqu’à trois, entrebâilla la porte et jeta un rapide coup d’œil à droite puis à gauche avant de refermer doucement. Nouvelle profonde inspiration… il ouvrit la porte un peu plus grand et se faufila rapidement dans le couloir en prenant bien soin de refermer derrière lui.  
 
    Voilà, il était hors de la chambre, à lui de jouer maintenant ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 7 h 35 
 
      
 
    Toute sa vie durant, Mme Cogygria avait fait très attention à son alimentation, à son poids. Jamais trop gras ni trop sucré ni trop salé. Les séquelles de l’accident qu’elle avait eu étant jeune auraient été autrement plus sérieuses si elle s’était laissé aller à l’embonpoint ! En ce qui concernait les cigarettes, la règle était encore plus stricte, pas de cette saloperie chez elle. Que ce soit pour elle, son mari ou ses enfants. Tout le monde le savait et le respectait. Du coup, seul son petit dernier avait succombé à ce triste appel : l’appel du groupe. Les copains fumaient alors il avait fallu faire pareil. Maintenant, à l’âge adulte, il avait beaucoup de mal à en décrocher ! 
 
    L’alcool ? Jamais plus d’un verre pour elle, et encore, seulement lors des grands événements comme les repas de famille, les anniversaires, les fêtes de fin d’année… 
 
    On pouvait dire qu’elle avait eu une vie relativement saine et c’est pourquoi elle trouva tout particulièrement désagréable de se réveiller au son des marteaux-piqueurs qui lui martelaient le crâne. Non mais quelle idée avait-elle eue hier au soir en ouvrant cette bouteille de vin blanc et de la boire en entier ? 
 
    Dans les films, lorsque les héros voulaient oublier leurs mésaventures amoureuses, ils se servaient un verre d’alcool et le buvaient cul sec. Ensuite, ils en prenaient un autre et encore… Personne ne parlait jamais de leur réveil douloureux ! Si ? 
 
     Bref, ils ne se plaignaient pas et remettaient ça dès le lendemain, comme si de rien n’était… Bon, d’accord, peut-être qu’elle avait vu des films où les réveils étaient catastrophiques… Mais hier soir, elle n’y avait pas pensé ! 
 
    Elle l’avait trouvé rafraîchissant ce premier verre. On aurait dit un jus de fruits, un jus de fruits tout doux qui avait coulé très facilement sur la langue et dans la gorge. Ça avait coulé si facilement que Mme Cogygria s’en était resservi un autre verre et l’avait bu en quelques gorgées. Se saouler ? Non ! Et pourquoi pas finalement ? Son mari était couché, sa jambe lui faisait mal : petit rappel de tous les exercices qu’elle avait fourni le matin en nettoyant le charnier qu’était devenu son poulailler. En plus, elle avait perdu ses sources de revenus en même temps que ses précieuses poules et personne au village ne semblait compatir à sa douleur. Alors pour une fois, rien qu’une fois dans sa vie, elle avait voulu faire une chose stupide… Lâcher prise ! Et hop, troisième verre. C’était à la fin de celui-ci que sa tête s’était mise à tourner gentiment. Elle avait eu les sens comme emprisonnés dans du coton tout doux ! Et sa langue était devenue pâteuse. Non, pas pâteuse, sa langue avait comment dirait-on ? Grossi ? Oui, c’est cela même, sa langue avait grossi. Comme ça, Mme Cogygria s’était senti une réelle appartenance avec les femmes de ce village, elle avait désormais une grosse langue bien pendue, comme elles toutes ! 
 
    Quelle étrange sensation. Plus elle buvait et plus elle avait soif ! Au quatrième verre, elle n’avait plus été triste, enfin, presque et au cinquième, elle s’était mise à rigoler toute seule comme une idiote. Après le cinquième verre ? Elle ne se s’en souvenait plus vraiment… Ce dont elle ne se souvenait plus en réalité, c’est du verre. Probable qu’elle avait fini la bouteille directement au goulot, comme une vulgaire pochetronne assoiffée ! 
 
    Quoi qu’il en soit, ce matin, elle se réveillait tout habillée dans son lit avec un mal de crâne carabiné. Au moins, avait-elle pensé à retirer ses chaussures avant de grimper dans le lit ! Mon Dieu, si ses enfants la voyaient dans cet état déplorable ! 
 
    La main sur le front pour tenter d’endiguer vainement ce fichu mal de tête, Mme Cogygria se redressa lentement en position assise et fit passer ses jambes par-dessus le matelas aux draps froissés. À peine le premier pied par terre que déjà elle fut prise d’horribles nausées. Sa bouche débordait de salive et des relents âcres lui remontaient le long de la gorge.  
 
    Pouvait-on se sentir plus mal ? Bon sang, voilà pourquoi elle n’avait jamais bu plus qu’un verre durant toute sa vie. Jamais une cuite, jamais de perte de contrôle ! Et voilà pourquoi également elle ne le referait plus non plus ! 
 
    Les jambes plus flageolantes que jamais, la bave aux lèvres et les larmes aux yeux, Mme Cogygria se redressa doucement et appuya sur le bouton de la chasse d’eau. Les odeurs que renfermait la cuvette des toilettes et qui lui remontaient au nez étaient assez épouvantables pour la faire revomir ! Après un léger vertige, elle dut s’accrocher à l’évier mais fit tout son possible pour ne pas croiser son image dans le miroir. Dieu seul sait à quoi elle pouvait bien ressembler à cet instant ! Elle allait se redresser complètement quand une serviette de toilette se matérialisa devant son visage.  
 
    — Ma pauvre louloute… Dans quel état t’es-tu mise ! fit la voix douce de son mari.  
 
    Ce petit geste, plein de gentillesse et de réconfort, suffit à ouvrir les vannes de ses larmes. En un rien de temps, Mme Cogygria sentit ses yeux déborder et elle ne fit rien pour arrêter ce torrent purificateur. Elle avait mal, elle souffrait autant dans son corps que dans son cœur. Il lui fallait évacuer tout ça, et pas dans l’alcool.  
 
    — Si tu savais… 
 
    Monsieur Cogygria s’approcha d’elle et passa son bras autour de sa taille afin de la soutenir. De sa main libre, il ouvrit la porte de la petite pharmacie et en ressortit deux cachets d’aspirine. Il les lui tendit avant d’ouvrir le robinet d’eau froide.  
 
    — Je sais… Tiens, avale-les, ça ira mieux après, promis.  
 
    Elle fit ce qu’il lui demandait de bonne grâce. L’eau était fraîche et lui fit du bien. Elle goba les deux comprimés et s’en remit entièrement à son mari qui la portait plus qu’il ne la soutenait jusqu’au lit.  
 
    — Tu sais ce que l’on va faire ? Pour la première fois de notre vie, nous allons nous accorder un bon temps de repos ! La maison est fermée, la chaleur ne va donc pas entrer, nous allons rester dans ce lit, bien au frais et nous octroyer une bonne et longue grasse matinée !  
 
    Mme Cogygria essuya ses joues mouillées du dos de la main et accorda à son mari un sourire quelque peu tremblant.  
 
    — On n’a rien à faire d’autre de toute façon.  
 
    — Faux ! Si on voulait, il y aurait plein de choses à faire au contraire ! Il y a le garage que je veux ranger depuis des mois, le grenier que l’on voulait aménager en chambre d’amis, le bac à douche que tu veux changer, la table de salon de jardin à réparer, le jardin à désherber… Tu vois, ce n’est pas ce qui manque comme occupations. Mais aujourd’hui, il va faire chaud et nous serons mieux à l’intérieur de la maison à ne rien faire. Donc, le programme d’aujourd’hui c’est ne rien faire et se reposer ! 
 
    Depuis combien de temps ne s’étaient-ils pas octroyé un peu de temps pour eux ? se demanda Mme Cogygria en laissant son mari la débarrasser de son pantalon puis de ses chaussettes ? Elle ne le savait même plus ! 
 
    — D’accord, j’aime bien ton programme.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 7 h 47 
 
      
 
    Durant les années qu’il avait passées au sein de l’armée, M. Girard avait appris très tôt à se mouvoir comme une ombre, sans un bruit. Quand il souhaitait se faire discret, personne ne pouvait l’entendre ni détecter sa présence, il savait devenir furtif… Qu’en serait-il des lions ? Ces monstres étaient faits pour la prédation, pour la chasse. Ils avaient une ouïe autrement plus performante que celle des humains, sans compter leur incroyable odorat ! Quoi qu’il en soit, M. Girard n’avait pas le choix, en homme d’action qu’il était, il ne pouvait rester enfermé dans la chambre à attendre que cela se passe, il devait bouger.  
 
    Les pieds de la chaise bien en main, il s’aventura précautionneusement dans le couloir, tous ses sens en alerte.  
 
    Ils étaient là, dans sa maison et pas la peine d’avoir des sens très développés pour le savoir. Ça puait le fauve ! Fini la douce odeur de tarte aux fruits, de produit pour laver les sols fleurant bon la brise de printemps. L’odeur était lourde, suffocante, écœurante. Il n’était plus chez lui, désormais, il était chez eux, dans leur tanière ! Eh bien non, pas question qu’il leur abandonne le terrain aussi facilement. Il avait travaillé dur toute sa vie afin de pouvoir s’offrir, à lui ainsi qu’à Monique, ce merveilleux petit pavillon ! 
 
    Raffermissant sa prise sur les bouts de bois, M. Girard longea le mur pour arriver à l’escalier. Un petit coup d’œil en bas lui apprit que pour l’instant, la voie était libre. Pour l’instant… Fléchir le genou gauche tout en priant pour que l’articulation ne craque pas. Une bonne chose de faite. Poser le pied gauche sur la marche du dessous… Fait. Nouveau fléchissement, OK. Petit à petit, M. Girard descendait vers le repaire des monstres qui, pas plus tard qu’hier, faisait office de confortable salon.  
 
    Toujours pas de trace de l’ennemi, ou plutôt si, des traces, il y en avait partout. Des excréments, du sang… des reliefs de repas pas terminé… Impossible d’identifier à quel voisin pouvait bien appartenir ce pied aux tendons traînant au sol.  
 
    M. Girard serra les dents très fort à s’en faire mal aux mâchoires et tenta d’endiguer la nausée qui le secouait. Il en avait pourtant déjà vu des horreurs, des scènes de carnage, et souvent en plus. Ils avaient été nombreux les gars à tomber devant ou à côté de lui déchiquetés par des balles. Il en avait vu des copains sauter sur des mines, éparpillant des morceaux de leur corps aux quatre vents… Mais là, ça ne se passait pas dans un lointain pays, cela se passait dans son village, dans sa maison. Il s’agissait de ses voisins, des gens qu’il croisait quotidiennement depuis des années. Ils se faisaient bouffer et lui, Vincent Girard, se retrouvait avec des morceaux de leur anatomie dans son salon !  
 
    Nouvelle marche de descendue. Le voilà enfin rendu au rez-de-chaussée, à l’endroit même où sa pauvre femme avait mouillé sa culotte la veille.  
 
    Rien à droite ni à gauche. Où étaient donc passées ces sales bêtes. Quel voisin étaient-elles en train de tuer en ce moment même ? M. Girard avança d’un pas, un second. Le pied déchiqueté était juste à côté de lui, à quelques centimètres, un pied féminin à n’en pas douter. Bordel ! 
 
    Sentant les poils de ses bras se redresser soudainement, M. Girard stoppa tout mouvement et se tint en alerte. Il avait toujours fait confiance à ce sixième sens qui l’avertissait du danger. Cela lui avait très souvent sauvé la vie et aujourd’hui encore, il allait l’écouter. La menace était présente, proche. Comme une illumination, M. Girard sut que quelque chose se tramait derrière lui. Mince, les lions étaient eux aussi extrêmement discrets, pas de grondement, pas de raclement de griffes sur le carrelage, pas de souffle saccadé…  
 
    — Tu es derrière moi, sale hypocrite, je le sais… 
 
    Sans attendre, il se retourna d’un bloc, les coudes légèrement pliés devant son visage, les bouts de bois serrés dans ses poings, les genoux fléchis… M. Girard était prêt au combat. Face à lui se tenait un lionceau, un tout petit truc de rien du tout, une peluche qui aurait pu être mignonne si son pelage n’avait pas été taché de sang. Le lion miniature leva son joli museau vers l’ancien militaire et émit un son entre le miaulement et le ronronnement. Oui, une bien jolie peluche. Comment une chose d’allure si douce et amusante pouvait, en grandissant, se transformer en tueur ? 
 
    Le petit fit mine de s’approcher de M. Girard avec la visible intention de jouer. Sa démarche était plutôt amusante, ses pattes, dont la grosseur semblait disproportionnée par rapport au reste du corps, se croisaient menaçant de le faire tomber à chaque pas qu’il faisait… De façon très détachée, en toute simplicité, M. Girard se pencha et cueillit le lionceau en lui enfonçant l’un de ses pieux pile dans le cœur. Le petit n’eut pas le temps de comprendre ce qu’il se passait ni d’avoir mal, il mourut dans la seconde entre les bras de son meurtrier.  
 
    Délaissant le petit corps sans vie, M. Girard avisa la console de bois vernis où était posé le téléphone. Il n’avait, tout au plus que quatre mètres à faire pour atteindre l’appareil et appeler les secours. Le temps pressait ! Sans attendre, il enjamba la peluche inerte et se dirigea vers l’objet désiré. Pour la première fois de sa vie, il ne prit pas garde aux poils de ses bras. Il mit le fait de ne pas se sentir bien sur la mort du lionceau.  
 
    Un rapide regard alentour lui apprit qu’il était en train d’évoluer au beau milieu d’un cauchemar ! 
 
    Il aurait pu se croire dans un très mauvais film d’horreur ! En sortant de la chambre, M. Girard avait dans l’idée d’attraper le téléphone sans fil, de filer tout droit vers le sous-sol et d’appeler des secours ! Sauf que le petit connard à poils courts avait dû s’amuser avec ce qui ressemblait fort à une poule toute déchirée. Du sang avait giclé un peu partout mais surtout sur les prises électriques… et la box n’émettait plus de petites lumières… Le con avait fait disjoncter les plombs ! Sans box, plus de téléphone. « Soyez dans l’air du temps, connectés », qu’ils disaient ! Et pour être reliés, les Girard étaient connectés, mais pas sans box, bordel ! 
 
    À quelques maisons de la sienne, M. Girard crut entendre résonner un grondement rauque et aussitôt après, la voix paniquée de sa femme résonna d’en haut lui exhortant de se dépêcher.  
 
    Est-ce que le petit avait réussi à prévenir ses parents d’une quelconque façon avant de mourir ? Non, il était plus probable que les adultes s’inquiètent de ne pas le voir réapparaître et se mettent à sa recherche. Et devinez sur quoi ils allaient tomber en entrant dans la maison ? Sur le petit cadavre encore chaud ! M. Girard ne devait vraiment pas traîner dans les parages.  
 
    En y repensant tout de même, quel manque de bol que le lionceau ait joué avec la poule juste à côté de la prise de la box ! Question de karma peut-être. Un coup de téléphone et tout ce cauchemar aurait pris fin. Et Monique qui l’exhortait à se dépêcher ! 
 
    Ils arrivaient, c’était sûr ! 
 
    Ne perdant plus de temps, M. Girard se précipita dans le couloir, attrapa le pommeau de la porte, l’abaissa et tira vers lui juste au moment où une vision cauchemardesque pénétra dans sa maison.  
 
    De là où il se trouvait, l’ancien militaire eut une parfaite vision de ce que l’on pouvait appeler un monstre au sens littéral.  
 
    Une bête énorme, hirsute et couverte de sang, lui faisait face. Sa grosse tête penchée sur le côté, elle émettait de féroces rugissements. Un son puissant qui vous pénétrait le corps et vous faisait frissonner malgré les températures caniculaires.  
 
    Ses yeux, semblant refléter une intelligence hors norme, étaient braqués sur sa proie et ne la quittaient pas du regard… Toute une série de promesses de morts toutes plus douloureuses les unes que les autres passaient entre l’animal et M. Girard. Le lion, ou plutôt la lionne, devait au bas mot peser ses deux cents kilos, toute en muscles et en crocs. Une bête magnifique et mortelle, une véritable machine à tuer était entrée dans sa maison et lui promettait la souffrance ! 
 
    M. Girard fit un pas en arrière et aussitôt la lionne bondit vers lui, toutes griffes dehors.  
 
    Malgré son excellente condition physique, ses réflexes développés, M. Girard eut la désagréable surprise de se rendre compte qu’il n’était plus aussi rapide que dans sa jeunesse… Il parvint à échapper au monstre, oui, mais pas sans que celle-ci ne lui plante deux griffes dans la cuisse et ne lui déchire le pantalon et la peau avec.  
 
    Sur le moment, grâce à l’adrénaline, il ne ressentit aucune douleur, elle viendrait après, il le savait. Pour l’instant, son cerveau l’occultait afin qu’il ait tous ses esprits pour s’échapper. Ce qu’il fit en claquant la porte bien fort sur la patte.  
 
    La bête poussa un cri et dans sa fuite, M. Girard espéra lui avoir fracturé quelques os de la patte. Avec un peu de chance, elle serait assez handicapée par la douleur quand il remonterait et pourrait facilement se débarrasser d’elle.  
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 20 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 8 h 06 
 
      
 
    En apercevant la mine rougie de sa voisine, Lucie commença par s’inquiéter. La pauvre semblait avoir pleuré toutes les larmes de son corps et aussitôt, l’image de son taciturne de mari lui vint tête. En un quart de seconde elle imagina qu’il lui était arrivé le pire.  
 
    — Oh, mon Dieu, Monique, que s’est-il passé ? 
 
    Parce que oui, maintenant, les deux couples s’appelaient par leurs prénoms respectifs et s’entraidaient comme ils le pouvaient. Malgré l’horreur qu’elle apportait, cette mésaventure avait créé des liens entre les voisins. M. Girard papotait gentiment avec Philippe tandis que Monique donnait des astuces de cuisine à Lucie qui s’empressait de les appliquer. Elle avait même pris un petit cahier d’écolier à Maxime et inscrivait dessus tous les bons conseils.  
 
    — Pfff. C’est cet entêté de Vince, il a décidé de descendre au sous-sol pour chercher des armes ! Je lui ai bien dit de rester là, à l’abri et d’attendre les secours, mais il ne m’a pas écoutée… Il a ouvert la porte et est sorti, comme ça, juste avec deux pieds de chaise pour se défendre !  
 
    — Quoi ?  
 
    — Oui, il est comme ça Vincent ! 
 
    Atterrée par ce qu’elle venait d’apprendre, Lucie écarquilla de grands yeux et fit de grands signes derrière elle.  
 
    Aussitôt, la tête de Philippe apparut à la fenêtre.  
 
    — M. Girard est sorti de la chambre… 
 
    À la mine de son mari, Lucie le soupçonna de savoir quelque chose qu’il taisait. Son regard évitait le sien et allait se perdre dans la pièce où se trouvait Monique, vers la porte. 
 
    — Oh ! Tu le savais ! s’écria-t-elle, tu le savais et tu n’as rien dit ! C’est… 
 
    — C’était pas la peine de vous affoler avant, les filles. Et puis de toute façon, sa décision était prise depuis longtemps et je n’ai rien pu faire pour le faire changer d’avis. Et entre nous, s’il y en a bien un qui peut être capable de nous sortir de là, c’est lui ! 
 
    Lucie le regardait, les sourcils levés très haut sur le front.  
 
    — Je peux savoir depuis quand vous parlez aussi bien tous les deux ? À ce que je sache, on ne vous voit pas beaucoup à la fenêtre, Monique et moi ! 
 
    — On discute quand vous êtes couchées. Maintenant, si cela ne te dérange pas, je vais te demander de te pousser un peu afin que je puisse y voir plus clair.  
 
    Sans prêter attention à l’air plus que surpris de sa femme, il s’installa tout contre elle et sortit de la poche arrière de son jean l’un des talkies Buzz l’Éclair de ses enfants. 
 
    — C’est bon, Vincent, j’y suis. Vous en êtes où vous ? 
 
    — Tu lui as passé l’autre talkie ? Mais vous êtes trop forts tous les deux ! Je n’y avais pas pensé. Et là, il est arrivé dans son sous-sol ? Allez, dis-nous vite ! 
 
    Philippe jeta un rapide coup d’œil à Mme Girard, semblant prête à passer le montant de la fenêtre pour venir lui arracher des mains le petit appareil bleu et vert.  
 
    — Oui, il vient juste de m’appeler, il y est.  
 
    — Il va bien ? demanda Monique avec anxiété.  
 
    — Oui, il va bien.  
 
    Phillipe garda pour lui le fait que Vincent était blessé à la jambe et qu’apparemment, ça saignait beaucoup.  
 
    — Je fais le plein de ma musette et je prends au passage ma trousse de survie, terminé. 
 
    — Sa trousse de survie ? C’est quoi ça ? fit Lucie à Monique en dégageant une mèche de cheveux de devant ses yeux.  
 
    — Il a récupéré ça d’une vente de surplus militaire, c’est une petite valise avec des trucs de premiers soins comme des rations alimentaires, une couverture de survie et d’autres choses.  
 
    — Des rations de survie ? 
 
    — Oui, mais c’est dégueulasse, je n’ai jamais réussi à en manger plus de deux bouchées ! 
 
    — Vincent, dites-moi quand vous serez prêt.  
 
    — D’ici deux minutes vous pourrez commencer. Terminé. 
 
    — Commencer quoi ? 
 
    Philippe agita le talkie. 
 
    — On a parlé de ça hier soir, je lui en ai passé un et quand il sera prêt à remonter, je vais tâcher d’attirer les lionnes près de chez nous, de les faire sortir de la maison. Comme ça, il pourra refermer sa porte d’entrée pour que vous ne soyez plus cantonnés à l’étage. Il m’a dit qu’il ne pouvait pas utiliser le téléphone, la prise est morte.  
 
    Soucieux, il regarda les doigts fins de Mme Girard faire des nœuds entre eux, s’enlacer, se croiser, refaire des nœuds… La pauvre devait être en train de passer un sale moment.  
 
    — Ne vous en faites pas, Monique, c’est un sacré bonhomme que vous avez là.  
 
    — Je sais, mais s’il ne remonte pas dans les cinq minutes, je vous jure que je vais aller le chercher par la peau des fesses et lui faire passer ses envies d’aventures ! 
 
    Philippe esquissa un sourire et s’éloigna de la fenêtre. Son but était clair, aller dans la chambre de Maxime, ouvrir fenêtre et volets et tenter d’attirer les lions à lui sans pour autant se mettre en danger ! Prenant une profonde inspiration, il descendit les marches et alla à la chambre. 
 
    — Tu comptais vraiment faire ça sans moi ? lui demanda Lucie en refermant la porte derrière elle et en la bloquant afin que les enfants ne puissent pas entrer.  
 
    Complètement épuisés, les deux petits dormaient encore du sommeil du juste dans la chambre parentale. L’inconfort des matelas gonflables ne semblait pas les déranger outre mesure. 
 
    — Bon, tu es prête ?  
 
    — Non, mais il faut le faire. Alors c’est parti.  
 
    Les doigts tremblants, Philippe attrapa la poignée de la fenêtre, la tourna et tira sur les deux montants. Première étape de faite. Maintenant, les volets…  
 
    — Chut, écoute avant de les ouvrir, on aura l’air fins s’ils sont déjà là en bas, prêts à nous sauter dessus. 
 
    Elle avait bien évidemment raison, mais au vu de l’épaisseur des tout nouveaux volets, il ne pensait pas pouvoir entendre grand-chose.  
 
    Il tendit toutefois l’oreille mais ne perçut rien d’anormal.  
 
    — C’est bon, leur cria la voix de Monique, vous pouvez ouvrir, il n’y a rien sous la fenêtre.  
 
    Elle avait lu dans leurs pensées.  
 
    Rapidement, Philippe débloqua le système de fermeture et poussa un peu sur les lourds panneaux de bois afin de les entrebâiller.  
 
    — Hé… les lions… venez voir par là…  
 
    Il regarda brièvement sa femme puis : 
 
    — Minous, allez, venez voir, minous…  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 8 h 08 
 
      
 
    S’efforçant de faire le moins de bruit possible pour ne pas réveiller sa femme, M. Cogygria alla fouiller dans le frigo et en ressortit quelques instants plus tard avec deux tranches de jambon, une assiette pleine de salade, restant de la veille et d’un bon gros morceau de fromage bien fait, celui qui avait la croûte commençant à noircir. Elle ne l’aimait pas sa femme celui-là, elle disait qu’il était tout juste bon à déchausser les dents du fait de son odeur épouvantable. Lui, M. Cogygria, ne trouvait pas qu’il sentait si mauvais que ça. Il faut dire, il adorait les fromages bien faits… trop faits même.  
 
    Son butin bien en main, il quitta la cuisine pour le salon. Comme sa femme dormait du sommeil du juste, ou plutôt du sommeil de l’ivrogne, il allait s’accorder le petit plaisir de manger devant la télé ! Il allait regarder les préparatifs du grand défilé du lendemain ! Si elle avait été levée, il ne se serait jamais autorisé un tel festin dès le matin, mais là, c’était exceptionnel, sa femme n’allait pas se lever tout de suite et il y avait un truc à la télé ! 
 
    Quelle idée elle avait eue tout de même de s’enfiler une bouteille de vin blanc à elle toute seule, elle qui ne buvait pour ainsi dire quasiment jamais ! Elle ne devait vraiment pas se sentir bien pour avoir l’idée saugrenue de faire une telle chose ! Ses pauvres poules. Il savait à quel point elle les aimait ses poules. Tant de souvenirs s’y rattachaient. Et puis il faut dire qu’elles avaient mis du beurre dans les épinards ces braves petites bêtes !  
 
    M. Cogygria poussa un profond soupir, de ceux qui viennent de très loin dans les poumons et qui sortent bruyamment. Sa femme avait le moral à zéro… Peut-être allait-il appeler ses enfants à la rescousse. Avec un peu de chance, ils pourraient venir et à eux quatre, ils parviendraient bien à la consoler. Faire venir leurs trois enfants n’allait pas être très facile étant donné qu’ils habitaient relativement loin de Signalouv. Sylvain avait quitté le nid pour ouvrir un hôtel-restaurant avec sa femme en Bretagne et deux ans plus tard, son affaire marchant bien et ayant besoin de renfort, sa sœur Mathilde l’avait rejoint avec mari et enfants. Louis, quant à lui, était parti emménager du côté de la Vendée… Fallait croire que leurs enfants aimaient la mer ! Il tenait un garage qui réparait les carrosseries des voitures. Son affaire à lui aussi fonctionnait bien. Leurs enfants avaient réussi dans la vie, ils étaient casés et avaient des métiers qui leur plaisaient. Ce serait sûrement dur pour eux de se déplacer… Le mieux serait encore que les Cogygria père et mère, libérés de leurs obligations envers les poules, partent rendre visite à leurs enfants ! Oui, la voilà la bonne idée ! Ils allaient partir tous les deux et passer un peu de temps chez chacun de leurs enfants ! Oh… En voilà une excellente idée !  
 
    Content de sa trouvaille, M. Cogygria posa son repas sur la table basse et sauta littéralement sur le téléphone. Son premier appel serait pour Sylvain, l’aîné ! Précipitamment, il composa le numéro et attendit que quelqu’un décroche. Le quelqu’un fut son fils ! Oui ! 
 
    Après lui avoir raconté leurs terribles mésaventures, M. Cogygria demanda humblement si lui et sa femme pouvaient venir quelques jours chez eux. Le fait de voir ses enfants et petits-enfants ferait le plus grand bien à « maman », cela lui remonterait le moral à coup sûr ! 
 
    M. Cogygria n’aurait même pas eu à le demander, son fils fut plus que d’accord pour les accueillir tous les deux quelques jours. Il allait de ce pas préparer une chambre avec vue sur la mer pour ses parents. Ils pourraient rester autant qu’ils le voudraient, pas de soucis ! À cause des poules, les parents n’avaient plus jamais pris de vacances et ne pouvaient jamais leur rendre visite. Il se faisait fort d’appeler son frère pour lui faire part de la terrible nouvelle. Les parents allaient pouvoir s’octroyer du repos bien mérité ! 
 
    Heureux de la tournure que prenaient les choses, M. Cogygria délaissa son repas pour se rendre dans le cagibi d’où il sortit deux grosses valises poussiéreuses. Avant ce soir, ils prendraient la route en direction de la Bretagne et laisseraient derrière eux ce terrible jour de dimanche 14 août ! 
 
    Alors bien sûr, il y avait des démarches à faire avec l’assurance et des tonnes de papier à remplir. Mais ils verraient tout ça au calme et à tête reposée avec ses enfants. Avec un peu de chance, tout pourrait même être fait via Internet et pour ça, le pro c’était Sylvain ! 
 
    Traînant les valises derrière lui, M. Cogygria les posa bien à plat sur le canapé… Voyons ce qu’il pouvait mettre dedans sans faire trop de bruit… Les claquettes de plage, des cirés parce que l’on ne savait jamais avec les marées, des chapeaux de soleil, les crèmes solaires, les cachets anti-douleur de sa femme Martine. Pour le reste, il allait falloir attendre qu’elle se réveille parce que les vêtements étaient rangés dans la chambre et pas question d’y aller maintenant. Tournant la tête un peu sur le côté, il avisa son déjeuner attendant sagement sur la table basse. Son estomac gargouilla à la vue du fromage et il décida de manger avant de mettre quoi que ce soit d’autre dans les valises.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 8 h 09 
 
      
 
    Son sac à dos bien accroché aux épaules, M. Girard jeta un dernier coup d’œil sur ses étagères afin d’être sûr de ne rien avoir oublié d’important et qui pourrait lui servir une fois remonté dans la chambre. Parce que bien qu’il s’arme autant que possible, pas question qu’il sorte de la maison et se mette à chasser ces monstres. Il ne savait même pas combien ils étaient ! Non, sa meilleure chance d’en éliminer le plus possible était qu’il les tire comme des lapins du haut de son grenier ! 
 
    Ah si là, tout en haut, dans la boîte de rangement, un stock de piles ! Il ne savait pas si le petit jeune d’à côté en avait de rechange pour les talkies. Bonne idée qu’il avait eue de les emprunter à ses enfants !  
 
    Fourrant les piles dans l’une des nombreuses poches que possédait son gilet vert kaki, il vérifia la sécurité de son arme. Parfait, opérationnelle. Rapidement, il passa la bandoulière de son fusil et cala l’arme de pointe contre son sac. Voilà, plus qu’à remonter en espérant que ces saloperies ne l’attendent pas de pied ferme derrière la porte.  
 
    Il sortit de sa pièce privée et entra dans le sous-sol. Là, étendus devant lui, les vêtements que Monique ne voulait pas faire sécher au soleil de peur que les couleurs ne passent à cause des UV. Sans faire de choix précis, Vincent attrapa deux petites culottes et deux robes légères, une rose clair et une vert amande. Elle allait être contente, Monique, de pouvoir se changer. Coquette comme elle l’était, passer ses journées en peignoir ou avec sa robe bleue qu’elle lavait tous les soirs pour la remettre dès le lendemain matin allait la ravir… et ferait sûrement passer plus facilement la pilule quand elle verrait l’état de sa jambe.  
 
    La première chose qu’il avait faite en descendant était de retirer son pantalon et de soigner la blessure de sa cuisse. Pas très profond, Dieu merci, mais assez irrégulière. De plus, il savait que les griffures de lion pouvaient facilement s’infecter. Il y avait tant de bactéries là-dessous ! Ça et leurs crocs. Il avait recherché sa trousse de secours et avait trouvé son bonheur dedans. Il n’y avait rien de plus organisé au monde que des militaires ! Et donc, la trousse militaire était garnie de tout ce dont il avait besoin ! Désinfectant et bandages. Sans se donner la peine de prendre un coton, il avait versé le liquide désinfectant à même la blessure tout en serrant les dents puis entouré sa cuisse dans un bandage bien serré. D’un coup de pied, il avait envoyé plus loin son pantalon déchiré et maculé de sang avant de déplier avec plaisir l’un des treillis qu’il avait gardés. Quelle joie de le remettre ! Après toutes ces années, il lui allait encore comme un gant. La fabuleuse cuisine de Monique n’avait pas eu le dessus sur sa ligne ! Il se sentait bien dedans et au moins, il ne sentirait pas le sang en traversant la maison ! 
 
    Il savait bien que le bandage ne serait pas suffisant, il avait besoin de points de suture. Mais il verrait à faire ça une fois en haut. Il y avait du fil et des aiguilles dans la trousse… Il veillerait à ce que sa femme ne tourne pas de l’œil en le voyant se recoudre ! 
 
    Ce n’est pas qu’il avait l’habitude de le faire, non… Enfin, pas vraiment, cela ne lui était arrivé que deux fois au cours de sa carrière. Et il avait recousu deux potes aussi… Mais c’était il y a tant d’années ! Qui aurait pu dire qu’à son âge, il devrait recommencer ces conneries ? S’efforçant de contenir le sourire de satisfaction naissant sur ses lèvres, la situation était grave tout de même, il y avait eu des morts et ils n’étaient pas encore tirés d’affaire, il roula en boule les vêtements de Monique, les fourra rapidement dans l’une des poches latérales de son sac et reprit le chemin menant à l’étage. Combien de ces choses pouvaient-elles être autour de la maison ? Combien y en avait-il en tout ? Que de questions sans réponse. Une chose de sûre pourtant, il y avait un lionceau en moins et une lionne estropiée ! 
 
    En douceur, sans faire de bruit, Vincent monta l’escalier de métal tout en imaginant son voisin appeler les lions afin de les attirer à lui. Il était courageux ce p’tit gars.  
 
    La crosse de son arme bien lovée dans sa paume, il attrapa la poignée et l’abaissa doucement. La porte s’entrouvrit de quelques centimètres à peine et il pointa aussitôt son canon. S’il y en avait bien un qui pouvait lui sauver la vie en ce moment, c’était bien son Glock 17 ! 
 
    Hier soir, Philippe lui avait demandé de lui expliquer en détail ce qu’il pensait faire une fois dans le sous-sol et Vincent n’avait pas hésité à lui parler de son petit trésor, de sa collection. Il avait confiance en ce voisin qu’il découvrait, il savait qu’il pouvait lui confier son secret sans crainte. Et c’est pour cette raison que dans son sac musette, il avait mis un pistolet semi-automatique en plus. Il allait le lui donner, et avec plaisir en plus.  
 
    Quand Vincent lui avait dit vouloir prendre son Glock 17, « bébé », Philippe lui avait demandé pourquoi on disait semi-automatique pour certaines armes.  
 
    — Semi-automatique veut dire qu’il faut relâcher la détente avant de pouvoir tirer de nouveau. Les armes automatiques crachent les bastos en rafales.  
 
    — Alors en fait, tous les revolvers sont semi-automatiques ? C’est ça ? Et votre Glock, il a quoi de particulier ? 
 
    — C’est celui que j’utilisais quand j’étais dans les forces spéciales. Et ça vous tire des balles de 9 mm ! Quand j’ai quitté l’armée, j’ai eu la grande chance de pouvoir conserver la mienne, et c’est elle que je vais aller chercher demain matin.  
 
    — Parce que vous n’êtes pas censé garder vos armes quand vous partez en retraite ? 
 
    — Hé non… Mais moi, j’ai été pistonné ! 
 
    — Vous êtes bien sûr de vouloir y aller ? Ce que je veux dire, c’est que les secours vont bien finir par arriver tout de même et vous allez risquer votre vie et si cela se trouve, dans deux heures, tout sera fini ! 
 
    — Mais si cela se trouve, dans deux heures, tout ne sera pas fini et les secours peuvent encore mettre du temps à arriver. Je préfère me sauver moi-même, nous sauver plutôt que d’attendre inutilement que quelqu’un ne vienne.  
 
    — Et moi, je ne peux… 
 
    — Toi, mon gars, crois-moi, tu en as déjà fait beaucoup ! Tu as réussi à mettre ta famille en sécurité et ta femme et toi nous aidez depuis le début, tu n’as absolument rien à te reprocher, bien au contraire.  
 
    M. Girard avait vu la culpabilité se peindre sur le visage de Philippe, une culpabilité bien mal venue car il était vrai que Reisnac ne manquait pas de courage. Il l’avait vu, du haut de sa fenêtre tout à fait accessible aux lionnes, les appeler afin de laisser le champ libre à sa femme afin qu’elle ferme les volets. Elle avait d’ailleurs fait la même. Minous qu’elle avait appelé ces sales bêtes ! 
 
    — Bon, allez, il est l’heure de dormir un peu. Et ne t’en fais pas, gamin, demain, ça va bien se passer. Et merci pour le talkie, ça, c’est une super idée ! 
 
    — Au fait, avant que je n’oublie, c’est qui « bébé » ? 
 
    Ah, « bébé » … 
 
    — « Bébé », entre nous, c’est toute une histoire… « Bébé », c’est mon fusil de précision.  
 
    — Un fusil de précision vous dites ? 
 
    Et voilà comment entamer une magnifique conversation. Cela faisait tellement longtemps que M. Girard n’avait pas eu l’occasion de parler de sa passion avec quelqu’un qui semblait réellement intéressé ! 
 
    — « Bébé » est un fusil de précision de moyen calibre à répétition manuelle. Je l’utilisais en tant que sniper ou tireur embusqué comme on dit en France. C’est du 7.5 mm. Son canon, de toute beauté, mesure 600 mm et je peux shooter une mouche à 800 mètres avec. En tout, c’est 1 138 mm de pure beauté. Elle a dix balles dans le chargeur.  
 
    — Merde, Vincent, vous me faites flipper, là, au mieux on dirait que vous récitez quelques lignes lues dans un manuel et au pire, on dirait que vous êtes amoureux de cette arme. Elle donne la mort tout de même, et elle a dû la donner ! 
 
    — Faux, jeune homme, ce n’est pas elle qui donne la mort, en fait, ce ne sont pas les armes qui donnent la mort, mais ceux qui les portent et qui appuient sur la détente ! Sur ce, au lit ! 
 
    Et le voilà aujourd’hui, le sac bourré de flingues et de munitions, de matériel de secours et de piles… plus deux petites culottes et deux robes ! Et « bébé » accroché à son dos, en train d’essayer de rallier sa chambre.  
 
    Pour l’instant, rien à signaler. Il avança encore d’un pas et entrebâilla la porte de quelques centimètres de plus. Rien. Avec un peu de chance, il parviendrait peut-être à aller jusqu’à la porte d’entrée et à la refermer ! 
 
    Le poids de son arme dans la main lui faisait du bien, ça le rassurait, il se sentait moins seul face à l’adversaire.  
 
    Petit coup d’œil à droite puis à gauche… Rien en vue. Philippe devait être à sa fenêtre en train de les appâter pour pouvoir lui laisser le champ libre et ça avait l’air de fonctionner puisque rien ne venait lui sauter dessus ! 
 
    Prenant une profonde inspiration et bloquant le tout dans ses poumons, Vincent ouvrit la porte en grand, s’apprêtant à faire feu à tout moment mais rien, toujours rien. Il était en ce moment même si plein d’adrénaline qu’il ne sentait pas la douleur de sa jambe, elle ne le faisait même pas boîter.   
 
    Relâchant l’air de ses poumons, il avança prudemment. Là, sur sa droite, le lionceau mort. La box était toujours HS et la porte d’entrée grande ouverte. M. Girard fit un pas dans cette direction avec la ferme intention de fermer cette foutue porte. Ils seraient plus en sécurité après, plus d’espace, plus libres de leurs mouvements… 
 
    — Vite, Vincent, vite ils reviennent, je n’arrive plus à les tenir… Vite !  
 
    La voix paniquée de Philippe brisa le silence de la maison. Il l’avait aussi bien entendue de l’extérieur, par la porte ouverte que grésillant sur le petit talkie de Buzz l’Éclair qu’il avait accroché à sa ceinture.  
 
    Sans perdre une seule des précieuses secondes qu’il avait encore avant l’arrivée des montres, M. Girard fonça vers le grand escalier qu’il commença à gravir. Il en était arrivé aux trois quarts quand un concert de rugissements retentit derrière lui. Merde, ils étaient déjà là ! Ne pas se retourner et foncer vers sécurité qu’offrait la chambre… Ou se retourner et tenter d’éliminer une ou deux de ces bestioles ? 
 
    Se retourner bien sûr ! 
 
    En un seul mouvement de tout son corps, Vincent pivota sur lui-même sa main armée levée et prête à faire feu. L’index sur la détente, il pressa presque sans viser. Il avait pensé que sa première victime serait cette femelle à qui il avait bousillé la patte mais non, c’en était une autre, moins grosse, moins impressionnante, mais sans doute tout aussi redoutable chasseuse.  
 
    Sa grosse tête éclata comme une pastèque trop mûre, arrosant généreusement le papier peint et tout un côté du petit secrétaire posé là depuis des années et, coupée en plein élan, elle s’écrasa comme une masse sur le paillasson.  
 
    Derrière elle, deux lionnes se mirent à la renifler tout en poussant de sourds grondements et sans jamais le lâcher de leurs yeux couleur ambre. Au fur et à mesure qu’elles pénétraient dans la maison, M. Girard montait les marches à reculons, exactement comme il l’avait fait deux jours plus tôt.  
 
    Le revolver levé au niveau du visage, il allait abattre une autre lionne qui s’aventurait au pied de l’escalier quand la porte s’ouvrit et qu’il se sentit brutalement tiré en arrière par le col de sa veste. Merde, c’est qu’elle avait de la poigne la petite dame ! 
 
      
 
     
 
      
 
    Lundi 15 août, 8 h 20 
 
      
 
    François n’aurait jamais imaginé que quelqu’un de mort puisse sentir aussi mauvais et en aussi peu de temps ! Il faut dire que les chaleurs actuelles ne devaient pas aider à conserver un corps ! L’odeur de décomposition flottant dans l’air devenait insoutenable en s’approchant des restes non mangés par les lionnes. C’est qu’elles avaient choisi les meilleures parties, les plus tendres, les plus savoureuses, elles ne s’étaient pas embêtées avec les morceaux trop durs… Quoique chez l’homme, contrairement à ce qu’elles pouvaient manger dans la nature, il ne devait pas y avoir de morceaux trop durs. Dans la nature… Mais que racontait-il ? Elles n’y avaient jamais mis les pattes dans la nature ! Elles étaient toutes nées en captivité ! Et les mâles aussi d’ailleurs. C’est lui le premier qui leur avait offert ce cadeau inestimable ! Il leur avait offert la liberté ! La liberté de courir, de bondir, de manger ce qu’elles voulaient. Et si l’homme était à leur menu et bien qu’elles se fassent plaisir. Elles avaient été retenues prisonnières depuis tellement d’années les pauvres. De quoi devenir dingue tout de même, rester enfermé dans une cage tout au long de sa vie avec pour seul avenir d’y rester. Une chose de sûre, lui, il ne se laisserait pas enfermer dans une cage. Et pourquoi le serait-il d’ailleurs ? Il n’y avait pas de raison pour qu’il le soit ! C’est Lisa qui les avait libérés, ou plutôt non, Lisa, c’était cette idiote de Cindy. Oui, voilà, c’était Cindy qui leur avait ouvert la porte. Lui, il ne faisait que subir. Il était une victime au même titre que Balou, Gilles et Nicolas… Une victime vivante.  
 
    Attrapant un sachet de chips vide entre ses mains sales, il le chiffonna, en fit une boule et le jeta loin de lui. Voilà, il avait passé une grande partie de la nuit à dévaliser la petite roulotte. Le ventre bien rempli de chips, sucettes, biscuits en tout genre, il se leva, étira ses bras au-dessus de sa tête et fit quelques pas.  
 
    Ses intestins le tiraillèrent et il se mit en tête que les toilettes étaient décidément trop loin pour qu’il perde son temps à y aller. Il allait faire ses besoins là, en pleine nature, comme devaient très certainement le faire les lionnes au-dehors.  
 
    Il ne se demanda pas un seul instant comment d’un employé modèle en qui le patron avait entière confiance il était devenu en si peu de temps un homme se gavant de cochonneries et déféquant au beau milieu d’une allée bétonnée.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 8 h 25 
 
      
 
    Au début, Paul Meunier pensait que ce qu’il entendait par moments était la télé des voisins. Ceux-ci, bien plus âgés que lui-même, avaient la fâcheuse habitude de mettre le son de la télé très fort, trop fort. Pas étonnant qu’ils se soient tous les deux flingué les tympans dans ces conditions ! Une fois, lors de son habituelle sieste de l’après-midi, il avait été réveillé en sursaut, se croyant projeté dans l’un des films de son héros préféré, Rambo ! Ça pétait et canardait tous azimuts. Eh bien les vieux regardaient un film sur les années d’armée 39-40 ! C’est dire s’ils la mettaient fort leur télé. Il faut dire aussi que leur maison était mitoyenne, rattachée au niveau des salons. Ils n’avaient pas choisi de faire le salon dans ces pièces, c’est juste que la configuration sur les plans s’y prêtait bien. Donc, salons l’un contre l’autre. Du coup, quand leur télé braillait à côté, pas moyen de ne pas l’entendre !  
 
    Et donc, au début, il pensait que c’était encore leur télé qu’ils avaient mise à fond… Mais maintenant, il ne pensait plus qu’il s’agissait de ça, ce devait être autre chose… Qui ne viendrait pas de chez eux.  
 
    Toute la nuit, il avait entendu de drôles de bruits, enfin, drôles… Non, pas vraiment… Terrifiants plutôt ! Des concerts de grondements rauques, de cris et d’il ne savait quoi encore. L’esprit embrumé par la fatigue, Paul était certain de reconnaître des sons appartenant à des chiens, de très gros chiens, sûrement ceux qui avaient tué les poules des Cogygria et qui selon les dires de son ami, avaient laissé de profondes griffures dans le bois de sa porte ! Il ne ferait pas bon sortir se promener dans les rues ce soir si ces monstres étaient en liberté, il y avait de quoi y laisser sa peau !  
 
    Pour être sûr de ne pas oublier, il avait passé son portable par la fenêtre et avait enregistré ce qu’il entendait tout en se promettant d’appeler la police dès le lendemain matin et ce matin, première heure, il les avait effectivement appelés. 
 
    S’il croyait que les flics allaient se déplacer immédiatement, il se mettait le doigt dans l’œil ! D’une part parce que l’enregistrement qu’il avait effectué n’était pas audible et ensuite parce qu’il ne semblait pas vraiment crédible. À croire que tout le monde au village se doutait qu’un truc ne tournait plus rond dans sa tête ! 
 
    — Nous passerons, monsieur Meunier, ne vous en faites pas… Mais pas tout de suite, nous avons d’autres urgences à régler.  
 
    D’autres urgences… Tu parles oui, comme de regarder le défilé en espérant que quelque chose de croustillant s’y passe ? 
 
    En attendant, une chose de sûre, il ne sortirait plus le soir et allait fortement conseiller aux Cogygria de faire pareil ! 
 
    Le doigt sur l’écran, il fit défiler les numéros. Et attendit, attendit… 
 
    Rien, ou plutôt personne. Pas grave, de toute façon, ils avaient prévu de se voir dans l’après-midi, c’était noté dans son agenda électronique. Et cette fois, c’est lui qui devait apporter les cacahuètes.  
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 21 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 9 heures 15 
 
      
 
    Mme Girard n’en finissait pas de fulminer et ce n’étaient pas les deux robes et les deux petites culottes que lui avait ramenées son mari qui y changeraient quelque chose. Assis sur bord de la baignoire, face au grand miroir de la salle de bains, monsieur faisait de la couture ! De la couture sur sa cuisse ! 
 
    Elle, penchée à la fenêtre, laissait éclater toute sa colère et son anxiété.  
 
    — Tu te rends compte, Lucie, qu’en ce moment, il est avec du fil et une aiguille en train de se recoudre ! Si tu voyais la taille de la blessure, elle fait au moins trente bons centimètres de long. Et s’il n’y en avait qu’une… Mais non, c’est quatre qu’il y en a et ce bougre d’idiot refuse que je l’aide ! Non mais je te jure, je ne sais pas ce qui me retient de l’assommer pour disposer de son corps. Alors il est là, grognant, grimaçant, râlant et transpirant tout ce qu’il peut et il ne veut pas que je l’aide. C’est un comble quand on pense qu’en tant que cuisinière, je sais parfaitement ficeler des rôtis ! 
 
    M. Girard ne préféra pas intervenir dans ce monologue. Monique parlait, ou plutôt tempêtait et la petite Lucie écoutait… Non mais, elle le comparait avec un rôti ! Et puis trente centimètres, comme elle y allait ! Dix, tout au plus. Cette façon qu’avaient les femmes de tout exagérer tout de même ! 
 
    Quand il était entré dans la chambre, elle avait tout de suite remarqué qu’il avait changé de pantalon et lui avait demandé pourquoi. Il n’avait pas pu lui cacher bien longtemps sa blessure. Après avoir soigneusement barricadé la porte contre laquelle les lionnes s’énervaient, il était allé à la salle de bains et avait retiré son treillis. Il devait couper le bandage et nettoyer proprement la griffure, en premier avec de l’eau puis avec du désinfectant. Ensuite, il pourrait recoudre les quatre lignes parallèles mais irrégulières et remettre un bandage propre.  
 
    Sa femme sur les talons, il avait fouillé dans son sac pour ressortir le matériel qui allait lui être nécessaire. Et avait collé son sac dans les bras de sa femme en lui demandant de fouiller dedans, il y avait une surprise pour elle. 
 
    Gentiment mais fermement, il avait poussé Monique hors de la salle parce qu’elle commençait doucement mais sérieusement à l’énerver. Elle s’inquiétait, c’était normal, mais lui avait besoin de calme.  
 
    Elle était donc directement allée à la fenêtre afin d’exprimer son mécontentement à la voisine. Elle avait besoin d’extérioriser.  
 
    La sueur lui coulant dans les yeux, il dut se résoudre à appeler Monique au bout d’un quart d’heure.  
 
    — Ma puce, le rôti a besoin d’un coup de main… 
 
    Il n’avait plus aucune force dans le bras et sa main tremblait trop pour pouvoir terminer sa tâche. C’est qu’il n’avait plus trente ans ! 
 
    — Tu as besoin de moi maintenant ? Je croyais que tu pouvais te débrouiller tout seul, comme un grand ! 
 
    — Monique… 
 
    Elle dut entendre la supplique dans sa voix parce qu’immédiatement, elle accourut vers lui et s’empressa de se laver les mains après avoir vu ce qu’il lui restait à faire.  
 
    — Allez, laisse, je termine.  
 
    Elle chaussa ses lunettes et lui prit l’aiguille des mains.  
 
    — Bon, ce n’est pas aussi long que ce que j’ai dit à Lucie. J’ai peut-être un peu exagéré…  
 
    — Hum… 
 
    — Et en plus, effectivement, tu as bien réussi tout seul. Il n’empêche que j’aurais pu t’aider dès le début !  
 
    — Hum… 
 
    — Au fait, merci poussin pour les robes et les petites culottes.  
 
    — De rien.  
 
    Elle attrapa la paire de ciseaux et coupa le fil après avoir fait un double nœud.  
 
    — Ça va, je ne t’ai pas fait trop mal ? s’enquit-elle en le regardant bien en face.  
 
    Il secoua la tête.  
 
    — Tu as été plus douce que moi et ta main tremblait moins. Effectivement, j’aurais dû te laisser faire dès le début.  
 
    Elle eut la courtoisie de ne pas en rajouter. Elle se lava les mains et fouilla dans la trousse de secours jusqu’à en sortir un sachet avec deux jeux d’aiguilles reliées à des tuyaux très fins.  
 
    — Bah, c’est quoi ça ? 
 
    — Nécessaire pour transfusion.  
 
    Les yeux agrandis par la surprise, elle regarda d’un peu plus près avant de remettre le petit sac en place et de ressortir des bandes.  
 
    — Il faut que je les mette comment ? En serrant ou pas ? 
 
    — Je vais le faire si tu veux, ça va mieux.  
 
    — OK, je me lave les mains… Dis, Vince, tu as perdu beaucoup de sang ?  
 
    Il voyait parfaitement où elle voulait en venir et s’empressa de la rassurer.  
 
    — Non, pas assez pour avoir besoin d’une transfusion. Et si jamais j’en avais eu besoin, tu n’es pas compatible avec moi. Tu es A+. 
 
    — Moi non, mais Lucie est O+, elle me l’a dit quand tu es descendu tout à l’heure, elle a dit qu’elle était donneuse universelle.  
 
    — Franchement, c’est une chance mais je t’assure que je n’en aurai pas besoin. Je vais me reposer un peu et cette après-midi, après avoir mangé, je serai complètement d’attaque, promis.  
 
    Venant de la chambre, il entendit Philippe appeler Monique.  
 
    — Va voir ce qu’il veut et rassure-les, je vais m’allonger un peu.  
 
    Monique n’argumenta pas et alla à la fenêtre. Vincent l’entendit vaguement leur dire que ça pouvait aller et qu’il allait se reposer avant qu’elle ne revienne pour lui coller une petite bouteille de jus de fruits dans les mains.  
 
    — Tiens, bois ça, Philippe dit que ça te fera du bien.  
 
    Brave petit gars ! 
 
    — Au fait, tu sais qu’ils te vont encore plutôt pas mal tes pantalons de travail ?  
 
    — Ce sont des treillis, pas de simples pantalons. 
 
    — Tu sais que si ces montres t’avaient tué, j’en serais morte de chagrin… 
 
    — Je suis désolé, je te dirais bien que je ne referai plus quelque chose d’aussi stupide mais si c’était à refaire… 
 
    — Oui, je le sais…  
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    Mme Cogygria était bien installée dans son fauteuil à bascule, tout entourée d’une multitude de coussins tous plus moelleux les uns que les autres. Elle aurait pu y rester encore longtemps si un bruit étrange ne lui avait pas fait ouvrir les yeux. Ce n’était pas qu’elle dormait non, elle se reposait simplement. Tout du moins, son corps se reposait parce que dans son esprit enfiévré, les idées tournaient à toute vitesse et en tous sens. Ses poules, ses pauvres petites poules ! Après s’être levée pour la seconde fois, elle avait repris un autre cachet pour le mal de crâne et ne trouvant pas son mari à proximité, elle avait renoncé à se remettre au lit et était descendue se mettre dans son fauteuil. Elle aurait souhaité remonter le temps à la veille et ne pas se mettre des bouchons d’oreilles, peut-être aurait-elle alors entendu quelque chose et serait-elle allée voir ce qu’il se passait ? Peut-être aurait-elle pu intervenir et peut-être serait-elle morte avec ses poules ! 
 
    Percluse de courbatures, elle tenta de se redresser. Le travail qu’elle et son mari avaient effectué la veille sous un début de chaleur l’avait épuisée, complètement vidée de ses forces. Quel enfer que de ramasser ces petits corps sans vie et couverts de sang afin de les mettre dans de grands sacs-poubelle noirs ! 
 
    Certaines poules n’avaient plus de tête, d’autres plus de pattes, plusieurs avaient carrément perdu la moitié de leur corps. Et toutes ces plumes, ce sang, ces entrailles étalées partout ! Plus jamais elle ne parviendrait à entrer dans le poulailler sans avoir les images de ces horreurs en mémoire, cette odeur que sa mémoire olfactive n’effaçait pas, mélange d’excréments et de sang, une odeur de métal rouillé.  
 
    S’aidant de ses bras, elle poussa sur les accoudoirs en grimaçant de douleur et parvint à se redresser. Elle avait vraiment mal partout, surtout dans le bas du dos. Ce son étrange et grave qu’elle avait parfaitement entendu… Regardant autour d’elle, Mme Cogygria ne remarqua rien de spécial, la télé était toujours allumée sur la chaîne des informations, il faisait toujours aussi chaud, et son mari devait encore être avec cette pipelette de Vanbec ! Fronçant les sourcils, elle tenta de se remémorer le son afin de pouvoir le décortiquer. C’était un son rocailleux qu’elle entendait souvent la nuit, surtout du côté de son mari. Un bruit qui la réveillait régulièrement, un ronflement ! Un seul et unique ronflement. Encore plus étonnée, Mme Cogygria mit plusieurs secondes avant de comprendre que ce ronflement venait d’elle-même ! Elle était parvenue à se réveiller toute seule. Elle avait dû piquer du nez sans s’en rendre compte et sa tête avait probablement basculé en arrière, sur le dossier confortable de la chaise à bascule.  
 
    Réussir à se réveiller parce que l’on ronfle, cela ne lui était encore jamais arrivé ! 
 
    Délaissant son salon, elle se rendit péniblement dans la cuisine et regarda par la fenêtre au-dessus de l’évier. Quand son mari se décidait à aller parler avec le voisin, c’est par cette fenêtre qu’elle le rappelait à l’ordre et lui demandait de bien vouloir rentrer. Elle pensa un instant ouvrir la fenêtre pour lui demander si tout allait bien et ainsi le sauver de la diarrhée verbale de Vanbec mais un bruit venant du garage lui fit suspendre son geste.  
 
    Cliquetis, portières que l’on ferme, chaussures qui raclent le sol. M. Cogygria était dans le garage.  
 
    Elle traversa la cuisine et se rendit dans le couloir, vers la porte qui menait au garage.  
 
    — Tu fais quoi ? demanda-t-elle en se penchant en avant. 
 
    Elle eut la surprise de le voir tout habillé et les mains encombrées de bonnes bouteilles de vin. Oh non, pitié, plus de vin !  
 
    — Je termine de préparer la voiture parce que, ma chérie, nous partons en vacances chez les enfants. Le temps que tu te prépares, que tu mettes quelques vêtements dans la valise posée près des toilettes et on y va ! 
 
    Mme Cogygria mit un peu de temps avant de comprendre tout ce qu’il avait dit et tout ce que cela impliquait… Ils partaient voir les enfants ? 
 
    — Je viens de refaire la pression des pneus, les niveaux d’huile, moi, je suis presque prêt… Et toi ? 
 
    Sans répondre, Mme Cogygria poussa un petit cri ravi et courut vers sa chambre afin de s’habiller. Au passage, elle attrapa la valise. Fini la gueule de bois, fini la mauvaise humeur. Ils partaient voir les enfants ! 
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    — Mais, je croyais que vous aviez besoin de vous reposer ! s’exclama Philippe quand M. Girard apparut à la fenêtre de la chambre et lui redemanda le panier.  
 
    Ce panier, depuis deux jours, il en aurait fait des voyages, de jour comme de nuit ! Il transportait de la nourriture, des boissons, qu’elles soient chaudes ou froides… En général, elles étaient bien froides, des recettes de cuisine, des magazines et récemment, les talkies-walkies des enfants ! 
 
    — Croyez-moi, j’ai essayé, mais pas moyen de fermer les yeux. Je dois vous dire un truc que je n’ai pas dit à ma femme. En bas tout à l’heure, j’ai tué un lionceau, un tout petit truc de rien du tout, tout juste une peluche… Mais je l’ai tué. Je n’en suis pas fier hein, pas du tout. Le petit n’avait vraiment pas l’air méchant, il ne m’aurait pas fait grand mal. Mais j’ai agi sans vraiment réfléchir… Il avait plein de sang partout, sur le museau, les pattes, la poitrine alors, je n’ai pas réfléchi, ou plutôt si, à Vanbec et la façon dont vous m’avez décrit sa mort et à Champoliot que j’ai vu traîné sur la route. Il était tout petit et tout mignon, mais il ne le serait pas resté, d’autant plus qu’il a goûté à la chair humaine. Je l’ai tué puis l’ai balancé comme un déchet… 
 
    Cela semblait vraiment l’attrister, le toucher. Est-ce que lui, Philippe, aurait réussi à tuer un lionceau sans défense ? Comment le savoir ? Il n’avait pas été confronté aux mêmes choses que M. Girard.  
 
    — Je pense que j’aurais fait la même chose que vous dans la même situation. Vous êtes un homme d’action, vous avez été formé pour agir le plus rapidement possible, pour tout analyser en une poignée de secondes. Votre cerveau a dû voir une menace et l’a éliminée. Vous ne devez pas vous en vouloir. Vous avez agi pour vous protéger, vous ainsi que votre femme.  
 
    — Oui, vous devez avoir raison, mais il n’empêche que le machin était vraiment petit ! 
 
    — Ne vous cassez pas la tête pour ça. Si vous aviez été mort, lui, il n’aurait pas eu d’états d’âme à vous bouffer ! Monique nous a dit à Lucie et à moi que durant vos années dans l’armée, vous avez été amené à côtoyer des lions ? 
 
    Tout en parlant, Philippe mit une petite bouteille de panaché bien fraîche dans le panier. Il commençait à faire chaud et il avait remarqué la veille que son voisin aimait particulièrement cette boisson gazeuse.  
 
    Il tira sur la corde et transmit ainsi le panier à Vincent qui l’attrapa. Il récupéra la bouteille et hocha simplement la tête en signe de remerciement et la décapsula bien vite.  
 
    — Les côtoyer est un grand mot, disons que mon campement n’était pas très loin du leur. Un de mes potes, Alain Ganaz… Oh bon sang, ça faisait un paquet d’années que je n’avais pas repensé à lui !  
 
    Les yeux perdus dans ses souvenirs, M. Girard but une longue gorgée du liquide sucré, un air rêveur sur son visage buriné.  
 
    — Alain Ganaz… Ce mec, c’était un grand gaillard tout sec ! Il venait de Haute-Savoie et avant de s’engager, il fabriquait des skis là-bas. Les skis, ça l’a tenu occupé une paire d’années et après, il a voulu voir du pays et s’est engagé. On s’est connus, on avait tous les deux plus de la trentaine, on commandait chacun notre équipe et on s’est retrouvés en Afrique ! Lui, c’était un passionné de ces bestioles ! Il les adorait littéralement, il était comme fasciné, alors quand le haut commandement lui a dit qu’il allait passer quelque temps dans la savane pour une mission, il a bien failli se pisser dessus. Sûr que lui, il ne l’aurait pas buté le lionceau ! Bref, donc, mon pote Alain Ganaz m’a saoulé plus d’une soirée avec les lions. Et ils sont intelligents, et ils sont beaux, et ils sont majestueux…  
 
    — Ouais, de belles machines à dévorer en somme, l’interrompit Philippe en buvant lui aussi une longue gorgée de panaché.  
 
    La fraîcheur du liquide lui fit beaucoup de bien en passant dans sa gorge. Il aurait pu être tranquille là, à siroter son panaché en compagnie du voisin si la situation n’avait pas été aussi catastrophique ! Lucie était en train de regarder un DVD avec les enfants au salon. Les volets étant fermés, le salon était relativement sombre. Elle avait donc préparé du pop-corn et avait réorganisé les meubles de façon à donner l’impression d’être dans une salle de cinéma. Les enfants, fous de joie, avaient très vite investi le canapé laissant à leur mère de confortables coussins posés à même le sol. Ils se faisaient une matinée ciné, de quoi les occuper jusqu’à l’heure du repas et pour l’après-midi, on verrait… Les pauvres, rester enfermés à l’intérieur… Au moins étaient-ils en sécurité ! 
 
    — Il avait tout lu sur leur comportement, le Alain. Je me rends compte qu’avec les années, ma mémoire a conservé, malgré moi, quelques souvenirs de ce qu’il m’a dit à l’époque. Malgré moi parce qu’une fois parti d’Afrique, je m’en fichais un peu des lions. Après, mon escadron et moi avons été parachutés quelque temps en Irak, mais ça, c’est une autre histoire. On voulait voir du pays, on n’a pas été déçus ! 
 
    Il se tut un instant, se pencha un peu et regarda vers le fond son jardin. Il venait de voir un mouvement, une bête… Une grosse lionne passa au travers de la haie végétale, non sans lui avoir jeté un regard auparavant. La bête boitait méchamment de la patte avant droite.  
 
    — Elle, elle m’a repéré et elle va vouloir me bouffer ! 
 
    — Ils veulent tous nous bouffer ! 
 
    — Oui, mais elle, elle m’a identifié comme la cause de sa douleur. Je lui ai coincé la patte dans la porte, elle a mal et elle est furieuse. Elle n’a pas réussi à me choper tout à l’heure, alors elle va me surveiller jusqu’à ce que je fasse une connerie.  
 
    — Et cette connerie ?  
 
    — Redescendre peut-être.  
 
    — Pourquoi n’essaie-t-elle pas de sauter pour vous choper ? Après tout, on ne sait pas s’ils ont une notion des distances.  
 
    — Oh que si, Alain m’avait dit qu’ils ne font jamais d’efforts inutiles, ils ne prennent pas de risques inutiles non plus. Ils sont intelligents et feignants, ils s’économisent… tout du moins, dans leur pays d’origine bien sûr.  
 
    — Vous vous souvenez de quoi d’autre au juste, je veux dire, par rapport à ce que votre copain vous a dit à leur propos ? 
 
    — Eh bien, comme vous le savez certainement, il fait très chaud chez eux. Ces bestioles passent la plus grande partie de la journée à dormir. Et quand je dis la plus grande partie, ce ne sont pas des mots en l’air, ils y passent, si je me souviens bien, plus de vingt heures. Ils se reposent aux moments les plus chauds de la journée et ils chassent quand la température est un peu plus fraîche. Le truc le plus délirant qu’il m’ait dit et qui m’est resté gravé, c’est qu’ils boivent le sang de leurs victimes. Comme il fait chaud, bien plus que ces trente et quelques qu’on a hein, ils s’hydratent en buvant du sang. Leur langue est tellement râpeuse qu’elle leur permet d’entamer la chair de leur proie sans utiliser les griffes ou les crocs. Ils retirent la peau comme on pèle une orange et n’ont plus qu’à laper le sang. Après bien sûr, ils font bombance et croquent à pleines dents ! 
 
    Philippe ressentit soudainement un long frisson lui remonter le long de la colonne vertébrale malgré la chaleur. Ils avaient effectivement lapé le sang de M. Vanbec, il les avait vus tremper leurs grosses langues dans ses blessures avant qu’ils ne l’emportent dans le jardin d’en face. Jamais il ne pourrait oublier ces horribles images.  
 
    — Bon, allez, je vais voir ce que fabrique Monique. Tout à l’heure, entre deux menaces de mort qu’elle m’assénait, elle parlait de copier d’autres recettes de cuisine pour votre dame. Je crois qu’il était question de ragoût de poulet, celui que je préfère.  
 
    — Vous savez, pas plus tard qu’avant-hier, je me suis à moitié disputé avec Lucie à cause de mon travail, je le trouvais rébarbatif, pas assez payant… Quand je vois ce qu’il se passe là en bas, je me dis que ce n’est vraiment pas le plus important au final. Quelle idée de se prendre la tête pour un boulot. Et en plus, je n’y suis même pas malheureux, c’est juste que je voulais plus.  
 
    Philippe se redressa d’un seul coup comme surpris par ce qu’il était en train de dire à ce voisin à qui il n’avait jamais adressé une phrase de plus de cinq mots depuis qu’ils avaient emménagé. C’était M. Girard qu’il avait en face, le vieux solitaire pas aimable ! 
 
    — Excusez-moi, Vincent, je ne sais pas pourquoi je vous raconte ça. Certainement à cause du stress et de tout ce qu’il se passe là en bas et dans la rue. J’ai vu un homme se faire tuer et ensuite dévorer alors je ne dois pas avoir les idées bien claires.  
 
    — Quand je me suis mis avec Monique, c’est là que j’ai décidé de quitter l’armée… J’aurais pu encore continuer quelques années de plus, rafler des médailles, parcourir le monde en suivant les guerres mais la vérité est que j’avais plus besoin de ma femme que de mon métier. Vous savez, ou plutôt, vous commencez à comprendre que tout est une question de priorités dans la vie, il faut juste déterminer lesquelles on veut faire passer en premier. À mon arrivée dans ce village, ma priorité était le bien-être de ma femme, rien à cirer des voisins, il fallait juste que ma maison soit la plus confortable possible, la cuisine la plus fonctionnelle. Tout pour qu’elle se sente bien en fait. Aujourd’hui, grâce à ce qu’il se passe, je me rends compte que je suis passé à côté de jolies rencontres, que j’ai perdu du temps. Peut-être que j’aurais pu apprécier de parler avec Vanbec, on aurait pu avoir de chouettes échanges ensemble, mais maintenant, je ne le saurai jamais… Quoique non, je ne me serais jamais entendu avec lui ! Vraiment pas.  
 
    Philippe esquissa un sourire.  
 
    — Alors disons que quand tout cela sera fini, on se fera un super barbecue, je sais faire fondre un fromage avec des échalotes et du vin blanc, vous m’en direz des nouvelles ! 
 
    — Et moi, je suis le roi de la grillade ! La viande n’est jamais trop cuite, jamais trop sèche ! 
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    Mme Cogygria sentait monter en elle une impatience bouillonnante menaçant de la submerger complètement ! Maintenant que les valises étaient dans le coffre, l’eau coupée et les portes fermées à clef, elle n’avait plus qu’une envie, un seul besoin : partir ! Partir le plus vite possible de cet endroit devenu étouffant, de cette prison. Parce que oui, avec tous les événements qui venaient de se passer, elle prenait conscience, enfin, que sa petite entreprise de vente d’œufs et de volailles les consumait littéralement elle et son mari. Les poules, ses petits amours, les avaient tenus enfermés à Signalouv, dans cette maison où ils se sentaient pourtant bien. Pour eux et depuis des années, plus de vacances, plus de week-ends, plus de sorties tardives parce qu’il fallait se lever tôt le lendemain matin. Et dire qu’ils étaient tous les deux censés être en retraite et profiter de leurs enfants et petits-enfants ! Mais c’est tout juste si elle les avait vus trois fois cette année. Elle ne voyait même pas ses petits-enfants grandir ! Quel gâchis ! Dire qu’il avait fallu un ou deux gros chiens et une gueule de bois pour se rendre compte de tout cela ! 
 
    Mme Cogygria envoya valdinguer ses chaussons qui partirent directement sous le meuble et sauta dans ses vieilles baskets. Voilà, elle était fin prête à partir.  
 
    — Tu veux grignoter un petit quelque chose avant de partir ? lui cria son mari depuis la cuisine.  
 
    Quoi ? 
 
    — Non, je veux y aller maintenant ! On mangera un truc sur la route.  
 
    Intriguée par le raffut qu’il faisait dans la pièce d’à côté, elle courut voir ce qu’il fabriquait.  
 
    Martin, penché en avant et la tête dans le frigo, remplissait une glacière et deux sacs congélation.  
 
    — Comme je ne sais pas quand nous allons rentrer, je ne veux pas courir le risque de laisser tout ça se perdre, lui déclara-t-il en enfournant un dernier paquet de gruyère râpé dans un des sacs déjà bien remplis.  
 
    C’est vrai qu’il avait fait le plein de courses quelques jours plus tôt.  
 
    — Voilà, on embarque tout ça avec nous et on les donnera au fiston.  
 
    — D’accord, allez, on y va ! Je prends la glacière et toi les sacs.  
 
    M. Cogygria se mit à rire gentiment tout en se chargeant lui-même de toute la nourriture.  
 
    — Quand je pense qu’il y a une heure, tu ne savais rien de mon projet de vacances ! Je prends tout ça et toi, tu prends ton sac à main, ma sacoche et la télécommande pour le portail.  
 
    À peine avait-il fini sa phrase que déjà Mme Cogygria l’attendait à la porte donnant dans le garage. Même pas besoin de sortir pour affronter la chaleur. Ils allaient être bien au bord de la mer ! Là-bas au moins ils auraient de l’air ! De l’air et les enfants ! Elle se voyait déjà faire de grandes balades sur la plage le soir, quand les touristes auraient fini de faire le plein de soleil. Elle se voyait accompagnée de ses petits-enfants. Ils allaient en avoir des choses à lui dire ! L’école, les copains, les petites copines pour le plus grand, les vacances. L’année prochaine, peut-être bien qu’elle leur paierait à tous un séjour au parc de Disneyland. Enfin, cela dépendrait à combien l’assurance allait estimer la perte de ses poules et du revenu qu’elles lui conféraient. Et la voilà repartie sur les poules ! STOP ! Elle partait en Bretagne !  
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    Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas vu sa femme dans un tel état de surexcitation ! Amusé, il la regardait courir partout, pressée de partir ! 
 
    — Calme-toi, minou, tu me donnes le tournis, lui fit-il.  
 
    Elle était déjà confortablement installée dans le siège conducteur, sa ceinture de sécurité bouclée, le moteur en route, la radio allumée et la clim en marche ! Elle redevenait une gamine et cela faisait plaisir à voir. Sans ménagement, il lui jeta son portable sur les genoux.  
 
    — Tiens, appelle Paulo et dis-lui qu’on part, qu’il ne s’inquiète pas. Dis-lui que ce n’est pas la peine de passer à la maison pour voir si ça va. Dis-lui aussi que je penserai à lui rapporter des huîtres.  
 
    Mme Cogygria esquissa un sourire à l’évocation de Paulo. Elle l’aimait bien cet homme, toujours prêt à rendre service, toujours aimable. Quel dommage que sa tête lui joue de plus en plus de tours. C’était Alzheimer, c’était sûr. Mais quand on ne faisait juste qu’évoquer le sujet, le pauvre vieux se refermait dans la seconde et se mettait à bouder comme un enfant. Dans ces conditions, comment lui venir en aide ?  
 
    Elle composa rapidement son numéro et entendit les sonneries. Bizarre qu’il n’ait pas déjà décroché, d’habitude, il répondait minimum à la deuxième sonnerie ! Il faut dire aussi que son téléphone ne le quittait jamais, toujours rangé dans la sacoche banane qu’il trimballait partout. C’était son disque dur externe comme il disait.  
 
    Elle tomba sur la messagerie et décida de laisser un message. Il le verrait plus tard et il les appellerait sûrement quand ils seraient sur la route.  
 
    — Bonjour Paulo. Avec Martin, nous partons voir les enfants en Bretagne, on ne sait pas encore quand nous allons rentrer et Martin dit que ce n’est pas la peine de venir à la maison pour vérifier que tout va bien, il dit aussi qu’il te rapportera des huîtres à notre retour. Gros bisous et à plus, je n’oublierai pas de t’envoyer des cartes postales. 
 
    Elle raccrocha et regarda pourquoi son mari prenait autant de temps à venir s’installer derrière le volant.  
 
    Le coffre étant plein, il avait mis les sacs ainsi que la glacière sur la banquette arrière et montait à son tour dans la voiture. Une fois assis, il fit mine de régler les rétros, vérifia la position de son siège, et contrôla quelques boutons par-ci par-là jusqu’à ce que sa femme explose : 
 
    — Allez, Martin, on y va ! 
 
    Il éclata de rire et attacha sa ceinture de sécurité. Parés à partir ! 
 
    Sa femme actionna la commande ouvrant la porte et la voiture sortit lentement du garage. Une fois dehors, ils durent attendre quelques instants que le portail se referme. Pas question de partir avant, on ne savait jamais si un objet ou un faux contact empêchait la fermeture sans qu’ils ne s’en aperçoivent.  
 
    Et voilà, première vitesse passée, ils sortirent de leur propriété et commencèrent à avancer dans la rue déserte. C’était bien calme aujourd’hui, personne dehors… pas même ce bavard de Vanbec ni cette punaise de Champoliot ! Tant mieux, ainsi, pas besoin de s’arrêter ! 
 
    — Arrête-toi ! s’écria soudainement sa femme. Regarde par terre, on dirait du sang ! 
 
    M. Cogygria appuya sur la pédale de frein et stoppa le véhicule juste en face de chez les Girard. Mince alors, c’est vrai que ça ressemblait à du sang, et pas qu’un peu en plus, il y avait là une flaque énorme séchée par le soleil.  
 
    — Mon Dieu ! Ces salauds ont traîné des poules jusqu’ici !  
 
    M. Cogygria ouvrit sa fenêtre pour voir s’il apercevait des plumes, confirmant ce que venait de dire sa femme mais l’odeur nauséabonde qui entra soudainement dans l’habitacle lui souleva le cœur et il eut tôt fait de refermer.  
 
    — Oh là là, oh là là… Mais quelle puanteur ! fit-il en s’éventant le visage avec la main pour tenter de reprendre contenance.  
 
    Sa femme, elle, avait enfilé la moitié de son visage dans le col de son tee-shirt.  
 
    — Il doit y en avoir qui se décomposent un peu partout. Je te rappelle qu’on n’a pas retrouvé tous les corps, fit-elle d’une voix étouffée les larmes aux yeux. Qu’est-ce qu’on fait ? 
 
    — Rien ! On ne fait rien, ou plutôt si, on part ! On a appelé la police, on a nettoyé tout chez nous, maintenant, ce n’est plus de notre ressort.  
 
    Mme Cogygria hocha doucement la tête et émergea lentement pour respirer l’air de la voiture. Vive la clim ! 
 
    — Les pauvres voisins… Oh, regarde, à la fenêtre, il y a Mme Girard qui nous fait signe.  
 
    M. Cogygria se pencha en avant et regarda par la fenêtre de sa femme.  
 
    — Ah oui. On dirait qu’ils se sociabilisent de plus en plus. Enfin, lui surtout parce qu’elle, elle dit toujours bonjour quand elle nous croise. Allez, on lui fait aussi un petit signe d’au revoir et on y va.  
 
    Mme Cogygria adressa un gentil signe de main à sa voisine afin de la saluer. À leur retour, elle les inviterait à prendre un apéritif, et les Reisnac aussi ! 
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    — Mais non ! Revenez ! S’il vous plaît, revenez ! 
 
    Dangereusement penchée au rebord de la fenêtre, Mme Girard s’évertuait à faire revenir ses voisins les Cogygria. Ils venaient de passer devant chez elle en voiture, s’étaient arrêtés et étaient repartis en la saluant de la main, comme si de rien n’était ! 
 
    Ils n’avaient pas du tout compris qu’elle, elle ne les saluait pas ! N’avaient-ils pas remarqué son air paniqué ? Ne l’avaient-ils pas entendue leur crier de les secourir, d’appeler les pompiers ou la police ?  
 
    C’était tellement injuste ! Ils étaient partis et eux restaient enfermés avec ces monstres, là, dans les jardins ! 
 
    — Calme-toi et descends de là-dessus, tu risques de tomber, lui fit la voix de Vincent derrière elle.  
 
    Deux grosses mains se posèrent sur sa taille et la soulevèrent de son perchoir improvisé pour la poser doucement au sol.  
 
    — Je t’assure que ça vaut mieux ainsi, ma puce.  
 
    — Quoi ? Comment ça ? Mais non, ce n’est pas mieux ainsi, ils auraient pu prévenir les secours ! 
 
    — Oui, et ils auraient pu aussi être intrigués par tes signes, descendre de voiture et se faire bouffer par ces foutues saloperies ! Et le tout, sans avoir pu donner l’alerte. Ça vaut peut-être mieux pour eux ! 
 
    Mme Girard se mit à réfléchir une demi-seconde avant que de grosses larmes n’inondent son visage. Mon Dieu, il avait raison ! Et si, à cause d’elle, ils étaient descendus de la voiture ?  
 
    — Ça va, ils n’ont rien, ils pourront s’en sortir, ne t’en fais pas. Et nous aussi nous allons nous en sortir, je te le promets. Il ne t’arrivera absolument rien, je suis là, ma puce, je ferai ce qu’il faudra pour que rien ne t’atteigne. Tu ne crains rien, ma puce, calme-toi, je suis là…  
 
    Vincent, son roc, son homme si fort et si fier. Bien sûr qu’il ne lui arriverait rien tant qu’il était à ses côtés, elle le savait… Mais l’émotion était trop forte pour qu’elle puisse la contenir plus longtemps. Les larmes coulaient sans discontinuer, mouillant la chemise de son mari.  
 
    La tenant serrée contre lui, il lui frottait doucement le dos, patientant qu’elle veuille bien se calmer.  
 
    — Tu sais que si la gamine d’à côté te voit dans cet état, elle va prendre peur. Ils ne vont pas tarder à nous faire passer le panier avec des magazines, j’ai demandé à Philippe si par hasard il leur en restait.  
 
    — Oui, tu as raison, fit Monique en reculant pour effacer ses larmes d’un grand revers de main. Si Julie me voit pleurer, elle va se demander ce qu’il se passe.  
 
    — Ah ? Moi je parlais de sa mère. Elle aussi à l’air à bout de nerfs. Ça ne doit pas être évident de rester calfeutré comme ça avec deux enfants.  
 
    Une fois de plus, Vince avait vu juste, elle n’avait pas vraiment remarqué le fait que Lucie devait être au bout du rouleau mais maintenant qu’il le disait… effectivement. Pauvres gamins ! Et là, elle faisait référence aux deux parents ainsi qu’aux enfants. Rester cloîtrés comme ça, sans autre lumière du jour que celle du grenier.  
 
    La veille au soir, en fermant les volets, elle avait été horrifiée de voir une grosse lionne prendre de l’élan et s’appuyer sur ses pattes arrière pour tenter d’atteindre les volets de la chambre de Maxime. Et elle les avait atteints ! Des traces de griffes se distinguaient parfaitement sur les lourds panneaux de bois. Alors bien sûr, jamais elle ne parviendrait à entrer dans la maison de cette façon… Mais sans ces volets fermés… une hauteur de deux mètres ne faisait pas peur à ces monstres. Ce matin, à la première heure, elle avait appelé Lucie et l’avait félicitée d’avoir réussi à tous les fermer. Après lui avoir expliqué ce qu’elle avait vu, elle lui avait recommandé de n’en ouvrir aucun ! 
 
    — Tu as raison. Ce n’est pas facile pour nous, mais ça ne l’est pas plus pour eux.  
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    Le soleil commençait à se lever doucement derrière la maison, effaçant les rares ombres. D’ici moins de vingt minutes, Enzo serait en plein soleil et il savait que l’eau ne le protègerait pas des UV. Lentement, avec force gémissements, il éleva la main jusqu’à son visage. Sa peau n’était même plus ridée, il n’y avait plus de mots pour la décrire en fait. Un simple petit choc la faisait éclater comme un fruit trop mûr et aussitôt, le sang s’écoulait, allant renforcer si possible la couleur rouge de l’eau chlorée. Enzo trempait dans un bain rose à l’odeur métallique ! Il lui fallait sortir, vite. Dans ces conditions, il ne passerait pas la nuit, ça aussi il le savait. Dans le meilleur des cas, il finirait par s’endormir profondément et se noierait et dans le pire des cas, il finirait bouffé par les lions ! Malgré la chaleur écrasante, il avait grelotté de froid toute la journée, ses mâchoires lui faisant mal à force de claquer l’une contre l’autre. De toute façon, quel endroit de son corps ne le faisait pas souffrir ? Il avait une vague idée de l’ampleur de ses blessures et elles ne devaient pas être belles à voir.  
 
    Sans qu’il ne puisse se l’interdire, son regard se tourna pour la millième fois de la journée vers Maria. Vers le corps mâchonné de Maria. Les lions l’avaient littéralement mise en pièces et la chose sans forme et sanguinolente à quelques mètres de lui était méconnaissable. Pauvre Maria ! 
 
    Le soleil montait encore et lui restait dans la piscine, accroché à son échelle comme une moule à son rocher. Il devait se bouger, maintenant ! 
 
    Prenant une grande inspiration par le nez, il décolla ses doigts crispés du métal et fit pivoter son corps vers la droite. Son autre bras ne répondait à aucun ordre, ne bougeait pas. Il avait passé tout son temps à flotter mollement à côté de lui, membre inutile et pourtant rattaché au tronc ! Le monstre, avec ses terribles griffes, lui avait arraché une très grande partie de peau. Si Maria n’était pas sortie à temps, c’est lui qui serait mort à l’heure actuelle. Elle lui avait sauvé la vie. Il n’avait pas le droit de rester là à attendre la fin, pour elle et pour le sacrifice qu’elle avait fait, il devait réussir à sauver sa peau, ou ce qu’il en restait ! 
 
    Péniblement, il souleva un genou et posa le pied sur la première marche. Son gros orteil dérapa, se retourna douloureusement et retomba lourdement sur la surface carrelée. Ce fut son talon qui cogna en premier, envoyant dans tout son corps une sensation de décharge électrique qui lui remonta jusque dans les épaules. Tant bien que mal, il retint un hurlement. Il lui fallut serrer les dents très fort pour y parvenir. La gorge nouée et le visage ruisselant de larmes, Enzo retenta une nouvelle fois l’ascension de l’échelle. Pourquoi ses parents n’avaient-ils pas opté pour des marches en dur ? Tous les richards du coin avaient des piscines avec ce genre de marches ! Le sol des piscines était censé descendre en pente douce et au bout, le niveau de l’eau atteignait les deux mètres cinquante ! Là, non, il y avait deux mètres cinquante partout, juste pour ne pas faire comme tout le monde ! Et puis s’ils l’avaient emmené avec eux, il ne se retrouverait pas ici à barboter dans son propre sang, un bras à moitié déchiré ne lui servant plus à rien ! 
 
    Le pied posé sur la marche, il s’apprêtait à pousser sur sa cuisse afin de se hisser un peu plus haut quand un son qu’il commençait à bien connaître le glaça sur place. Il était revenu, déjà ! 
 
    Sans mouvement brusque, Enzo tourna la tête vers la source du bruit et aperçut à contrejour le monstre qui hanterait ses nuits jusqu’à la fin de ses jours. Si tant est qu’il s’en sorte ! C’était bien le même qui avait tué Maria, s’était régalé de son sang, lui encore qui avait si cruellement blessé le jeune homme. Le lion fixait sur lui un regard que l’on aurait facilement pu interpréter comme moqueur. Il savait dans quel état Enzo se trouvait, il n’en aurait pas pour longtemps à l’attraper pour l’achever. Question de minutes. Si un lion pouvait sourire, sûr qu’il aurait cette expression-là ! 
 
    Tranquillement, il avança d’un pas sans jamais quitter Enzo des yeux. De sa main valide, Enzo agrippa l’échelle si fort que les jointures des phalanges blanchirent.  
 
    Il vit le lion se ramasser sur lui-même et remuer son arrière-train. Il ne souhaitait qu’une seule chose, se taper une bonne tranche d’ado ! 
 
    Il n’allait pas tarder à sauter ! Il allait plonger et nager droit sur lui pour le dévorer.  
 
    Affolé, Enzo poussa sur sa jambe aussi fort qu’il le pouvait mais rien ne vint, son corps refusait de bouger ne serait-ce que d’un centimètre. Les pattes arrière du lion cessèrent de trépigner juste avant qu’il ne détende ses puissants muscles. D’un bond magistral, il survola plusieurs mètres de carrelage avant de se retrouver dans l’eau. Les yeux rivés sur sa proie, il nagea rapidement, en une parfaite ligne droite. 
 
    Horrifié, Enzo poussa encore sur sa jambe et cette fois-ci, parvint à soulever le poids de son corps. Oh merci ! Vite, une autre marche. Nouvel effort, nouvelle réussite. Galvanisé par ces petites victoires, Enzo parvint à gravir les trois dernières marches tandis que le lion se rapprochait toujours plus. Arrivé en haut de l’échelle, le jeune homme bascula en avant et se laissa tomber sur le carrelage immaculé. Aussitôt, une plaie s’ouvrit sur son genou et son épaule droite se remit à saigner. Il devait faire attention, à être resté aussi longtemps immergé, sa peau était plus que fragile et il avait assez perdu de sang comme cela ! 
 
    Furieux de le voir s’échapper, le lion bifurqua légèrement tout en accélérant l’allure.  
 
    Sans réfléchir à ce qu’il faisait, Enzo se releva aussi vivement que possible et tira de toutes ses forces sur l’échelle. Durant deux ou trois longues secondes, rien ne se passa mais ensuite, les rambardes glissèrent vers le haut pour finir hors de l’eau. Trop épuisé pour savourer sa petite réussite, le jeune homme recula tout en regardant le lion chercher un endroit où s’appuyer pour de sortir de l’eau.  
 
    Finalement, il devait une fière chandelle à ses parents. S’ils avaient fait construire la piscine de monsieur tout le monde, à cet instant précis, il aurait la gorge tranchée.  
 
    Les vêtements en lambeaux, le corps labouré de blessures, sans chaussures, Enzo jeta un dernier regard au lion coincé dans la piscine. Bien fait pour sa gueule ! Il n’avait pas le temps de se réjouir, de rester sur place à regarder ce monstre se noyer d’épuisement, il lui fallait partir, s’enfermer dans la maison, appeler les secours… Il avait échappé à ce lion-ci mais il y en avait d’autres, il les avait vus se repaître de Maria. Des gros, des bébés, des lionnes… Ils étaient nombreux et n’importe lequel pouvait arriver d’une seconde à l’autre d’autant plus que le monstre qui pataugeait en ce moment même émettait de terribles grondements de rage et de désespoir ! Si les lions parlaient entre eux, bientôt la troupe se rassemblerait dans le jardin des Billard… Et que prendraient-ils pour l’apéro ? Un « bloody Enzo » bien sûr, servi frais s’il vous plaît et sans paille ! 
 
    Ne souhaitant pas finir en hors-d’œuvre, Enzo recula de plusieurs pas. Le lion était bel et bien coincé, sans rien pour prendre appui, il était condamné à nager jusqu’à ce que mort s’ensuive. Bien fait ! 
 
    Tout en continuant de reculer, le jeune homme passa devant ce qu’il restait de Maria. Comment cette chose informe et gluante de sang avait-elle pu être la femme aimante et souriante qu’il avait connue ? À son passage, un impressionnant nuage de mouches s’envola. De grosses mouches noires irisées de vert brillant. Elles festoyaient des restes de Maria, elles s’en donnaient à cœur joie dans un écœurant concert de bourdonnements d’ailes. Là, sur ce qui semblait être une joue, un gros amas blanc se mit à bouger doucement et quelques-uns de ces grains tombèrent au travers de la peau pour atterrir dans la gorge. Des larves de mouches ! C’étaient des larves de mouches ! Au bord de la nausée, Enzo s’écarta précipitamment tout en chancelant. Ah, ma pauvre Maria, qu’ont-ils fait de toi ? Et cette odeur, épouvantable, écœurante, à vomir. Comment ne l’avait-il pas sentie dans la piscine ? Maria qui avait toujours adoré porter du parfum au chèvrefeuille… Il n’en restait plus rien… De Maria non plus d’ailleurs ! 
 
    La main ensanglantée en travers de la bouche, Enzo reprit le chemin de la maison. Il lui fallait rentrer. Les mouches ne se sentant plus menacées se reposèrent sur le corps de Maria et continuèrent leurs sales affaires, il les voyait voleter mollement avant d’atterrir sur un morceau de bras, une orbite d’œil vide, ce qui semblait être un bout d’intestin… Le cœur au bord des lèvres, Enzo se demanda ce qu’il aurait bien pu vomir étant donné que son estomac était complètement vide ! Son talon rencontra bientôt le mur de la maison et il poussa un profond soupir de soulagement. Il était sauvé, il allait appeler les secours, ses parents, et à partir de là, on allait prendre soin de lui, il n’aurait plus à s’inquiéter de rien… Sauf qu’en sortant, Maria avait fermé la porte-fenêtre, ou alors elle s’était refermée à un moment ou à un autre si bien qu’il se retrouvait coincé là, dehors ! Casser les vitres était impensable. C’était du verre securit, un truc infaillible contre les cambrioleurs. C’est qu’il y en avait des choses à protéger dans cette grande maison, ses parents avaient tout prévu, sauf que leur fils aurait un jour besoin de rentrer pour sauver sa vie ! 
 
    Au bord du désespoir, Enzo considéra la gouttière qu’il avait descendue la veille avec une facilité déconcertante. En temps normal, il aurait facilement pu la remonter, il le faisait souvent, mais là, abîmé comme il l’était, il avait déjà eu bien du mal à remonter à l’échelle de la piscine !  
 
    — Oh putain, je vais mourir…  
 
    Plus un souffle qu’un murmure, Enzo n’avait plus de voix. 
 
    Conscient de ne pas pouvoir rester sur la propriété, le jeune homme reprit le chemin de la sortie. Ses jambes tremblantes menaçaient à chaque instant de le lâcher. Il sentait sa tête partir en avant et il devait faire d’importants efforts afin de ne pas basculer. Il devait trouver du secours au plus vite. La maison la plus proche, celle de M. Vanbec. Il préférait mille fois, voire un million de fois, sa compagnie à celle des lions. Sans sonner à la grille, Enzo ouvrit la lourde porte de fer forgée et pénétra dans la petite cour mal entretenue. Des mauvaises herbes un peu partout, des bouteilles vides, des sacs-poubelle pleins, de vieux pneus… Zut, au lieu d’attendre que passe un voisin pour lui donner des leçons de vie, il devrait nettoyer un peu chez lui ! Il y avait tant de bazar qu’il fallait regarder où mettre les pieds ! En marchant au travers de ce dépotoir, Enzo récolta deux nouvelles entailles, une à la cheville et l’autre au mollet. Un instant, il faillit appeler le vieux monsieur mais s’en abstint bien vite lorsque dans la pénombre du salon, il vit luire deux yeux. Il y avait un lion dans la maison ! À reculons, le jeune homme regagna le portail de sortie et referma derrière lui. Ils étaient partout, un véritable film d’horreur ! Sur le bitume déjà chaud de la route, il y avait des traces de sang séché, de grandes traces. Elles formaient une traînée menant au jardin des Cogygria. Pas la peine d’aller chez eux non plus du coup ! 
 
    La porte d’entrée des Champollion était grande ouverte, pas la peine de tenter quoi que ce soit de ce côté-là non plus.  
 
    Se sentant seul comme jamais, Enzo fut submergé par un profond sentiment d’abattement. Il allait mourir là, dans cette rue, ignoré de tous. Il allait finir comme la gentille Maria et des mouches lui pondraient dans la bouche ! Autour de lui, les ombres commençaient à disparaître. De la maison des Girard, une fenêtre s’ouvrit à l’étage et l’ancien militaire sortit la moitié de son corps avec… un fusil.  
 
    Mon Dieu, il allait lui tirer dessus ! De surprise, Enzo s’arrêta brusquement, l’air complètement hébété. Quand finirait donc ce cauchemar ? 
 
    — Tu vas me bouger ton cul de là, oui, ou je te le plombe ! lui cria M. Girard, l’œil mauvais. 
 
    Ne comprenant pas ce qu’il se passait, Enzo se contenta de laisser tomber son bras valide et de baisser la tête. Il n’en pouvait plus et s’il devait se prendre une balle, alors il souffrirait moins que par les crocs d’un lion ! 
 
    — Bouge ton cul putain, ou je descends t’en coller une ! Va chez les Reisnac, et au pas de course ! 
 
    Le ton était tellement autoritaire, tellement strict que sans y penser, Enzo se mit en mouvement. Lentement et difficilement les premiers pas, puis plus vite. Chez les Reisnac, la porte d’entrée s’entrouvrit laissant apparaître de la lumière. Il allait atteindre leur portail quand un bruit assourdissant retentit, un claquement sec qui se répercuta au-delà des champs entourant Signalouv.  
 
    — Allez, mon gars, plus vite ! 
 
    L’adolescent puisa dans le peu de réserves qu’il lui restait pour obéir. Ses foulées se faisaient de plus en plus incertaines, chancelantes. Il n’en pouvait vraiment plus. Second tir, nouvel écho. Mais pourquoi tirait-il ? Inconsciemment, le jeune homme tourna la tête et regarda derrière lui. Une lionne, à en juger par l’absence de crinière. Elle était là, couchée au sol, terrassée par deux impacts de balle. Une dans le flanc et l’autre au niveau de la cuisse arrière. Terrassée n’était pas le mot, loin de là car bien que touchée, l’animal continuait de ramper vers lui, une patte griffue après l’autre, elle se traînait, ne voulant pas lâcher sa proie. L’esprit de vengeance existait-il chez les félins ? Souhaitait-elle le tuer parce que son copain ou son fils ou son frère était en train de patauger dans la piscine ? Non, sûrement pas, elle rampait pour le bouffer, c’est cela qui animait sa grosse carcasse.  
 
    — Billard ! Putain, cours ! 
 
    Se secouant mentalement, Enzo se remit en mouvement, un pas après l’autre, et encore un… La bête faisait de même, centimètre après centimètre, elle se rapprochait silencieusement de lui jusqu'à ce que sa grosse tête poilue explose dans une formidable gerbe de cervelle et de sang et ne vienne éclabousser tout ce qui se trouvait à proximité. Une atroce brûlure remonta la paroi abdominale de Enzo et lui envahit la bouche. Dans un douloureux hoquet, il fit sortir de son estomac une grosse quantité de bile. L’ancien militaire avait tiré d’une très longue distance pour abattre la bête, pour lui sauver la vie…  
 
    La porte des Reisnac s’ouvrit plus grande et le mari en sortit, armé d’un d’une espèce de grande hache, le genre de truc dont on devait se servir pour fendre du bois. Tout en jetant des regards nerveux autour de lui, il vint rejoindre le garçon et l’attrapa par la taille pour le soutenir et le faire avancer plus vite.  
 
    — Magnez-vous, il en arrive d’autres et je ne pourrai pas tous les avoir ! 
 
    — Tu as entendu le monsieur, petit, il ne faut pas traîner, allez, encore un effort et tu seras en sécurité. Ne me lâche pas maintenant, hein !  
 
    Jamais il n’avait pris le temps de parler à ses voisins. En général, il les évitait… Ils avaient pourtant l’air sympas, et ils étaient en train de lui sauver la vie. 
 
    — Je… Je suis… Désolé… de ne pas… dire … bonjour quand… je … vous vois passer… 
 
    — T’inquiète pas pour ça, allez, on y va ! 
 
    Dans la seconde où Reisnac commença à le porter plus qu’à le traîner, Enzo se sentit enfin en sécurité et toutes ses forces l’abandonnèrent en même temps. La porte d’entrée s’ouvrit en grand et il se sentit propulsé vers l’intérieur. Entraîné par son élan, il alla s’écraser contre Mme Reisnac qui eut bien du mal à rester debout sous le poids de l’ado.  
 
    Philippe entra à son tour et claqua la porte. Moins de trois secondes après, une série de chocs puissants la firent trembler sur ses gonds. S’ensuivit tout un concert de grondements, coups de griffes… L’heure des lionnes avait sonné.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 9 h 45 
 
      
 
    Paul Meunier sursauta si violemment au moment du coup de fusil qu’il manqua de peu de tomber de son vélo ! Le cœur battant la chamade, il s’arrêta tout près du banc en face de l’église et s’essuya machinalement le front. Elle ne semblait pas être passée loin celle-là ! Mais quelle bande de cons ces chasseurs ! Aucune notion de sécurité, hein ! Maintenant, ils se mettaient à tirer à l’intérieur même du village ! Espèces de dangers publics ! Ça ne leur avait pas servi de leçon que le père Mangin flingue son chien par accident à l’automne dernier ou que le jeune Henri Reims se prenne de la chevrotine dans le cul ? On avait pu entendre Mme Mangin engueuler son mari de l’église jusqu’à l’école primaire. Eh oui, le petit épagneul breton lui appartenait à elle, elle en faisait plus un chien de canapé que de chasse ! Et pour le p’tit jauneau, il avait eu bien du mal à s’assoir pendant des mois ! Ils ne comprendraient donc jamais ! Et ils faisaient quoi les flics municipaux ? Ah ça, pour venir nous casser les pieds quand on se garait mal devant la mairie ou nous montrer qu’ils étaient présents à l’entrée de la salle des fêtes au moment des votes ou pour animer des kermesses, alors là oui, il y avait du monde. Mais quand il se passait de vraies choses importantes, il n’y avait plus personne.  
 
    Énervé, Paul attrapa son téléphone avec la ferme intention d’appeler la mairie et de pousser une petite gueulante. Il avait complètement oublié qu’aujourd’hui, personne ne lui répondrait… C’était férié ! Pas de maire, pas de flic municipal, les chasseurs pouvaient faire ce qu’ils voulaient ! 
 
    En regardant son petit appareil, il s’aperçut qu’il y avait un appel en absence de Martin. Tiens ! Sans prendre la peine d’écouter ce qu’il y avait sur le répondeur, Paul Meunier décida d’aller voir ce que voulait son ami. Et en repartant, il passerait par la mairie pour faire savoir son mécontentement ! 
 
    Remontant sur sa selle, il posa les pieds sur les pédales et mit ses jambes en action. Une côte à monter, deux rues à traverser, une côte à descendre… Non mais quelle idée que de faire du sport par cette chaleur, il était en sueur et avait le souffle court. S’il avait su, peut-être aurait-il sorti la voiture. Pour ce soir, sûr qu’il allait la prendre pour aller boire un coup chez son pote. Il songea un instant attendre ce soir justement pour demander à Martin ce qu’il lui voulait mais comme il était lancé, autant y aller maintenant ! 
 
    Encore une rue à traverser. Sur sa route, il n’y avait que des volets fermés et des habitants calfeutrés chez eux pour se protéger de la chaleur. Enfin, les habitants… Les rares qui n’étaient pas encore partis en vacances.  
 
    Oh, cette odeur qui flottait dans l’air, c’était vraiment à vomir ! Depuis deux jours, il y avait une odeur dégoûtante dans le village. La première chose à laquelle il avait pensé, c’était des épandages dans les champs voisins… Mais non, ça ne sentait résolument pas le fumier ! Ou alors, les agriculteurs avaient eu une hécatombe dans leur cheptel de vaches à cause des fortes chaleurs et les pauvres bêtes pourrissaient quelque part ! Voilà, elle ressemblait à ça l’odeur, à des animaux qui pourrissent ! Comme les souris prises dans les murs… De grosses souris. Et ce qui paraissait le plus étrange, c’est que plus on se rapprochait de la rue des Cogygria, et plus l’odeur était présente, tenace… Les poules ! C’étaient les poules qui étaient en train de pourrir dans un coin, ou alors, le couple n’avait pas bien refermé les sacs ! Raison de plus pour aller prêter main-forte avant que les flics municipaux ne s’en mêlent ! 
 
    Accélérant la cadence, Paul Meunier fila aussi vite que lui permirent ses jambes fourbues de fatigue. Il aurait dû penser apporter une petite bouteille d’eau avec lui… Pas grave, Martin allait lui servir un truc bien frais.  
 
    Dernière côte, dernier petit effort et il débouchait enfin dans la rue, ou plutôt, la sente. Tout au bout de l’alignement des dix maisons, des champs à perte de vue. Des champs entrecoupés de petits bois par-ci, par-là. C’était, de l’avis de Paul Meunier, l’endroit du village le plus sympa et le plus calme. Il savait par expérience qu’il fallait passer très vite devant la deuxième maison, celle de M. Vanbec. Il ne l’aimait pas trop Martin ce voisin, trop encombrant, et Paul pouvait en témoigner. C’est vrai qu’il était pot de colle, toujours à raconter sa vie, à se la jouer « moi j’ai tout vu, je sais tout faire ». Donc, passer vite devant.  
 
    Intrigué par une grande tache sombre sur la route, Paul ralentit l’allure et s’arrêta juste à côté. C’était quoi ce truc ? On aurait dit du sang séché, une grande quantité de sang. Contrairement à ses amis quelques minutes plus tôt, il sut d’emblée qu’il ne pouvait pas s’agir de sang de poule, ou alors, de très nombreuses poules ! Et cette traînée qui partait sur le côté pour aller se perdre dans une haie végétale ? Soudainement très curieux et faisant abstraction de l’odeur de plus en plus forte, Paul descendit de son vélo, le mit sur sa béquille, vérifia sa stabilité, et suivit la trace. Il avait l’impression que quelque chose, pourquoi pas un corps, avait été traîné. Oui, c’est ça, un corps ! Plus troublé qu’effrayé, il arriva devant la haie, se pencha en avant et tenta de se frayer un passage au travers de la végétation dense. S’il y avait eu un accident à cet endroit, Martin n’aurait pas manqué de le lui apprendre, ou alors sa femme. Un accident, juste en face de chez eux ! Si cela se trouve, c’est pour ça qu’il l’avait appelé tout à l’heure. Il aurait peut-être dû répondre, mais il était alors en pleine montée d’une route assez raide, il n’avait pas voulu s’arrêter parce qu’après, il le savait, il aurait eu à finir à pied en poussant son vélo… Non merci, une fois lancé, il ne s’arrêtait plus.  
 
    Mais s’il avait décroché, il aurait su que ses amis, à l’heure actuelle, n’étaient plus dans le village… 
 
    Les feuilles, nombreuses, s’écartèrent et laissèrent voir à Paul Meunier un jardin spacieux à pelouse coupée au millimètre près. Et au beau milieu, un amas sanglant, mélange de haillons et d’il ne savait pas quoi d’autre.  
 
    — C’est quoi ce bazar ? 
 
    Il se pencha encore un peu plus pour mieux voir de quoi il s’agissait. La haie s’écarta d’un seul coup et il tomba de l’autre côté, dans le jardin. Une chose de sûre, les habitants ne devaient pas être présents et il n’aurait donc pas de soucis avec eux, il ne serait pas accusé de violation de propriété. S’ils avaient été là, ils n’auraient pas laissé ce truc dégueulasse au beau milieu de leur jardin si bien ordonné ! 
 
    Maintenant qu’il y était, autant aller voir ! L’odeur venait de là, pas de doute. Et si l’odeur n’avait pas été une bonne indication, il y avait toutes ces grosses mouches vertes qui volaient autour ! 
 
    Il fit encore un pas, commençant franchement à regretter d’être aussi curieux, ça ne sentait pas bon, et rien à voir avec le truc. Il y avait quelque chose qui n’allait pas, il en avait l’intuition. Pas un bruit, sinon celui des mouches. Tout était calme et pourtant… 
 
    Paul fit un autre pas, puis un autre. C’était comme si son corps se mouvait de lui-même alors que sa tête lui criait de partir, de faire demi-tour.  
 
    — Mon Dieu… Oh mon Dieu… 
 
    Son cerveau avait beau commencer à être sérieusement malade, il comprit tout de même plus vite que ses yeux de.  
 
    La chose sanguinolente, c’était un corps, ou plutôt ce qu’il en restait ! Un corps ! Un corps d’homme ? De femme ? Il n’aurait su le dire, il restait tellement peu.  
 
    Il ne restait que le crâne, la mâchoire, un morceau de tronc…  
 
    Paul ne put continuer de regarder, il se détourna et se mit à vomir à longs jets son petit déjeuner. Son estomac ne cessait de monter et de descendre, de se contracter, il devenait douloureux. Impossible de le faire se calmer, il se vidait complètement. Paul resta quelques secondes, penché en avant, les mains sur les genoux, à tenter de retrouver son souffle. Quand il commença à se redresser lentement, les yeux noyés de larmes, son regard tomba directement sur d’autres restes éparpillés çà et là. Un tibia avec un morceau de pied, un avant-bras au bout duquel une main dépourvue de doigts ne tenait plus qu’avec deux ou trois tendons. Près d’un sapin, probablement le premier sapin de Noël des enfants, il y a de nombreuses années, ce qui ne pouvait être qu’un bassin et un autre crâne… Donc, au moins deux victimes ! 
 
    Les spasmes de son estomac reprirent de plus belle en le faisant horriblement souffrir. Vomir quoi ? Il n’avait plus rien dans le ventre ? 
 
    Il avait dit quoi Martin ? Des gros chiens avaient attaqué leurs poules ? Pas que des poules ! Ils devaient être affamés les bestiaux.  
 
    Comme dans un éclair, une étincelle, Paul se rappela le coup de feu entendu un peu plus tôt. Si cela se trouve, ce n’étaient pas les chasseurs ! 
 
    Il devait vite partir d’ici et aller prévenir les flics. Pas les municipaux, pas la peine, il se rappelait maintenant qu’aujourd’hui était férié et que personne ne serait présent en mairie. Et puis de toute façon, pour une affaire aussi importante, il fallait aller voir les autorités compétentes ! 
 
    Paul Meunier ne put jamais aller faire son rapport, tout comme il ne pourrait jamais récupérer son vélo ni prendre d’apéro avec Martin, son pote de régiment retrouvé par hasard des années plus tôt.  
 
    Face à lui se dressaient deux jeunes lionnes, plus vraiment des bébés mais pas encore des adultes. Elles le regardaient, ramassées sur elles-mêmes et prêtes à bondir. Derrière elles, deux grosses lionnes à l’air bien plus agité.  
 
    Les jeunes s’élancèrent d’un même mouvement. La première tenta d’attraper Paul au cou mais manqua sa cible et lui planta ses puissantes griffes dans la clavicule pendant que l’autre s’agrippait à son dos.  
 
    Le terrible cri que poussa Paul, loin de les effrayer, ne fit que les rendre encore plus brutales et brouillonnes. La première s’acharna à trouver un endroit où enfoncer ses crocs dans sa gorge, et l’autre n’eut de cesse de lui labourer le dos, déchirant tissus et peau.  
 
    Malgré l’intolérable douleur, Paul ne cessa pas de se défendre une seule seconde et gesticula dans tous les sens afin de décrocher ces imposantes monstruosités.  
 
    Mais pas moyen de les faire partir, elles étaient tenaces. Très vite à bout de force, Paul tomba à genoux et tâcha de se protéger le cou de ses bras. C’est ça qu’elle voulait la première, elle voulait lui briser le cou et tant qu’elle n’y parvenait pas, il aurait peut-être une chance de s’en tirer, pensa-t-il le corps ravagé de douleur et de griffures.  
 
    La dernière pensée cohérente qu’il eut avant que l’une des deux autres, la plus grosse, ne vienne lui emboiter la tête dans sa gueule et n’achève promptement ce que les deux jeunes avaient commencé, c’est que les deux plus petites devaient être des ados et qu’elles apprenaient maladroitement les techniques de chasse. Il aurait pu être soulagé de voir que la plus expérimentée dans ce domaine venait enfin achever ses souffrances mais son esprit était déjà parti loin, vers son téléphone, son vélo, sa défunte épouse…  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 10 h 05 
 
      
 
    Les hurlements déchirants retentissant à quelques mètres de leurs maisons respectives instaurèrent un profond sentiment d’impuissance et de désespoir chez les couples Reisnac et Girard. Ils étaient coincés et ne pouvaient rien faire. Philippe n’aurait pas tenu bien longtemps armé de son merlin, le temps de lever les bras pour frapper un lion qu’un autre lui aurait déjà sauté dessus. Idem pour Vincent. Il avait beau être armé, ne sachant pas combien de félins se baladaient autour de chez eux, il n’était pas prudent de sortir… Et en attendant, des voisins continuaient de mourir… Mais quand viendraient les secours ? Il était tout de même impensable qu’autant de lions et lionnes se baladent comme ça en liberté sans que personne ne voie rien ! 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 23 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 10 h 15 
 
      
 
    Enzo avait sept ans, il venait de fêter son anniversaire la veille. Un anniversaire dont il se souviendrait toute sa vie. Tous ses copains étaient venus, il n’en avait pas manqué un seul. Les cadeaux qu’il avait reçus de la famille, oncles, tantes, grands-parents, amis de la famille, formaient une grosse montagne dans un coin de la salle à manger, une montagne multicolore et brillante. Il revoyait encore les rayons du soleil se refléter sur les paquets joliment emballés avec leurs rubans frisottés retombant gracieusement. Tous ses cadeaux, si gros soient-ils, ne l’avaient plus intéressé à partir du moment où son papa lui avait tendu un magnifique vélo bleu foncé dépourvu de petites roues ! Le cadeau ultime, le Saint Graal, ce dont il rêvait depuis tant de semaines. Il était là, devant lui, attendant de pouvoir l’emporter dans de folles balades ! Enzo n’avait pas attendu trente secondes avant de l’enfourcher fièrement. À cet instant, il n’y avait plus eu de copains, de cadeaux, de gâteaux. Même le clown grotesque et ultra coloré tentant d’amuser le groupe d’enfants avait disparu de son champ de vision. Ne restaient plus que lui et ce superbe vélo offert par son papa ! 
 
    Sans attendre une quelconque autorisation, il s’était élancé à grands coups de pédales en dehors de la propriété, sur l’allée pavée menant dans la rue, sur la route bitumée à l’apparence si douce. Derrière lui, il avait vaguement entendu sa mère lui crier d’attendre, de mettre son casque et les protections qui allaient avec mais dans l’état d’extase où il s’était trouvé, pas moyen de s’arrêter, il lui avait fallu rouler, encore et encore.  
 
    Ce fut la voiture des voisins sortant de chez eux qui l’avait fait stopper brutalement.  
 
    En une fraction de seconde, plus de route bitumée, juste une carrosserie rouge éclatant qui se collait à lui. Du rouge puis à nouveau la route. Mais une route qui s’était rapprochée de plus en plus près de son visage. Une sensation de planer avant qu’une terrible douleur ne le fasse crier et pleurer.  
 
    Il s’était cassé le bras. Ou plutôt, comme avait dit papa, il s’était fracturé l’os de l’avant-bras.  
 
    Elle avait été terrible la nuit suivant son retour des urgences. Il avait mal partout et pas seulement au bras. Toute la peau du côté droit de son corps avait été arrachée et des bleus étaient venus ou plutôt des hématomes, comme dirait encore papa, avaient fleuri un peu partout sur ses jambes.  
 
    Quelle idée avait-il eue de ne pas écouter sa mère !  
 
    Aujourd’hui, allongé dans son lit, il se revoyait voler vers la route et s’arracher la peau sur le bitume. Il sentait encore les petits graviers pénétrer dans ses chairs. Il ne voulait plus faire de vélo, jamais, ça faisait trop mal quand on tombe. Il allait demander à ses parents s’ils pouvaient encore l’échanger contre une console de jeux. Peut-être que le magasin serait d’accord, la peinture du vélo était encore impeccable. Il n’avait rien eu lui, le vélo, pas une égratignure ! 
 
    Sentant la douleur revenir dans son bras et sur le côté de son ventre avec force, Enzo se mit à trembler, accentuant encore la douleur. Ce n’était pas possible d’avoir aussi mal ! C’était encore pire que la veille ! Même aux urgences il n’avait pas eu aussi mal ! 
 
    Des larmes de douleur commencèrent à couler doucement le long de ses tempes, allant mouiller l’oreiller. Il voulait sa maman, il fallait qu’elle vienne le voir, qu’elle le câline et le console. Il voulait son papa aussi, pour qu’il le soigne parce que son papa était un grand docteur et qu’il savait toujours ce qu’il fallait faire.  
 
    Courageusement, Enzo prit une profonde inspiration malgré la douleur de ses côtes et appela sa maman.  
 
    — Maman… j’ai mal… maman, tu peux venir ? 
 
    Une main fraîche et douce se posa sur son front et repoussa doucement les cheveux qui lui collaient à la peau.  
 
    — Ça va aller, ne t’inquiète pas, on est là…  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 10 h 20 
 
      
 
    Quand ses enfants tombaient et se faisaient mal, quand ils se cognaient et récoltaient des bosses, quand ils se coinçaient le doigt dans une porte, Lucie savait toujours plus ou moins quoi faire : un bisou magique dans les cas les plus bénins, un pansement, de la crème contre les contusions, voire les urgences pour une radio de contrôle. Mais là, face aux terribles blessures qui recouvraient le corps du pauvre petit, elle se sentait complètement impuissante. Il était blanc comme un linge, transpirait à grosses gouttes et commençait à délirer.  
 
    Tout à l’heure, devant l’état affolé de ses parents et bien qu’il serait bien resté pour voir ce qu’il se passait et pourquoi son père était sorti avec le merlin, Maxime avait pris sa sœur par la main et l’avait entraînée dans le grenier sans que personne ne lui demande rien. Il avait dû se douter que les choses allaient se corser, il avait dû le comprendre en entendant l’horrible cri dans la rue.  
 
    Il était intelligent cet enfant et elle pouvait être fière de lui, elle saurait le remercier et le récompenser de s’être aussi bien occupé de sa petite sœur quand tout serait fini. En attendant, le pauvre petit Billard perdait du sang et n’était pas au mieux de sa forme.  
 
    — Allez, Philippe, reviens vite ! grommela-t-elle en se sentant blêmir elle aussi.  
 
    Philippe était également monté au grenier pour demander à M. Girard ce qu’il fallait faire avec le garçon. Elle regrettait tellement que le voisin ne fût pas en cet instant-là, avec elle dans la pièce. Il devait forcement savoir quoi faire lui, après tout, il avait été infirmier ou un truc comme ça. Elle avait quoi elle, comme expérience mis à part celle d’une maman et d’un vague souvenir de cours de secourisme appris quand elle était en classe de seconde ? 
 
    L’image du garçon étendu là dans son salon la hanterait toute sa vie, elle le savait. Ce qu’elle savait aussi, c’est que chez elle, il n’y avait pas de bande assez grande pour contenir les blessures qu’il avait. Il n’y avait même pas de bande du tout ! Juste des pansements avec Winnie l’Ourson comme motifs ! Ah ça oui, ils amusaient fortement Julie quand elle se faisait mal… Maxime un peu moins, et ils étaient surtout complètement inutiles pour soigner Enzo ! 
 
    Une cavalcade dans l’escalier la fit respirer plus librement. Philippe arrivait. Que n’aurait-elle pas donné pour que M. Girard se soit lui-même glissé dans le seau ! 
 
    Elle releva la tête au moment où son mari sautait par-dessus les dernières marches.  
 
    Talkie-walkie en main, il commença à parler avec le voisin.  
 
    — Non, il n’a pas l’air de trop saigner en fait.  
 
    — Reçu, alors faites comme on a dit… Allez, courage, vous allez y arriver.  
 
    — Heu… Merci, j’espère… 
 
    Abaissant le bras droit, il déposa le panier à côté de Lucie qui y jeta un rapide coup d’œil. Au moins, il y avait des bandes, et en quantité.  
 
    — Alors, il a dit quoi ? s’enquit-elle inquiète en voyant sa mine sombre.  
 
    — On va bander toutes ses blessures, même celles qu’il a au visage. Pour le bras, il va falloir… falloir essayer de remettre la peau correctement avant d’appliquer la bande… Et il faut désinfecter avant… Le petit va dérouiller…  
 
    Elle hocha la tête. Le pauvre. 
 
    — Heu… en fait, toi aussi tu vas dérouiller. 
 
    — Quoi ? Pourquoi moi ? 
 
    — … Tu es O+… 
 
    Pas besoin qu’il s’explique davantage, elle avait compris. Grâce à son groupe sanguin, elle allait pouvoir aider le garçon, dans cette maison, elle seule pouvait lui donner du sang.  
 
    — Pourquoi je vais dérouiller ? 
 
    — Je n’ai jamais piqué personne moi, je ne sais même pas quelle veine prendre… je… 
 
    — OK, on va faire par étapes, déjà, on désinfecte.  
 
    Elle se doutait que bien qu’il n’ait plus beaucoup de forces, il n’allait tout de même pas rester immobile pendant qu’ils désinfecteraient ses plaies.  
 
    — On fait comment ? demanda-t-elle en sortant plusieurs flacons du panier. Oh la vache, mais il a dévalisé toute une pharmacie ou quoi ? Et c’est quoi ces trucs ? 
 
    — Montre ? Ah, oui, c’est avec ça que je vais devoir te piquer. Ce sont des aiguilles pour transfusion « de bonhomme à bonhomme », comme il a dit.  
 
    Ah… Bon ben… 
 
    Un instant, elle songea que Vincent avait vraiment pensé à tout, il y avait même plusieurs paires de gants placées sous vide. Sans plus réfléchir, elle copia sur Philippe qui en enfilait une paire. 
 
    — Allez, tu le maintiens en place pour qu’il ne se fasse pas mal, ni à moi, et je désinfecte. 
 
    La tâche se révéla bien plus facile qu’elle ne l’aurait cru étant donné que le jeune homme perdit connaissance dès la première goutte versée sur son bras en piteux état.  
 
     Les doigts tremblants, Lucie attrapa l’extrémité du morceau de peau qui pendouillait au bout de l’avant-bras tout en priant pour que celui-ci ne se détache pas. Lentement, elle le fit remonter le long de l’impressionnante déchirure et tenta du mieux qu’elle put de faire se rapprocher tous les bords. Au moment de mettre la bande en place, elle eut peur un moment que les deux parties glissent l’une sur l’autre et soient en décalage mais non, ça avait l’air de bien tenir.  
 
    — Il faut faire pareil avec le visage, fit Lucie d’une toute petite voix. Tu peux le faire s’il te plaît, j’ai les doigts qui tremblent de trop et j’ai peur de faire des bêtises. Je recommencerai pour le torse.  
 
    Le torse… C’était vraiment pas beau à voir. Le pauvre gamin allait garder de grosses séquelles si tant est qu’il s’en sorte ! 
 
    Comme elle venait de le faire quelques secondes plus tôt, Philippe attrapa délicatement le morceau de peau et le plaqua sur la pommette. Consciencieusement, il fit au mieux et ensemble, ils purent entourer la tête d’Enzo d’une bande. Sous le menton, par-dessus la compresse protégeant la blessure, par-dessus la tête, l’autre joue et retour sous le menton. Ils effectuèrent cette opération jusqu’à ce que la bande arrive au bout. Ils travaillèrent en silence, efficacement et rapidement… Efficacement, pourvu que cela serve à quelque chose, que le petit s’en sorte ! 
 
    Le talkie-walkie Buzz l’Éclair grésilla et la voix de M. Girard se fit entendre.  
 
    — Comment ça se passe chez vous ? 
 
    Lucie releva la tête et interrogea son mari du regard. Il lui fit signe que non et du coup, ce fut elle qui retira ses gants en plastique souillés de sang pour répondre au voisin.  
 
    — Heu… On a bandé le bras et là, on vient de finir le visage. Le petit n’a pas supporté la douleur quand on a commencé à désinfecter et il est tombé dans les pommes.  
 
    — Vous êtes bien sûrs qu’il est juste dans les pommes ? 
 
    Avec un mouvement de panique, elle baissa le bras et se pencha vers Enzo… Oh mon Dieu, est-ce qu’ils ne se seraient pas rendu compte de… Non, il respirait encore.  
 
    — Il… il n’est pas mort… 
 
    — Bon, c’est déjà un bon début. Les bandages sont bien serrés comme je l’ai expliqué à votre mari ?  
 
    — Oui, c’est serré, maintenant, on va s’occuper du torse. Dites, Vincent, et de votre côté, comment ça se passe ? 
 
    Il y eut un petit moment de silence avant que la voix de Mme Girard ne réponde.  
 
    — Tout va très bien, ne vous inquiétez pas. Les enfants sont adorables.  
 
    — Ils ne vous saoulent pas trop ? Je sais que parfois, ils peuvent être de vrais moulins à paroles.  
 
    Lucie avait sorti cette petite phrase seulement pour la forme parce que justement, elle souhaitait ardemment que ses enfants parlent. Qu’ils parlent, autant qu’ils veulent, de tout, de rien, des lions mais qu’ils parlent ! Qui sait ce que tous ces horribles événements allaient laisser dans leurs si jeunes crânes ?  
 
    — Pas de soucis, la petite est en train de me parler de ses copines d’école et Vincent donne des astuces d’autodéfense à Maxime. Il lui a promis que quand tout serait fini, il lui montrerait de vraies prises ! 
 
    Eh bien, ça promettait !  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 10 h 27 
 
      
 
    Mme Billard n’en pouvait plus de tomber sur les messageries ! Déjà celle de la maison, celle de Maria, puis d’Enzo. Personne ne daignait lui répondre et elle allait devenir complètement folle !  
 
    D’exaspération, elle jeta plus qu’elle ne posa son portable sur la banquette trônant dans le petit salon avec un profond soupir de mécontentement. Elle devrait être en train de plonger, ou de profiter du pont pour un joyeux moment de farniente, ou de lire son roman dans le jacuzzi… Mais non, elle était là, à essayer d’appeler chez elle pour avoir des nouvelles de son fils et elle ne pouvait absolument pas croire qu’à cette heure-ci Maria était encore couchée ! 
 
    — Toujours personne ? lui demanda Olivier, un pli soucieux en plein milieu du front.  
 
    — Non, toujours pas ! Je vais vraiment finir par en avoir marre ! Ce n’est pas normal ! 
 
    Le téléphone de la maison résonnait dans toutes les pièces de la maison, une idée d’Olivier qui ne supportait pas de manquer des appels quand il était au sous-sol dans la salle de sport. Du coup, ils avaient fait installer ce système relativement onéreux. Donc… 
 
    — Mais pourquoi Maria ne répond-elle pas ? 
 
    Olivier regarda son propre téléphone afin de vérifier s’il avait un message de la femme de ménage… ou de la police, sait-on jamais ! 
 
    — De toute façon, je ne le sentais pas ce week-end ! râla Charlène en se passant une main nerveuse dans les cheveux.  
 
    Elle râla encore plus quand la pierre précieuse ornant sa bague se coinça dans une mèche et qu’elle dut tirer dessus pour la dégager.  
 
    — N’exagère pas non plus, la calma son mari se levant pour aller se servir une tasse de café.  
 
    Le pire, c’est qu’elle n’exagérait rien du tout, elle n’avait pas aimé partir comme ça en étant fâchée avec son fils. Et il pourrait dire ce qu’il voulait, elle savait pertinemment qu’il en était de même pour Olivier. C’était la première fois qu’Enzo les poussait autant à bout, la première fois qu’il faisait d’aussi grosses bêtises en si peu de temps et pourtant, ils étaient tout de même partis ! Tout le temps que dura le voyage en voiture, Charlène s’était défendue de prendre son téléphone pour appeler son fils et voir comment arranger les choses entre eux. Mais comment arranger quoi que ce soit quand elle partait s’amuser et que lui restait consigné dans la maison sous la surveillance de Maria ? Elle avait donc dû ronger son frein et laisser le téléphone dans le fond de son sac à main.  
 
    Alors bien sûr, une fois sur le bateau, elle avait, pour un moment oublié ses angoisses et disons-le, sa culpabilité. Tout autour d’elle était fait pour se reposer, se délasser, tout oublier. Et pendant quelques heures, c’est ce qu’elle avait fait, ou presque.  
 
    Tout ici sentait le bois neuf. Leurs amis, les Arnier, n’avaient pas compté à la dépense, ça sentait le luxe à plein nez. Ils avaient un peu rigolé les Billard quand Jean-Luc leur avait dit passer son permis de navigation. Il leur avait expliqué qu’avec ça, il allait acheter un bateau de plaisance et allait naviguer au large des côtes… Ils s’étaient demandé à quoi cela pourrait bien lui servir mais une fois les pieds sur le fameux bateau, ils avaient compris. Du bois d’acajou partout ! Sur le pont, dans les couchettes, un minibar, un jacuzzi, un frigo américain, une cuisine encastrée, une salle de bains par cabine avec douche à l’italienne… Oui, cela aurait vraiment pu être un superbe week-end s’il n’y avait pas eu les bêtises d’Enzo et la dispute avant de partir ! 
 
    — Je m’inquiète vraiment, Olivier, je ne sais pas ce qu’il se passe là-bas et je n’aime pas ça ! 
 
    Si seulement ils avaient des contacts avec leur voisins, ils auraient pu leur demander de jeter un œil sur la maison afin de vérifier que tout allait bien mais occupés qu’ils étaient l’un et l’autre par leur réussite professionnelle, ils n’en avaient jamais eu l’occasion.  
 
    — Je te propose d’attendre encore une heure. Si d’ici là on n’arrive toujours pas à les joindre, on appelle la police. Ça te va ? demanda Olivier en reposant sa tasse de café sur la petite table basse.  
 
    — Oui, on va faire comme ça.  
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 10 h 45 
 
      
 
    Quand il lui avait dit qu’elle allait dérouiller, Philippe ne lui avait pas menti ! Il avait l’impression que cela faisait des heures qu’il tentait de trouver une veine dans le bras de sa femme et d’y enfoncer une aiguille. Un garrot en haut du bras afin de faire ressortir les plus grosses veines. Alors il les voyait bien sous la peau, il pouvait même les sentir en passant son doigt dessus, mais dès qu’il approchait l’aiguille, il se sentait pris de sueurs froides.  
 
    — Allez, je suis sûre que celle-là, c’est la bonne ! l’encouragea-t-elle une nouvelle fois.  
 
    Chaque fois c’était censé être la bonne et chaque fois, ça ne l’était pas.  
 
    Vincent lui avait dit que quand il serait dedans et bien comme il faut, le sang allait sortir immédiatement dans le fin tube transparent… Les trois fois où ils avaient cru avoir réussi, rien ne s’était passé et il avait fallu retirer l’aiguille et recommencer.  
 
    — Je t’avais dit que je n’y arriverais pas, tu aurais dû t’en charger toute seule, murmura-t-il en enfonçant doucement la pointe de l’aiguille sous la peau déjà bien marquée de sa femme.  
 
    Sourcils froncés, il tenta de contrôler le tremblement de ses doigts et enfonça la pointe toujours plus loin. Pourvu que ce soit bon cette fois, il détestait l’idée de faire du mal à Lucie, il en était malade.  
 
    Il retint de justesse un mouvement de recul quand le sang se mit à couler… Oui ! Il avait enfin réussi !  
 
    — Vite, le petit papillon ! lui fit Lucie, visiblement soulagée de cette réussite ! 
 
    Fébrilement, il tourna le petit papillon comme l’avait appelé Vincent et le sang n’alla pas plus loin.  
 
    — Bon, voilà une bonne chose de faite. À lui maintenant.  
 
    Les coussins du canapé avaient été placés par terre et les Reisnac avaient installé Enzo dessus avant que Lucie ne s’allonge sur le canapé. M. Girard leur avait dit qu’elle devait être plus haute que le jeune afin que la gravité fasse descendre son sang à elle dans son corps exsangue à lui !  
 
    Avant de piquer Lucie, ensemble, ils avaient placé une aiguille dans le bras d’Enzo. Malgré tout le sang qu’il semblait avoir perdu, la tâche s’était révélée bien plus facile. Les veines de son bras valide étant saillantes, ils n’avaient eu aucune difficulté. Le fait que le garçon soit inconscient leur avait également facilité les choses, ils n’avaient pas eu peur de lui faire mal… 
 
    — Allez, on vérifie que tout est bien en place : les aiguilles, OK, le sparadrap dessus pour que ça ne bouge pas, OK, lui en bas par rapport à toi, OK. Bon, bah il n’y a plus qu’à ouvrir les vannes ! 
 
    — Les vannes… Pff, fit Lucie avec un sourire tremblant.  
 
    Philippe savait de quoi avait peur sa femme, et à juste raison. Et si le gosse était malade et lui refilait ce qu’il avait ? Elles étaient tellement nombreuses les maladies transmissibles par le sang.  
 
    Il s’en était inquiété auprès de Vincent qui avait lui aussi compris le dilemme.  
 
    — Quand on réfléchit bien, avait-il analysé posément, ce n’est pas un jeune que l’on voit traîner dans les rues jusqu’à pas d’heure, je n’ai pas l’impression qu’il se drogue, ni même qu’il fume. Ses parents sont médecins… Je pense qu’il ne faut pas trop réfléchir à d’hypothétiques maladies qu’il pourrait avoir… Vous ne pensez pas ? 
 
    De toute façon, avaient-ils vraiment le choix ? Ne sachant pas quand les secours allaient arriver, c’était ça ou alors le petit ne passerait pas la journée, c’est du moins ce que pensait le voisin.  
 
    En le regardant gagner la maison des Reisnac, il avait pu voir à quel point le garçon allait mal. Il était même étonné qu’il ait réussi à sortir de chez lui et à traverser la rue.  
 
    — T’es prête ?  
 
    — Allez, vas-y.  
 
    Philippe ferma les yeux, prit une profonde respiration et adressa une courte prière au ciel. Faites que tout se passe bien, pour le petit et pour sa femme. Avec fébrilité, il tourna le petit papillon et regarda le sang de Lucie couler dans le tuyau, un centimètre après l’autre et se diriger vers le bras d’Enzo.  
 
    — Voilà, il n’y a plus qu’à attendre. Comment ça va ? 
 
    — Bien, pour l’instant ça va. Tu peux me laisser maintenant. Va avec les enfants, il faut les rassurer.  
 
    Plus qu’hésitant, Philippe se releva lentement. S’il y avait bien une chose qu’il ne voulait pas faire, c’était de laisser sa femme ici, toute seule avec cette aiguille plantée dans le bras.  
 
    — T’en fais pas, vas-y. 
 
    Il hocha la tête et se dirigea vers la trappe menant au grenier à contrecœur. C’est vrai que ses enfants avaient besoin de lui, mais sa femme aussi…  
 
    — Tu appelles si tu as besoin.  
 
    — Pas de soucis.  
 
    — Tu sais quoi ? Je vais préparer le repas avec les enfants comme ça, je suis à portée de main si besoin. Je veillerai à ce qu’ils ne rentrent pas dans le salon et après, on ira dans la chambre de Julie.  
 
    — D’accord. Donne une liste d’ingrédients à Monique et elle te donnera une super recette.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 11 h 06 
 
      
 
    Au volant de sa voiture de fonction, Marion fulminait de frustration. Pourquoi elle ? Non mais franchement, pourquoi elle ? Elle n’était pas la dernière de la mairie à s’être fait engager, elle n’avait jamais mis sa direction en colère, rien ! Alors pourquoi c’était à elle d’être de permanence aujourd’hui ? Enfin, ce matin, mais même le fait de ne travailler que le matin la gonflait royalement ! Et elle était la seule à être de corvée en plus ! Alors non, elle n’avait pas d’enfants, alors non, elle n’était pas en vacances. Mais oui, elle avait le droit de ne pas travailler en ce jour férié ! Depuis quand est-ce que les flics municipaux devaient être de contrainte les jours fériés ? C’est justement pour avoir des horaires relativement sympas qu’elle avait choisi ce métier. Des horaires sympas dans un village où il était censé ne jamais rien se passer ! Elle avait signé pour faire respecter l’ordre public et pour assurer la qualité de vie des habitants, des gens ruraux qui ne causaient que rarement des désagréments… Au lieu de ça, depuis deux ans qu’elle avait été embauchée par la mairie, elle et ses collègues réprimandaient ceux qu’ils voyaient jeter des objets sur la voie publique, ils couraient après ceux qui laissaient leurs animaux faire leurs besoins sur les trottoirs, ils distribuaient des sacs à caca, elle était intervenue deux fois pour faire s’interrompre une bagarre, elle ne comptait plus les troubles du voisinage et les rassemblements nocturnes. Et tout ça avec quoi comme arme ? Une vulgaire matraque télescopique et une bombe lacrymogène ! Tu parles d’un super moyen de défense ! 
 
    Marion, contrairement à beaucoup d’autres, pour ne pas dire à tous les autres, n’aspirait pas à l’action, à une vie mouvementée. Elle voulait travailler dans le calme, que rien ne change. Elle voulait un boulot pépère ; pour elle, le summum serait de patrouiller dans sa voiture de fonction toute la journée et ne jamais devoir en descendre. Était-elle une faignante ? Elle ne se voyait pas comme ça, elle se voyait plus comme… quelqu’un obligé de travailler pour subsister. Peut-être que le métier qui lui aurait le mieux convenu était gardienne de nuit ! Là, rien ne bougeait, elle aurait pu mater des films durant des heures, recevoir sa paye en fin de mois et basta… En attendant, on était le 15 août, il faisait une chaleur à crever et dans cette bagnole de fonction, il n’y avait même pas de clim, obligée de rouler avec toutes les vitres grandes ouvertes alors que dehors, il y avait une terrible odeur de pourriture qui agressait les narines ! 
 
    Bon, pour ce matin, elle devait, juste aller voir les Cogygria afin de s’assurer qu’ils allaient bien après l’attaque de chiens qu’ils avaient subie, vérifier que lesdits chiens n’étaient pas revenus les embêter et en passant, regarder si elle ne trouvait pas ces chiens mangeurs de poules. 
 
    Et si elle tombait dessus par hasard, sûr qu’elle ne prendrait pas le risque de les attraper elle-même. Et puis elle ferait comment ? Et de toute façon, ce n’était pas son boulot, elle, elle les voyait et appelait la fourrière, voire les pompiers. On ne sait jamais, s’ils sont capables de bouffer des poules, ils peuvent attaquer des humains. Elle ne prendrait aucun risque.  
 
    Mais qu’est-ce que ça puait ici ! Une telle infection qu’elle fut tentée un instant de fermer ses vitres, prenant ainsi le risque de mourir étouffée de chaleur.  
 
    Et si elle faisait demi-tour et rentrait chez elle, qui le saurait ? Personne étant donné qu’elle était la seule à travailler. Le GPS sur la voiture ? Qui le regardait ? 
 
    Ce qu’elle avait chaud ! Et qu’est-ce que ça puait ! Ça sentait la mort ! Oui, c’est ça, ça sentait la mort ! 
 
    De plus en plus tentée de faire demi-tour, Marion engagea tout de même la voiture dans la rue des Cogygria. Elle allait passer devant chez eux, regarderait vite fait et se dépêcherait de repartir, oui, c’est exactement ce qu’elle allait faire ! Le pied sur l’accélérateur afin de grimper la petite côte bien raide elle enfouit le nez dans le col de sa chemise espérant ainsi protéger son odorat délicat. Son estomac aussi commençait à devenir délicat… Elle allait vraiment passer très vite devant chez les Cogygria et prier très fort pour qu’ils ne soient pas dehors et l’interpellent à son approche. Il ne manquerait plus qu’elle doive s’arrêter pour parler avec eux ! 
 
    Préoccupée qu’elle était par le fait que peut-être elle allait devoir s’arrêter, elle ne vit qu’au tout dernier moment la monstrueuse bête se jetant sur ses pneus. Quoi ? Mais c’était quoi ça ! Déconcertée, puis horrifiée, elle appuya plus fort sur la pédale d’accélérateur et la voiture fit un bond en avant, se dirigeant droit vers le gros noyer planté en face de chez les Vanbec, celui-là même qui causait des soucis aux habitants de la rue. Ils en avaient marre de se prendre des noix sur la tronche et voulaient que la mairie oblige Vanbec à couper cette horreur. Eh bien cette horreur, ce fut elle qui stoppa net la voiture banalisée de Marion ! Elle l’arrêta net et sans effort ! Le choc, bien qu’assez peu violent, suffit à faire se déclencher l’airbag que Marion se prit en pleine poire. À moitié assommée, elle redressa sa tête lourde et repoussa d’une main tremblante les boucles rousses lui cachant la vue. Merde, elle avait bousillé la voiture… Merde, elle… 
 
    Sans aucune cérémonie, la lionne, cause de l’accident, posa ses grosses pattes avant sur la portière, plongea la tête dans l’habitacle de la voiture et prit le cou d’une Marion totalement déboussolée entre ses crocs puissants.  
 
    Marion eut-elle le temps de crier ? Non, l’action avait été bien trop rapide et la prise de la lionne bien trop efficace. La jeune policière municipale n’eut le temps pour aucune pensée pendant que la lionne lui arrachait promptement le larynx !  
 
    Attirés par le bruit et les rugissements de plaisir de leur congénère, d’autres félins approchèrent avec l’évidente intention de participer au repas.  
 
    Leur casse-croûte étant enfermé dans la voiture et retenu par sa ceinture de sécurité, ils durent faire preuve d’une incroyable agilité pour se servir. Seuls les lionceaux n’eurent aucune difficulté à se repaître de Marion. Ils sautèrent dans la voiture par les vitres ouvertes et s’installèrent bien tranquillement sur le siège passager et les banquettes arrière. L’un deux, une jeune femelle, attrapa une main de Marion entre ses petites dents déjà bien formées et lui grignota les doigts avec une évidente gourmandise pendant que les adultes se relayaient chacun leur tour pour arracher des morceaux du corps. Une joue, le sein gauche… Un lion, plus téméraire que les autres, réussit à attraper le bras gauche, à le faire sortir de la voiture et il tira tellement dessus, dans tous les sens, qu’il parvint à déboiter l’épaule puis à l’arracher dans un horrible bruit d’os cassé. Son trophée dans la gueule, il partit en trottant se mettre à l’ombre du noyer. La manche courte s’imbiba de sang et un léger filet se mit à couler sous l’aisselle.  
 
    L’odeur de sang frais fit devenir les lionnes quelque peu bagarreuses et elles se disputèrent bientôt l’honneur d’arracher la tête de Marion.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 11 h 15 
 
      
 
    Complètement abasourdi par ce qu’il venait d’entendre, Luc contempla son téléphone portable sans rien comprendre à ce qu’il venait de se passer.  
 
    Les sourcils froncés, il regarda Lisa et l’interrogea du regard afin de savoir si elle, elle avait compris ce que leur avait raconté François.  
 
    Elle avait voulu des nouvelles de ses bébés mais refusant d’appeler elle-même François, Luc avait cédé et appelé son employé. Afin qu’elle l’entende dire que tout allait bien dans le meilleur des mondes, il avait mis le haut-parleur et était venu s’installer auprès d’elle sur le lit.  
 
    — Il est complètement taré ce mec, je te l’avais dit, mais tu ne m’as pas cru ! s’indigna Lisa.  
 
    — Il n’est pas taré… mais… il nous a fait quoi là ?  
 
    — Rappelle-le vite.  
 
    Luc s’exécuta et refit le numéro de François. Il fut immédiatement basculé sur la boîte vocale. Merde, il devait se passer un truc de pas normal.  
 
    — Il a dit quoi au juste ? Que j’ai lâché les lions ? 
 
    — Oui, je crois que c’est ce qu’il a dit… entre autres.  
 
    À peine le temps de lui dire bonjour que François s’était mis à débiter tout un flot de paroles sans queue ni tête où il était question que Lisa libère les lions et que ceux-ci fassent un carnage dans le parc. S’il se rappelait bien les élucubrations de François, les lions avaient mangé tous les employés sauf lui, le roi des animaux sauvages…  
 
    — Si c’est une blague, elle n’est vraiment pas drôle ! fit Lisa peu convaincue par cette éventualité. Mais cela valait mieux que de croire ce que François venait de raconter en se marrant.  
 
    — Je vais tout de suite appeler les autres pour tirer cette histoire au clair. Et le père François, il va se prendre un sacré taquet pour m’avoir raconté de telles conneries juste avant de raccrocher ! Il n’est pas bien ce mec ! Ou alors il est complètement bourré. Dans les deux cas, il va devoir s’expliquer ! 
 
    Plus les secondes passaient et plus Luc sentait monter en lui une terrible colère. François, en qui il avait toute confiance, qu’il défendait bec et ongles depuis des années quitte à se fâcher avec sa fiancée, était en train de se foutre de lui ! Et si jamais il avait bu et était ivre dès le matin, il allait prendre une sacrée soufflante ! Et une mise à pied ! 
 
    Sentant la moutarde lui monter au nez bien comme il faut, il fit défiler les numéros préenregistrés jusqu’à tomber sur celui de Balou.  
 
    Il dut attendre une dizaine de sonneries avant que quelqu’un ne décroche. Eh bien dites donc, pas pressé le gars ! 
 
    — C’est pas la peine, boss, je t’ai dit qu’il s’était fait bouffer par les bébés de Lisa. T’aurais pas dû l’embaucher cette guenon, elle ne fait que des conneries ! Si j’étais toi, je la virerais sans attendre pour faute grave. Parce que c’est grave qu’un Balou se fasse bouffer comme ça ! 
 
    — François ? François, passe-moi Julien ! exigea Luc sentant un profond malaise lui empoigner le cœur et serrer.  
 
    Pourquoi était-ce François qui répondait à la place de Julien ?  
 
    — Je peux pas, je t’ai dit qu’il était mort, et les morts ne parlent pas… Surtout que lui, ils lui ont bouffé le visage. Les lèvres, le nez, les joues. Ils ont juste laissé le crâne. Et encore, en y regardant de plus près, on voit des traces de crocs dessus et… 
 
    — François, mais c’est quoi ces conneries ? Tu as picolé ou quoi ? passe-moi quelqu’un d’autre.  
 
    — Bah, je veux bien te passer les hippopotames mais je ne pense pas qu’ils sauront quoi faire du téléphone.  
 
    — François… 
 
    — Puisque tu veux vraiment parler, je vais te passer aux carpes koïs. By chef.  
 
    Et voilà, il lui avait de nouveau raccroché au nez.  
 
    — Luc, il me fait peur, il s’est passé quelque chose ! 
 
    Sans répondre, Luc tenta d’appeler successivement Gilles, Nicolas puis Cindy, mais personne ne décrocha.  
 
    — Merde ! J’appelle les flics ! 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 24 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 11 h 24 
 
      
 
    Bien que Lisa ait clairement émis le souhait d’entendre sa conversation avec les forces de l’ordre, Luc préféra ne pas mettre le haut-parleur, il lui raconterait l’ensemble de la conversation, pas la peine de risquer qu’une infirmière entre et entende ce qu’il se passait ! 
 
    Les fesses posées tout au bord du grand fauteuil marron trônant près du lit de Lisa, Luc expliquait au policier qu’il avait au bout du fil les deux échanges plus que troublants d’avec François.  
 
    — Monsieur, comprenez que dans de telles circonstances, nous préférons que vous soyez présent avec du personnel du parc, nous allons venir avec des pompiers armés de fusils hypodermiques mais... 
 
    — Pour l’instant, je suis à Paris, j’appelle plusieurs collègues et je vous rejoins au zoo parc.  
 
    Comme monté sur des ressorts, Luc se releva d’un bond et cherchait déjà dans son répertoire qui il pouvait bien appeler.  
 
    Voyons voir… Jean-Jacques, Magalie, Christophe, Anthony, Annabelle, Sabrina et Murielle. Oui, ça devrait faire l’affaire. Luc savait que ces animaliers n’étaient pas partis en vacances et qu’ils se tenaient dispos au cas où. Il allait appeler Jean-Jacques quand il aperçut un mouvement sur sa droite du coin de l’œil. C’était Lisa qui tentait de sortir de son lit mais empêtrée comme elle l’était dans les draps, elle risquait plus de tomber qu’autre chose.  
 
    — Tu comptes faire quoi exactement ? lui demanda-t-il en délaissant quelques secondes son portable. Tu n’espères tout de même pas sortir d’ici pour venir avec moi tout de même ? 
 
    — Ben si ! 
 
    — Ben non ! Je te rappelle que tu es soignée pour une méningite, ce n’est pas juste un rhume. Moi j’y vais et toi, tu restes là et tu te reposes.  
 
    — Mais comment veux-tu que je me repose dans ces conditions ? s’écria-t-elle le rouge lui montant aux joues et ses yeux se remplissant de larmes. L’autre taré prétend que j’ai ouvert la cage des lions et qu’ils se sont mis à bouffer tout le monde au zoo ! Bien sûr que je viens ! 
 
    — Écoute, Lisa, je suis désolé, mais dans l’état où tu es, tu ne nous seras pas très utile, tu ne tiens même pas debout et puis si cela se trouve, je m’affole pour rien. Le père François aura certainement bu un coup de trop et il est en plein délire.  
 
    — Je te rappelle que tu n’arrives à joindre personne de l’équipe restée sur place ! persifla-t-elle en croisant les bras sur sa poitrine montant et descendant bien trop vite.  
 
    — Lisa, il faut que tu te calmes. C’est bon, on va gérer. Je sais que tu veux venir, mais tu ne peux pas ! Ton état de santé ne te le permet pas ! Et je ne vais pas y arriver si je dois me faire du souci pour toi en plus du zoo ! 
 
    S’approchant d’elle, il lui entoura le visage de ses mains fraîches avant de déposer un doux baiser sur son front.  
 
    — Repose-toi, je t’appellerai dès que j’ai du nouveau, je te le promets.  
 
    Lisa poussa un gros soupir et essuya du pouce une larme qui lui coulait le long du menton.  
 
    — Tu peux appeler Sébastien, j’aimerais que ce soit lui qui s’occupe de vérifier si les félins vont bien. Et n’oublie pas d’appeler aussi l’équipe de vétos. Si des animaux doivent être endormis, ils connaissent les doses à utiliser sans mettre les bêtes en danger.  
 
    — Tu as raison. C’est vrai que ce sera mieux avec eux.  
 
    Lisa esquissa un petit sourire tremblant et se recoucha sous les draps, attendant que Luc dépose de nouveau un baiser sur son front. Leur petit rituel d’au revoir. 
 
    — Je t’appelle sans faute, promit-il de nouveau en se dirigeant vers la porte l’esprit déjà ailleurs.  
 
    À peine dans le couloir que déjà, il appelait les différents membres de son équipe en leur donnant à tous l’ordre d’attendre qu’il arrive avant d’entrer dans le zoo parc.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 11 h 42 
 
      
 
    Penché au-dessus du jeune garçon inconscient, Philippe constata avec un évident soulagement que des couleurs revenaient sur son visage et plus particulièrement au niveau des pommettes. Même sa respiration avait l’air d’être plus aisée, moins hachée. Ses bandages restaient relativement secs et ne se souillaient pas de sang. Non, pas d’hémorragie, pas de fuite sanguine… 
 
    — Il va comment ? demanda Lucie en reposant sa liseuse électronique.  
 
    Confortablement installée contre de gros coussins, elle lisait un roman à l’eau de rose commencé au tout début de ses vacances et qu’elle n’avait pas eu le temps de finir.  
 
    — Je serais tenté de te dire qu’il a l’air d’aller mieux, j’ai l’impression que sa température a baissé, il transpire moins. Et toi, ça va comment ? 
 
    Lucie esquissa un petit sourire en coin et désigna sa liseuse.  
 
    — Je ne vais pas tarder à finir Le protecteur d’âme, je dirais d’ici une vingtaine de minutes et ensuite, j’attaque le troisième volume, Les murmures de l’âme. Tu devrais les lires tu sais, ils sont vraiment pas mal, j’adore le style de l’écriture. J’ai promis à Monique de les lui passer après.  
 
    — Lucie ! Comment tu te sens ? 
 
    Philippe fronça les sourcils, se redressa tout en croisant les bras sur sa poitrine. Il n’aimait pas savoir que sa femme avait peut-être couru un risque en donnant son sang comme ça, sans aucun contrôle médical. Et si M. Girard s’était trompé et qu’il avait fallu arrêter la transfusion plus rapidement ? Si elle avait donné trop de sang au gamin ? 
 
    — Ne t’inquiète pas, je suis en bonne santé et franchement, ça va.  
 
    — Mais bien sûr que je m’inquiète, je te rappelle qu’on ne sait pas exactement quelle quantité de sang tu lui as donnée, et si tu lui en avais donné de trop ? 
 
    Lucie jeta un rapide coup d’œil par terre et avisa Enzo.  
 
    — Franchement, je ne crois pas lui en avoir donné assez, il en aurait sûrement besoin de quelques litres de plus si tu veux mon avis.  
 
    — Mais non, pas le gamin, toi !  
 
    — Je vais bien, Philippe, franchement, je vais bien et encore plus en me disant que grâce à nous, il va peut-être avoir une chance supplémentaire de vivre.  
 
    — Grâce à toi, c’est toi qui lui as donné ton sang.  
 
    — Oui, mais c’est toi qui es sorti pour le ramener… Oh et puis bon, on ne va pas chercher à savoir qui a fait mieux que l’autre, disons que c’est un joli travail d’équipe.  
 
    « Oui, à condition que le petit survive », pensa Philippe en regardant attentivement Lucie, sa mine, son expression, ses yeux… Elle aussi avait l’air bien, pour l’instant. 
 
    — Arrête, tu vas devenir flippant. Je te dis que ça va, vraiment, lui fit-elle d’un air sévère en reprenant sa liseuse pour conclure la conversation.  
 
    Philippe regarda une nouvelle fois Enzo avant de se diriger vers la cuisine pour préparer un autre en-cas à sa femme. Elle en avait déjà pris un il y a vingt minutes mais il voulait être certain qu’elle ne manque de rien. Au menu jus de fruits, chocolat et petits gâteaux au beurre. En somme, le goûter des gamins ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 11 h 52 
 
      
 
    Et voilà, François venait de finir le dernier paquet de chips se trouvant dans la roulotte nommée « Aux bons plaisirs ». Il se retrouvait devant l’enclos des chèvres naines et se demandait s’il devait leur rendre leur liberté à elles aussi. C’est qu’elles n’étaient pas très intelligentes ces bestioles, pour ne pas dire un peu connes. Il ne les aimait pas, elles puaient ! Enfin, surtout les mâles. Les chèvres étaient toujours en train d’attendre qu’un visiteur vienne leur donner un bout de pain ou une connerie comme ça. C’est d’ailleurs pour ça qu’il y avait des croûtons de pain dur dans la roulotte. Pas débiles les patrons, ils faisaient durcir du pain et le revendaient aux visiteurs afin que ceux-ci puissent gaver les chèvres. Mais pourquoi les gaver ? Elles étaient déjà bien trop grasses, tout du moins du point de vue de François. Non, il ne les aimait pas ces bêtes ! 
 
    Il aurait pu en choper une, l’égorger et la manger en la faisant griller au-dessus d’un bon feu mais plusieurs problèmes se posaient.  
 
    En un, il ne savait pas faire de feu sauvage.  
 
    En deux, il ne voulait pas se salir en égorgeant une chèvre. 
 
    En trois, il n’avait jamais égorgé quoi que ce soit.  
 
    En quatre, il n’avait jamais mangé de chèvre et était bien persuadé de ne pas en aimer la viande.  
 
    En cinq, avec tout ce qu’il se goinfrait dans la journée en dévalisant les différentes roulottes, il n’avait pas du tout faim ! Il se sentait même quelque peu ballonné. Et cette odeur épouvantable qui planait au-dessus du zoo, mélange d’excréments animaux de toutes sortes et de mort en décomposition…  
 
    Un instant, François se demanda qui pouvait bien puer le plus. Probablement Baloo… Ou alors Gilles. Oui, ce devait être Gille parce que c’est sur lui qu’il restait le plus de chair. Les lionnes ne lui avaient peut-être pas trouvé bon goût et avaient rechigné à en manger plus que nécessaire… Elles avaient dû adorer Nicolas alors… 
 
    Et lui ? Qu’auraient-elles laissé de son corps ? Par quelle partie auraient-elles commencé ?  
 
    Ridicule comme question ! lui souffla sa petite voix. Les lionnes ne l’auraient pas touché, il était le roi des lions ! Il était tout-puissant ! Et il était armé, c’est bien pour cela qu’aucune d’elles n’était venue l’attaquer, elles avaient senti sa puissance et s’en étaient méfiées. Elles avaient bouffé tout le monde sauf lui ! Elles avaient eu peur de lui ! 
 
    Un sourire satisfait aux lèvres, François accorda l’aumône de deux morceaux de pain dur aux chèvres et se délecta de les voir se battre pour si peu. Elles avaient faim les grassouillettes !  
 
    — Que la plus forte remporte le premier prix, s’écria-t-il en levant les bras au-dessus de sa tête.  
 
    L’odeur, la puanteur… Peut-être venait-elle aussi un peu de lui ? songea-t-il en admirant, presque avec fierté les grandes auréoles qui décoloraient sa chemise de travail. Depuis quand ne s’était-il pas changé ni rafraîchi ? Aucune idée et il s’en fichait. Il était désormais bien au-dessus de tout ça. Pour la première fois de sa vie, il se sentait libre, enfin ! Libre de ses mouvements, libre de son corps, libre de ne pas se laver, de manger ce qu’il voulait et quand il le voulait. Libre de dormir ou pas, libre de toute entrave, libre de faire ce qu’il souhaitait. Ah ça oui, il lui devait une fière chandelle à cette petite garce de Lisa, si elle n’avait pas ouvert les cages, il n’aurait jamais connu ce moment glorieux où il se sentait capable de grimper à un arbre et de s’envoler. Parce que oui, il était sûr de pouvoir voler s’il y croyait vraiment très fort. Depuis longtemps cette petite étincelle, cette petite voix qu’il entendait de plus en plus distinctement traînait quelque part dans un coin de sa tête, probablement depuis des années. Parfois, elle faisait surface le temps de quelques minutes, juste le temps de prendre un peu d’argent dans une des caisses le soir après la fermeture. François se souvint soudainement que cette petite voix, il l’avait entendue un peu plus longtemps il y a un an de cela quand il s’était autorisé de bons moments avec Jeanne, une stagiaire toute mignonne. Il l’avait voulue tellement fort cette nénette que quand elle lui avait dit non, il avait laissé la petite voix le guider. La petite Jeanne avait fini son stage bien moins innocente que quand elle l’avait commencé ! Si quelqu’un avait été mis au courant ? Non bien sûr ! La petite voix avait tellement fait peur à Jeanne qu’elle était partie dès le lendemain sans demander son reste ! Peur de quoi ? Eh bien de passer pour une salope et de ne jamais retrouver de travail bien entendu.  
 
    Depuis ce fameux soir où il avait attrapé Jeanne dans le bosquet des antilopes et avait plaqué sa main sur ses lèvres douces afin d’étouffer ses cris, il avait légèrement tenté de museler la petite voix, tenté seulement parce qu’elle faisait tout de même partie de lui et qu’il aimait bien l’entendre, elle le rassurait. Et là, avec l’autre idiote de Lisa, plus question de museler quoi que ce soit. Quelle idée elle avait eue d’ouvrir les portes ! 
 
    Quelle tête il avait dû faire le pauvre Luc quand il avait entendu François lui dire que sa douce et tendre avait ouvert la cage des lions et que ceux-ci avaient dévoré tout le monde dans le parc avant de se barrer. Il aurait donné cher pour être une petite souris et le regarder se prendre la tête entre les mains ! Et elle qui avait voulu lui faire croire qu’elle était à l’article de la mort… Eh oui, mon vieux Luc, il faut mieux surveiller ta bonne femme, elle se fout de ta gueule ! Il avait bien entendu le malaise quand il l’avait informé avoir vu Lisa, vêtue de son gilet violet ouvrir la porte… Luc n’en avait pas cru ses oreilles. Il lui avait même dit que c’était impossible étant donné que Lisa se trouvait à l’hôpital.  
 
    Durant un très court instant, François avait hésité, légèrement confus par les propos de Luc. Avait-il vu Lisa ou non… ? Et Cindy, il y avait un truc avec celle-là aussi, mais pas moyen de mettre le doigt dessus. Elle avait fait quoi Cindy ? Ah, bah oui… Comment oublier… Elle s’était fait bouffer par les lionnes, à cause de Lisa ! 
 
    Après avoir raccroché, son téléphone avait fait un vol plané dans une petite mare où il avait aussitôt coulé à pic.  
 
    Pas trente secondes après, le portable de Balou s’était lui aussi mis à sonner. Mais on ne le croyait pas en plus ! Luc voulait vérifier auprès du lourdingue de service. Dommage, lui aussi s’était fait bouffer ! Ce qui était dommage aussi, c’était de ne pas avoir pris les téléphones de Nicolas, Cindy et Gilles, il aurait pu bien se marrer. Tant pis ! 
 
    Et maintenant ? Que faire ? François n’avait plus aucune notion du temps, il savait juste que ce devait être le matin, mais rien de plus. Lui qui avait toujours vécu avec une montre au poignet. Eh bien sa montre, il ne l’avait plus ! Ce qu’il avait en revanche, c’était un fusil hypodermique… et des chèvres qu’il n’aimait pas en face de lui… 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 12 h 15 
 
      
 
    — Dis, Monique, c’est vrai que tu sais faire des super glaces ? demanda une Julie tout excitée en mettant son joli petit minois au-dessus de l’encadrement de la fenêtre. Vincent a même dit que les tiennes sont meilleures que toutes celles qui sont vendues dans les grandes surfaces.  
 
    Monique ne put qu’esquisser un petit sourire de fierté.  
 
    — Si c’est Vincent qui le dit, ce doit être vrai ! répondit-elle en s’accoudant au montant en bois de la fenêtre. Depuis qu’elle et Vincent les avaient de nouveau ouvertes, elle s’y était tant accoudée que plus un grain de poussière ne venait en salir la surface. Dès qu’il ferait un peu moins chaud, elle se promit de monter au grenier avec une feuille de papier de verre, un pinceau et un bon pot de vernis. Ces fenêtres en avaient rudement besoin. Et un bon coup de balai aussi, cela ne ferait pas de mal. Sans en avoir conscience, elle tourna la tête et regarda derrière elle… Et un gros tri aussi, il y avait là plein de choses qui méritaient de finir à la poubelle. Depuis combien de temps n’était-elle pas montée au grenier ? Il est vrai qu’avec le nombre de pièces inoccupées que possédait cette maison, pourquoi s’embêter à décrocher l’escalier, le faire glisser dans la chambre et monter là-haut. Il y avait déjà tant à faire en bas. Et puis, en y réfléchissant bien… pourquoi avoir une si grande maison alors qu’ils n’étaient que deux ? Pas d’enfants, pas de petits-enfants pour venir occuper même occasionnellement les trois chambres d’amis… Ils n’étaient que deux. Une fois remise en état, les traces du passage des lions effacées, elle pourrait valoir une jolie somme cette maison, après tout, il y avait un beau et grand jardin et ils étaient proches de toutes les commodités. Et proche de Disney, ce qui apportait encore plus de valeur. C’était à y réfléchir. Ils n’avaient pas d’attaches ici, elle et Vincent pouvaient partir où bon leur sembleraient. À la montagne, en bord de mer… N’importe où à partir du moment où c’était loin d’un quelconque zoo ou parc animalier ! 
 
    — Dis, tu crois que tu veux bien donner la recette à maman, elle en fait jamais des glaces, elle prend que celles du magasin et moi, je n’ai jamais mangé de glace à se taper le cul par terre.  
 
    — Quoi ?  
 
    — C’est Vincent qui dit que tes glaces s’appellent « à se taper le cul par terre » ! se défendit Julie sans aucune gêne.  
 
    — Hum, je ne crois pas leur avoir jamais donné ce nom-là. Dans ma carte, elles s’appellent plutôt « délices de fraises », « parfaite aux abricots », « reine des pêches » et ma préférée, « suprême chocolatée ».  
 
    Philippe apparut derrière sa fille et l’écarta légèrement.                
 
    — Allez, c’est l’heure de manger. Julie, attrape le panier pour que je puisse le hisser sur la corde. Je vous préviens, Monique, rien de surprenant là-dedans hein, ne soyez pas déçue. Salade composée de tomates, œufs durs, mozzarella, thon, maïs et asperges.  
 
    — Ne vous inquiétez pas, Philippe, ce sera parfait, vraiment.  
 
    Il était déjà gentil de penser à eux alors que dans son salon il y avait un adolescent blessé et que sa femme ne devait pas non plus être au mieux de sa forme. Il devait être mort d’inquiétude le pauvre, d’ailleurs, cela se voyait sur son visage. 
 
    — Comment se porte Lucie ? 
 
    Philippe jeta un rapide coup d’œil à sa fille qui attendait manifestement sa réponse, les yeux emplis d’une tonne de questions.  
 
    — Ça va, elle va bien et Enzo a l’air d’aller mieux. Attention, je vous fais passer le panier.  
 
    Il accrocha le panier d’osier à l’une des cordes qui joignaient leur maison et tira sur la seconde.  
 
    — Je suppose que Vincent est à une autre fenêtre ?  
 
    — Non, pas en ce moment, là, il est en train de vérifier son bandage. Après, oui, il sera à l’une des fenêtres. Il m’a dit il y a cinq minutes que pour l’odeur, il s’en fichait, dès qu’il pourra en shooter un, il n’hésitera pas.  
 
    — Oui, et juste après, il m’a dit que Monique, quand elle avait son restaurant, faisait des glaces qui s’appelaient « à se taper le cul par terre » ! s’écria Julie avec un air des plus sérieux.  
 
    Le mouvement de la corde s’arrêta un bref moment quand Philippe, plus que surpris se pencha vers la petite fille.  
 
    — Non… Il a vraiment dit ça ?  
 
    — Oui papa, il l’a dit !  
 
    Les jolies petites mèches courtes de Julie se mirent à danser au fur et à mesure qu’elle acquiesçait.  
 
    — Eh bien, madame Girard, j’ai hâte de goûter ces glaces qui ont l’air d’être absolument fabuleuses ! fit-il avec un clin d’œil en direction de sa voisine. 
 
    — Dis, il était grand ton restaurant ? Tu avais beaucoup de monde qui venait manger tes glaces ? Oh, il faut que je le dise à Maxime ! Max ! Max, Monique va nous faire des glaces à se taper le cul par terre ! se mit-elle à crier tout en s’éloignant de la fenêtre pour aller rejoindre son frère.  
 
    Philippe éclata de rire tout en regardant sa fille sautiller pour aller voir son frère, assis sur une chaise de camping à l’autre bout du grenier. En la voyant arriver comme une bombe vers lui, il ôta ses écouteurs et posa sa console par terre. 
 
    — Monique, si Lucie entend ça, ce qui risque fort d’arriver d’ici deux minutes, je ne doute pas qu’elle brave les lions pour venir botter les fesses de votre mari ! Ça va aller pour le panier ? Je n’ai pas mis les yaourts avec, j’ai préféré les laisser au frigo pour qu’ils ne prennent pas chaud.  
 
    — Vous avez bien fait, merci. Hum, ça a l’air délicieux et malgré l’odeur qu’il y a dehors, aussi incroyable que cela puisse paraître, je peux vous jurer que je suis affamée.  
 
    Elle attrapa le panier et le décrocha de la corde. Quelle bonne idée ce système, et quelle gentillesse ces voisins !  
 
    — Qu’allez-vous faire après ? Je veux dire, quand on va enfin venir nous sortir de ce pétrin ?  
 
    Distraitement, elle attrapa une tomate coupée en deux et la porta à ses lèvres avant de croquer dedans. Hum. Délicieuse ! 
 
    — Il y a quelques jours, je voulais changer de travail. On s’était même un peu accrochés à ce sujet avec Lucie. Ce que je fais me plaît, beaucoup, mais je trouvais que je ne gagnais pas assez d’argent. J’ai eu une opportunité pour devenir commercial, ça veut dire tout le temps sur la route et que je ne serai pas souvent à la maison. C’est ça qui gêne Lucie. Moi, je voyais les primes, la hausse du salaire… Je dois vous avouer que depuis deux jours, tout ça me semble terriblement secondaire par rapport à ma famille. Je ne vais pas changer de travail, mais je compte bien pousser ma femme à le faire. Vous savez, elle a un don pour l’écriture. Cela fait des années qu’elle écrit des romans sans jamais oser les publier. Je vois que le moment est bien venu pour qu’elle se lance. Il faut qu’elle se donne sa chance.  
 
    Monique regarda ce jeune homme amoureux de sa femme, bon père de famille et à cet instant, elle aurait tellement aimé qu’il soit son fils ! Quelle joie et quelle fierté elle en aurait retiré !  
 
    — Vous croyez qu’elle serait d’accord si vous me glissiez dans le panier l’un de ses romans ? osa-t-elle demander en refoulant les larmes qui embuaient son regard.  
 
    — Pas de souci, je vais le lui demander. Et en même temps, je vous apporte des boissons fraîches. 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 12 h 20 
 
      
 
    Cette fois-fois ci complètement paniquée, Mme Billard regarda son mari les yeux noyés de larmes. Elle n’avait toujours pas réussi à joindre ni Enzo ni Maria. Au comble de l’hystérie, elle avait même retrouvé le numéro de cette petite traînée de Florence et l’avait appelée, elle avait mis sa grande fierté de côté pour l’appeler ! Enzo était peut-être avec elle, sûrement même, mais là encore, personne n’avait répondu. De son côté, Olivier n’avait pas non plus réussi à joindre les voisins les plus proches, ni les Vanbec ni les Cogygria. Pour avoir leur numéro, il avait dû appeler les renseignements. Rien, pas de réponse ! 
 
    — Je suis sûre qu’il se passe quelque chose de grave à la maison. Ce n’est pas normal que personne ne décroche ces foutus téléphones ! explosa-t-elle en parcourant la cabine de long en large d’un pas nerveux. 
 
    Alexis et Catherine, le couple d’amis à qui appartenait le bateau, les regardaient, elle et Olivier, sans trop savoir quoi dire. Ils n’avaient pas d’enfants, donc, pas ce genre de responsabilité, mais au vu de l’expression de panique qu’ils lisaient sur leurs visages, ils comprenaient bien que quelque chose de grave était en train de se passer.  
 
    — J’appelle la police, déclara Olivier.  
 
    — Je crois qu’il serait préférable que l’on débarque, fit Alexis en interrogeant du regard sa femme. Celle-ci s’empressa d’acquiescer. Nous ne sommes pas très loin des côtes normandes, le trajet jusqu’à Paris sera plus court que si on retournait vers la Bretagne.  
 
    Sans attendre de réponse, il tourna les talons et s’empressa d’appeler le port le plus proche afin de signifier son arrivée.  
 
    Tremblante comme une feuille malgré la chaleur estivale, Charlène se frotta vigoureusement les bras. Il se passait quelque chose, c’était sûr, elle le sentait ! 
 
    Par le hublot, elle regarda Olivier s’énerver au téléphone. Mince, quoi encore ? 
 
    — Ça va aller, tu vas voir, tenta de la rassurer son amie en lui passant une main réconfortante dans le dos. Ton fils fait des bêtises mais il est tout de même intelligent, il ne se mettrait pas en danger sciemment.  
 
    — Oui… Dis ça à ma voiture ! 
 
    — Ah oui, c’est vrai… Les flics vont aller voir ce qu’il se passe et tu seras plus rassurée après. De toute façon, Alexis va accoster et on pourra rentrer afin de se rendre compte par nous-mêmes que nous nous sommes fait peur pour rien !  
 
    Charlène regarda son amie de longue date : elles avaient été en fac ensemble et ne s’étaient jamais perdues de vue depuis. Elle regarda donc son amie et s’en voulut de lui avoir à elle aussi gâché son week-end. Ce n’était pas juste, elle n’avait pas été juste ! Ni avec Cathy, ni avec Alexis, ni avec Maria à qui elle avait collé dans les pattes cet ado impossible, ni avec Enzo à qui elle aurait dû accorder un peu plus de temps… Elle avait gâché le week-end de tout le monde et s’en voulait énormément. Comment devrait-elle se comporter avec son fils en rentrant ? Devrait-elle le punir plus sévèrement ? Le faire voir à un psy ? Le faire partir de la maison ? Non, ça, jamais ! Mon Dieu, ce qu’il était compliqué d’être parents ! 
 
    — Ils se foutent de moi ! enragea Olivier en pénétrant dans la cabine et en jetant son portable sans délicatesse sur la banquette.  
 
    — Les flics ? demanda Catherine. Ils ont dit quoi ? 
 
    — Ils m’ont dit qu’ils avaient autre chose à foutre que de jouer les baby-sitters pendant qu’on se la coule douce. Ils ne sont pas payés pour assurer l’éducation de notre enfant à notre place et qu’on aurait mieux fait de l’emmener avec nous.  
 
    Éberluée, Charlène ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.  
 
    — Ils t’ont dit ça comme ça ? 
 
    — Pas exactement avec ces mots, mais c’était très proche. Tu te rends compte, ils m’ont comparé à ces personnes qui partent en vacances en abandonnant leur animal de compagnie pour ne pas être embêtés avec ! Non mais franchement… 
 
    — Oh mon Dieu, Olivier, mais c’est ce qu’on a fait ! 
 
    — Ça ne va pas non ! On l’a laissé avec Maria ! Charlène, reprends-toi, tu commences à dire des âneries, soupira-t-il en allant se servir un verre d’alcool fort. Et dire qu’on les paye pour notre sécurité ! Tu parles ! Pas fichus de rendre le moindre service ! 
 
    Après cette conversation pour le moins explosive, Charlène Billard se sentit encore plus mal vis-à-vis de son fils. Le punir en rentrant ? Non, certainement pas, le pauvre avait dû se sentir bien abandonné par ses parents… Parce que même s’il n’avait pas volé la voiture et eu un accident avec, même sans Florence, ils ne l’auraient pas emmené avec eux. Enzo n’était tout simplement jamais prévu dans les moments de détente qu’ils s’accordaient.  
 
    — Olivier, fit-elle en pleurs cette fois. Je crois qu’on a perdu notre enfant.  
 
    — Quoi ? 
 
    Reposant brutalement son verre au risque de le voir se briser sur la jolie console de merisier, Olivier rejoignit sa femme en deux enjambées et l’attrapa par les épaules afin de la faire se redresser.  
 
    Comprenant que la situation ne se prêtait pas du tout à la parole, Catherine préféra s’éclipser sur le pont avec Alexis. Un bien curieux week-end ! 
 
    — Pourquoi dis-tu ça ? Bien sûr qu’on ne l’a pas perdu, il va bien ! 
 
    — Non, Olivier, Enzo ne va pas bien, on ne s’occupe pas de lui, on ne l’a jamais vraiment fait ! 
 
    Elle se dégagea d’un petit mouvement sec et prit une poignée de mouchoirs jetables.  
 
    — Il a toujours eu ce qu’il a voulu, fit remarquer Olivier, il n’a jamais manqué de rien ! Des vêtements de marque, une éducation de qualité, une belle maison où vivre… Je ne vois pas ce qu’il aurait pu avoir de plus ! 
 
    — Nous, Olivier, nous ! On n’est pas là pour lui, trop occupés par nos métiers, quand l’a-t-on emmené en vacances pour la dernière fois ? Je crois que c’était en Grèce et il avait dix ans… Dix ans ! Et après ? On le confiait à Maria ou on lui payait des colonies de vacances ! La seule fois où j’ai vraiment eu l’impression qu’il avait passé de bonnes vacances, c’était l’année dernière quand Maria l’a pris avec elle pour aller au Portugal ! Pas étonnant qu’il fasse des conneries ! 
 
    Troublé par ce qu’il venait d’entendre, Olivier s’écroula plus qu’il ne s’assit sur le canapé. En quelques secondes, il semblait avoir pris une dizaine d’années.  
 
    — Merde… Je crois que tu as raison, on a fait les cons avec lui ! 
 
    — Comme tu dis ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    Chapitre 25 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 12 h 47  
 
      
 
    L’agent de police Damien Garcia se leva de la chaise qu’il occupait depuis quelques minutes et éteignit son portable. Ça devait être quelque chose ce défilé ; plusieurs de ses collègues avaient été réquisitionnés pour l’occasion. C’est qu’ils avaient eu besoin de monde à Paris pour encadrer et surveiller cette grande foule ! Au fond, il ne regrettait d’être resté ici, il finissait son service à 15 heures et à, disons à 15 h 15, il serait chez lui au frais ! Ses collègues partis pour Paris ne seraient pas de retour avant au moins 20 heures, dans le meilleur des cas et pour être payés pas grand-chose de plus ! Parmi la foule, il avait tenté de reconnaître des têtes connues mais l’écran de son portable était trop petit, pas grave, sa femme avait tout enregistré à sa demande, il allait pouvoir regarder dans de bonnes conditions et au frais ! 
 
    Rajustant son ceinturon, il avisa Antoine Joussey, son coéquipier depuis trois ans, entrer dans la salle de repos.  
 
    — Tu te souviens de Mme Billard ?  
 
    Quoi ? Rapidement, il fit défiler dans ses souvenirs plusieurs têtes, que ce soient des criminels, des personnes recherchées, des témoins… Non, ce nom ne lui revenait pas.  
 
    — Non pourquoi ? 
 
    — Mais si, la superbe blonde filiforme avec le gamin de dix-sept ans qui lui avait piqué sa voiture… 
 
    — Ça y est, j’y suis !  
 
    Comment oublier une femme comme elle ? Il faut dire qu’elle ne passait pas inaperçue avec ses longues jambes fuselées et sa taille de guêpe, ses longs cheveux blonds relevés en un parfait chignon... Certain dans le commissariat l’appelaient une MILF, à savoir « Mother I’d Like to Fuck ». Et son gamin, ben un ado en pleine rébellion contre l’autorité parentale qu’ils avaient chopé légèrement aviné au volant d’une voiture neuve accidentée. La voiture de maman ! 
 
    — Eh bien figure-toi que tout à l’heure, nous avons reçu un coup de téléphone du père, le Dr Olivier Billard, il appelait du bateau d’un ami pas loin de la Bretagne et se faisait du souci pour le gosse qu’il n’arrivait pas à joindre. C’est Romain qui l’a eu au bout du fil et il lui a bien fait comprendre qu’on n’était pas des gardes d’enfants. Tu imagines le truc ? Ils sont en conflit avec le gamin, le punissent en le laissant à la maison pendant qu’eux partent s’éclater sur un bateau et après, ils appellent au secours… Tu en dis quoi, toi ? 
 
    Damien se servit en jus d’orange plus vraiment frais dans un verre en carton, en but une gorgée et jeta le restant dans l’évier tout près. Une fois le gobelet à la poubelle, il se gratta la tête et fit mine de réfléchir.  
 
    — Attends voir, il fait super chaud, ici, il y a des ventilateurs qui fonctionnent super bien, on a des boissons au frigo quand on pense à les remettre dedans après s’être servi… Alors à ton avis, j’en pense quoi ? 
 
    — La même chose que moi, on est partis ! 
 
    — Ouais, allons voir discrètement si le morveux n’a pas fait cramer la baraque. De toute façon, on s’ennuie ici, une petite virée en voiture climatisée et après, on aura fini notre journée ! 
 
    — C’est ce que je pensais aussi. Si tu savais à quel point je suis soulagé de ne pas avoir été convoqué pour Paris ce week-end ! J’imagine la galère avec la chaleur en plus ! 
 
    — C’est exactement ce que je me suis dit aussi il n’y a pas plus de dix minutes de ça, que j’étais content d’être resté pépère au commissariat aujourd’hui ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 12 h 58  
 
      
 
    Devant les grilles closes du zoo parc, les agents de police Stéphane et Romero ne savaient que faire, ou plutôt si, ils savaient quoi faire : rien du tout ! Face à eux, le plus tranquillement du monde, trois zèbres étaient en train de brouter un magnifique parterre de fleurs, ou ce qu’il en restait et un peu plus loin, c’était une espèce de grosse bête poilue et sombre avec une petite trompe et des oreilles toutes bizarres qui semblait renifler le sol.  
 
    — Bordel, c’est quoi ce truc ? fit Romero en sortant son téléphone pour prendre des photos de la bête en question.  
 
    — C’est un grand tamanoir. Autant vous dire que normalement, ni lui ni les zèbres ne sont censés se trouver là ! lui répondit un jeune employé du zoo venu en renfort.  
 
    — Je crois qu’il faut que l’on appelle les pompiers, fit remarquer Stéphane, beaucoup de pompiers.  
 
    — Et moi, je vais appeler tous les zoos à proximité pour leur demander de nous envoyer des vétos et des soigneurs. Si tous les animaux sont sortis de leurs cages, ça va être un beau bordel de faire rentrer tout le monde ! 
 
    En comptant les policiers, les soigneurs et les vétérinaires ayant répondu à l’appel de Luc, c’était un petit groupe d’une vingtaine de personnes qui attendait là, derrière les grilles à regarder ces animaux qui n’auraient jamais dû sortir de leurs enclos.  
 
    Alain, le chef des vétérinaires du zoo parc, attrapa lui aussi son portable et s’éloigna un peu des autres. Le doigt tremblant, il fit défiler la liste des numéros préenregistrés.  
 
    — Tu appelles qui ? lui demanda Sébastien, le coéquipier de Lisa. Et moi, j’appelle qui ? 
 
    Alain poussa un gros soupir faisant soulever ses épaules au maximum. En attendant que Luc, coincé dans des bouchons, arrive, c’était à lui de prendre les choses en main. Avant tout, ne pas entrer dans le parc et éviter que des policiers à la gâchette facile ne tirent sur tout ce qui bouge ! Ensuite, appeler des collègues d’autres zoos ou parcs et leur demander d’urgence un coup de main. Les pompiers qui allaient être fichtrement utiles avec leurs fusils hypodermiques, encore fallait-il qu’ils aient les bonnes doses sans quoi les animaux risqueraient d’être mal endormis ou pire, risquaient de recevoir une dose trop forte et en mourraient !  
 
    — Tu prends un autre soigneur avec toi et vous appelez le zoo d’Attilly, l’espace de Rambouillet, et la ménagerie du Jardin des Plantes. Vous leur expliquez la situation et vous leur demandez le plus de renfort possible. Moi, je me charge d’appeler le parc des félins, le zoo de Thoiry et le zoo de Vincennes pour leur demander la même chose.  
 
    — OK, mais c’est quoi la situation ? Parce que Luc nous a juste demandé de venir en urgence et là, on voit des pensionnaires dehors, si tu en sais plus, c’est le moment de me dire.  
 
    — Comment dire ça simplement ? Il semblerait que l’un des employés ait pété les plombs et ouvert la cage des lions.  
 
    Devant la mine complètement effarée de Sébastien qui en resta la bouche ouverte, Alain dut lever la main et lui faire signe de se calmer.  
 
    — Attends, ce n’est pas du tout avéré, ce qui est sûr, c’est qu’au moins deux enclos ont été ouverts, celui des zèbres et des grands tamanoirs, on n’en sait pas plus, mais dans l’hypothèse où effectivement celui des lions serait aussi ouvert, on ne prend pas de risque et on appelle le plus de monde possible.  
 
    — Et si ce sont toutes les cages qui ont été ouvertes ? murmura Sébastien sous le choc.  
 
    — Raison de plus pour avoir du personnel qualifié.  
 
    — On sait de quel employé il s’agit ? Et les autres ? Ils ne font rien ? 
 
    Alain secoua la tête.  
 
    — Ce serait François qui aurait pété les plombs et personne d’autre ne répond au téléphone.  
 
    — C’est quoi cette histoire de malade ? Attends, il y avait qui de permanence ? Balou, Gilles, Nicolas… Et ils ne répondent pas ? 
 
    — Il y avait aussi Cindy et non, personne ne décroche.  
 
    — Merde.  
 
    Sous le coup de l’émotion, Sébastien s’adossa à l’une des voitures garées en catastrophe devant l’entrée. En songeant aux animaux qu’il restait sur le parc, il n’avait soudainement plus trop envie d’entrer… Il n’avait pas pu faire ça, le père François, ce n’était pas possible !  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 13 h 15 
 
      
 
    Avant d’ouvrir les paupières, Enzo tenta de faire le point avec sa mémoire ressemblant à un grand puzzle détruit. C’était difficile de réunir ses souvenirs tant son corps le faisait souffrir. Il se revoyait patauger dans l’eau, perdant son sang avec les restes de la pauvre Maria attirant les mouches à quelques mètres de lui. Il revit le lion, énorme, taché de sang entrer dans la propriété avec un regard mauvais. Enzo avait su d’instinct que le lion voulait le manger, il l’avait ressenti au plus profond de lui. Ensuite, cela avait été au tour du lion de patauger dans la piscine sans pouvoir en ressortir.  
 
    Involontairement, un gémissement de douleur franchit ses lèvres desséchées et aussitôt, une main douce et tiède se posa sur son front, seul endroit assez peu douloureux.  
 
    — Doucement, Enzo, tout va bien, tu es en sécurité. 
 
    Sa fuite hors de chez lui, sa course affreusement lente au travers de la rue. La vision de M. Girard penché à sa fenêtre le visant avec un fusil tout en lui hurlant dessus, le coup de feu, et puis M. Reisnac qui l’attrapait. Et puis plus rien, le noir... 
 
    Il était en train de vivre un cauchemar éveillé. Même pas éveillé en fait puisqu’il se sentait conscient mais incapable d’ouvrir les paupières. Et cette douleur invraisemblable qui n’en finissait pas de lui labourer le corps… C’étaient les lionnes qui lui avaient littéralement labouré le corps, il s’en souvenait maintenant !  
 
    Le moindre centimètre carré de peau le faisait souffrir et son cœur battait plus vite qu'il ne l'avait jamais fait auparavant. Il le sentait taper furieusement contre ses côtes, cherchant à s'échapper de ce corps traumatisé. Il avait perdu beaucoup de sang, il le savait, il se souvenait de la couleur rose pâle de la piscine. Si son père avait été là, il aurait su quoi faire pour le sauver, pour que cette souffrance cesse, il était docteur son père, spécialiste du cœur, il savait forcement comment faire ralentir le sien, pour qu’il ne s’emballe plus comme il le faisait à cet instant.  
 
    — Je veux mon papa, gémit-il sans prendre conscience de la voix de petit garçon qui sortait de sa gorge traumatisée.  
 
    — Ne t’en fais pas, Enzo, les secours ne vont plus tarder à arriver, tu vas t’en sortir. En attendant, il faut que tu te reposes et surtout, que tu te calmes. Ça va aller. 
 
    Cette voix, il la connaissait sans vraiment la connaître. Une voix de femme, douce, rassurante, gentille.  
 
    — Vous êtes qui ? Je suis où ? 
 
    Ah oui, le trou noir, M. Reisnac qui le tient puis plus rien.  
 
    — Je suis Lucie Reisnac et tu es chez moi, en sécurité. Mon mari t’a fait rentrer tout à l’heure, tu ne risques plus rien, tu es en sécurité.  
 
    M. et Mme Reisnac, les gens qui habitaient au bout de la rue avec leurs deux enfants. Il ne leur avait jamais parlé… À aucun voisin d’ailleurs.  
 
    — Vous… Vous êtes jardinière ? 
 
    Un petit rire amusé lui répondit.  
 
    — Heu, pas vraiment, je travaille dans la jardinerie du coin, je dis à mes clients comment faire pour avoir un beau jardin, je leur vends des plantes et tout un tas de trucs pour aller avec mais moi, je ne pratique pas… Je n’aime pas jardiner… je préfère regarder mon mari faire… Mais chut, c’est un secret entre toi et moi ! 
 
    — Il y a un lion dans la piscine de mes parents… Je crois qu’il ne pourra pas sortir… J’ai retiré l’échelle.  
 
    — Tu veux que je te dise ? C’est bien fait pour lui et j’espère qu’il va s’y noyer ! 
 
    — Ils… Ils ont tué… Maria, ils l’ont dévorée… Ils ont léché son sang et… 
 
    Et il ne put en dire plus tant sa gorge était nouée et douloureuse.  
 
    — Est-ce que je vais mourir aussi ? demanda-t-il résigné. Oui, je sais que je vais mourir.  
 
    Il aurait aimé voir ses parents avant de partir. Il leur en avait fait voir de toutes les couleurs, et ils le lui avaient bien rendu par leur indifférence mais il les aimait toujours. Il les aimait vraiment ses parents et il aurait voulu les voir, là, maintenant.  
 
    — Écoute-moi bien, Enzo, lui fit la voix de Lucie avec un ton des plus déterminés. Il n’est absolument pas question que tu meures, tu m’entends ? Il n’en est pas question ! 
 
    Il y eut un peu de mouvement à côté de lui et une main douce vint enserrer la sienne et la serra, lui procurant un peu de chaleur.  
 
    — Ouvre les yeux et regarde-moi, jeune homme… Maintenant.  
 
    Et voilà, il était encore en train de se faire engueuler ! Et par une inconnue en plus. Bien que faible, il obéit tout de même à l’injonction et entrouvrit les paupières de quelques millimètres pour commencer.  
 
    La lumière tamisée ne lui agressa pas la rétine comme il en avait eu peur un instant mais au contraire, elle lui fit du bien. Il n’était plus seul dans le noir avec ses blessures et sa douleur.  
 
    — Allez, ouvre ! 
 
    Il fit ce que Lucie lui demandait et ouvrit les paupières en grand.  
 
    Les premières secondes, le contour des objets qui l’entouraient resta flou puis au fur et à mesure que sa vision s’acclimatait, ils devinrent plus nets. Les pieds d’une table basse, des coussins, le visage de la voisine, Mme Reisnac. C’est drôle, depuis le temps qu’il la voyait, il n’avait jamais fait attention au fait qu’elle n’était ni moche ni grosse comme la qualifiait sa mère. De toute façon, si les femmes ne pesaient pas cinquante kilos maximum, elles étaient grosses et avaient besoin d’aller la consulter. Sur son visage plus pâle que d’habitude, elle semblait avoir les traits tirés, fatigués. Mais son sourire… Il était là ! 
 
    — Je sais que j’ai perdu beaucoup de sang et que… 
 
    — Tu ne vas pas mourir, Enzo, je te le promets. Les secours ne vont pas tarder à arriver et toute cette histoire ne sera bientôt qu’un cauchemar. Les secours vont arriver.  
 
    Il voyait bien qu’elle y croyait dur comme fer, ou alors, elle voulait y croire. Quoi qu’il en soit, s’il ne mourait pas à cause du sang qu’il avait perdu, ce serait la douleur qui allait le tuer.  
 
    Revoir ses parents, rien qu’une seule fois… Leur dire qu’il s’en voulait, qu’il les aimait… Rien qu’une seule fois.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 13 h 22 
 
      
 
    — Vincent, Lucie me demande si dans votre trousse de secours vous n’auriez pas, par hasard un truc pour calmer la douleur du petit. Là, il vient de retomber dans les pommes, juste après lui avoir dit qu’il savait qu’il allait mourir, dit Philippe penché au-dessus de la fenêtre.  
 
    Sa femme n’en pouvant plus de rester allongée dans le canapé à regarder le gamin souffrir sans pouvoir rien faire pour lui venir en aide s’était levée et faisait maintenant les cent pas dans le salon en se tirant littéralement les cheveux. 
 
    — Je n’ai pas de morphine si c’est votre question, je ne peux même pas vous conseiller de lui faire avaler des cachets parce que ce que l’on a en général dans nos pharmacies pour les maux de crâne fluidifie le sang… Ce que l’on ne veut pas pour le gamin.  
 
    — Bordel, si vous saviez à quel point je me sens impuissant face à tout ça ! s’écria-t-il en colère.  
 
    S’énerver ne servirait à rien d’autre qu’angoisser encore un peu plus les enfants et il n’était pas question qu’il rajoute encore à leur stress… Quoique, avoir un ado mourant dans son salon ne devait pas vraiment les aider et bien qu’ils n’aient plus le droit d’entrer dans cette pièce, ils étaient loin d’être bêtes et savaient pertinemment pourquoi.  
 
    — La grande question qui restera après tout ça, quand ce sera terminé, ce sera pourquoi les secours ont mis autant de temps à arriver ? Pourquoi personne n’est venu dès le premier jour ?  
 
    Vincent se passa brièvement la main sur le front pour en essuyer quelques gouttes de sueur.  
 
    — Eh bien en fait, je vois bien que quelqu’un est venu récemment. Les flics municipaux… Tout à l’heure, d’une des fenêtres qui donne sur la rue, j’ai aperçu leur nouvelle voiture encastrée dans le noyer de Vanbec.  
 
    — Quand vous dites encastrée, ça veut dire vraiment encastrée à quel point ? 
 
    — Eh bien, le capot est autour du tronc par exemple, et comme elle ne bouge plus depuis, je parie qu’il est arrivé des bricoles au conducteur. Il y a eu un attroupement de lionnes juste après, vous avez d’ailleurs dû les entendre, c’était à qui grognerait le plus fort ! 
 
    — Oui, je les ai effectivement entendus. Merde, ça veut dire une victime de plus. 
 
    — Je n’ai rien pu faire, je ne les avais pas en ligne de mire. 
 
    — Le petit a dit que chez lui, la femme de ménage était morte et qu’un gros lion était piégé dans la piscine, qu’il ne pouvait pas ressortir. Ça nous en ferait trois de moins. Il en reste encore combien de ces foutues saloperies ? Je suis sûr que… Hé, vous entendez ça ? Une voiture ! 
 
    M. Girard se pencha un peu plus et tendit l’oreille.  
 
    — Les Cogygria qui reviennent vous pensez ? 
 
       
 
      
 
      
 
      
 
     Lundi 15 août, 13 h 25 
 
      
 
    Fenêtres fermées pour ne plus à avoir à sentir l’horrible odeur, Damien et Marin montèrent lentement la route menant à la rue où vivait le jeune Billard.  
 
    — Merde Damien, ça pue la mort à plein nez !  
 
    — Je sais, bordel ! lui répondit son collègue, un mouchoir en papier collé sur le nez avec un vague espoir d’atténuer les affreuses odeurs.  
 
    Du fait de leur métier pas tous les jours très drôle, il leur était déjà arrivé à tous les deux, et à plusieurs reprises, d’avoir affaire à des cadavres en décomposition. Que ce soit pour des meurtres, des accidents, des suicides, l’odeur était toujours la même, âcre, doucereuse, tenace. C’était une odeur qui vous entrait dans les narines et ne vous quittait plus après, elle s’accrochait tant et plus que vous aviez l’impression qu’elle s’installait partout sur les vêtements, la peau. Une fois que vous l’aviez sentie, plus jamais vous ne pouviez l’oublier ! Et là, elle était bien présente dans ce village, présente et puissante, elle se sentait à des kilomètres. L’air puait tellement que les deux policiers étaient abasourdis que personne au poste n’ait reçu de plainte à ce sujet. 
 
    — Il se passe un truc ici et franchement, j’ai pas trop envie de descendre de cette voiture, je ne sais pas, je le sens pas, fit Damien en ralentissant pour prendre le virage serré menant à la rue.  
 
    Il passa en seconde et commença à monter la petite pente, celle-là même qu’avait montée Lucie deux jours auparavant avec sa petite fille ayant envie de faire pipi. Juste avant que M. Vanbec ne fasse stopper son véhicule pour lui parler de son jardin… Juste quelques mètres avant que la voiture de l’agent Marion ne vienne percuter le gros noyer.  
 
    — Putain ! Regarde ! fit Antoine en montrant du doigt ladite voiture complètement immobilisée.  
 
    Damien laissa son véhicule glisser doucement en avant et s’arrêta à côté de la voiture aux couleurs de la police municipale. Enfin, aux couleurs… 
 
    De grandes traces de sang maculaient tout le côté gauche, de la vitre ouverte jusqu’à l’arrière ! 
 
    — Putain ! 
 
    Marin sentit un puissant haut-le-cœur lui secouer les tripes en apercevant ce qu’il restait du corps installé derrière le volant et maintenu par la ceinture de sécurité. Au mépris de savoir ce qu’il avait bien pu se passer, il se détacha, ouvrit sa portière en grand et vomit son déjeuner à grands jets sur le bitume surchauffé de la petite route. Il ne restait presque plus rien du conducteur. Rien pour l’identifier d’un simple coup d’œil. Plus de bras, plus de visage, plus de torse… plus rien. La seule chose qui pouvait faire dire qu’il s’agissait d’une femme, c’était la grande chevelure placée de travers sur un crâne dépourvu de peau, comme une perruque qui aurait été mise à la va-vite sur un vilain mannequin.  
 
    Sans qu’il ne puisse rien y faire, l’estomac du policier ne cessait de se contracter et de se vider dans de douloureux spasmes. La vue du cadavre, l’odeur pestilentielle, les fortes chaleurs, ses vomissements ne semblaient jamais devoir se calmer ! Il dut toutefois faire un énorme effort sur lui-même quand d’une poigne puissante, son collègue l’agrippa par l’épaule et le tira brutalement à l’intérieur de la voiture en lui hurlant de vite refermer la portière.  
 
    Sans vraiment prendre conscience de son geste, il posa la main droite sur la poignée de la portière et tira dessus de toutes ses forces. Son instinct ou une confiance aveugle en l’homme qui était assis à côté de lui l’avait empêché de se poser la moindre question.  
 
    — Putain, mais c’est quoi ce bordel ? 
 
    — Sais pas… Mais l’odeur ne vient pas d’elle… elle n’est pas en décomposition, pas encore, elle est morte il n’y a pas longtemps. N’ouvre plus ta porte, je le sens pas…  
 
    Tout au début de sa carrière, du temps de sa jeunesse passée, l’agent Damien avait effectué plusieurs stages avec des médecins légistes car à cette époque, il avait eu dans l’idée de travailler à la criminelle… Cela lui était relativement vite passé. Voir des cadavres tous les jours, très peu pour lui, il lui avait vite fallu plus d’action. De ces stages, il en avait tout de même retenu certaines petites choses comme, le temps que mettait un corps à se raidir, les différents stades de décomposition, le stade larvaire des mouches, bref, que des petits trucs super sympas à ne pas sortir autour d’un verre pendant l’apéro ! 
 
    — J’ai l’impression qu’elle a été attaquée par un animal, regarde les blessures qu’elle a sur le torse. Ça a l’air profond, un gros animal.  
 
    — Heu… non, vraiment… je ne peux pas regarder, désolé.  
 
    Non pas que l’agent Antoine soit particulièrement sensible, non, parce que lui aussi avait déjà eu son lot de macchabées durant ses années de service.  
 
    Le pire qu’il avait eu à voir, c’était cet homme qui s’était pendu dans sa baignoire et que l’on avait retrouvé après plusieurs jours… Il était d’une couleur indéfinissable, tirant entre le bleu et le noir et tout gonflé. Ce jour-là, il avait fait comme les autres, il avait supporté de voir que la mort retirait toute dignité aux humains, il en avait certes fait des cauchemars durant de nombreux jours mais il n’en avait pas été malade au point de vomir… Là, c’était différent, de voir ce qui avait sûrement dû être une femme, rongée jusqu’aux os… Parce que oui, malgré le peu de temps où ses yeux s’étaient posés sur l’intérieur de la voiture, son cerveau avait eu le temps d’enregistrer plusieurs détails relativement gores ! 
 
    — On ne sait pas, peut-être que la bête est encore dans les parages, continua Damien en reposant les mains sur son volant avec la ferme intention d’avancer de quelques mètres pour avoir un autre angle de vue.  
 
    — À ton avis, elle a eu l’accident avant de voir le chien ? Ou c’est en le voyant qu’elle a foncé dans cet arbre ? 
 
    — Parce que tu es sûr que c’est un chien ? lui demanda Marin peu convaincu de la chose, je dirais… Merde ! regarde devant ! C’est quoi ça encore ? 
 
    Face à eux, à quelques mètres à peine, une grande trace brune qui finissait en traînée et se dirigeait vers un jardin. Sur le bord du trottoir, un vélo, tout seul… 
 
    — J’appelle les secours, fit-il en attrapant d’une main tremblante la radio qu’il porta à ses lèvres.  
 
    — Regarde, là-haut, à la fenêtre, on dirait qu’il y a un vieil homme armé ! 
 
    Marin eut juste le temps de lever les yeux vers la direction désignée avant qu’un puissant coup de fusil ne retentisse. Si les premières secondes il crut que ce tir leur était destiné, il réalisa bien vite que ce n’était pas le cas quand une grosse bête de couleur fauve s’écroula devant leur pare-chocs.  
 
    — Putain ! C’était quoi ce truc ? fit Damien complètement sonné.  
 
    Il se pencha un peu plus vers le pare-brise pour tenter de voir sur quoi avait tiré le vieux. Ce qu’il avait cru voir était bien trop gros pour n’être qu’un simple chien. Et cette couleur… Le nez collé au pare-brise, il comprit avec horreur de quoi il s’agissait.  
 
    — Putain ! Un lion ! C’est un lion qui est mort devant la voiture ! C’est lui qui a dû bouffer la flic municipale. Un lion ! Vite, appelle ces foutus secours ! Je vais avancer jusqu’au vieux, en priant pour qu’il ne nous tire pas dessus.  
 
    Pendant que Marin faisait son appel, Damien regardait de plus près l’homme au fusil. Il semblait très calme, aux aguets mais très calme.  
 
    — Ouvre ta fenêtre, il faut que je lui parle.  
 
    — T’es malade ! T’as vu ce qu’il reste de la gonzesse avec ses fenêtres ouvertes ! Et s’il n’y en avait pas qu’un ? 
 
    — C’est pour ça que je ne sors pas de cette bagnole, ouvre un peu… 
 
    Malgré les quelques centimètres d’ouverture, la voix de l’homme leur parvint très distinctement : il leur hurlait de ne pas sortir et de ne pas ouvrir les portières, et de se barrer de là, il y en avait plein d’autres… 
 
    — Marin, on sort nos armes mais on ne retire pas la sécurité, pas la peine de provoquer un suraccident.  
 
    — Il a bien dit qu’il y en avait plein d’autres ? C’est ça ? Merde, ça craint ! 
 
    Fébrilement, il sortit son arme et vérifia que tout était bien à sa place. Il ne s’en servait presque jamais, juste au stand de tir. Aurait-il le courage de tirer avec ? Au souvenir de ce qu’il restait de la femme dans la voiture, il fut certain en une fraction de seconde de pouvoir tirer ! 
 
    — Damien… Tu crois qu’un lion peut briser les vitres de la bagnole ? 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 26 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 13 h 28 
 
      
 
     L’arrivée de Luc au zoo parc coïncida avec celle de plusieurs collègues d’autres sites animaliers. Ils semblaient tous avoir répondu à l’appel au secours lancé par Alain.  
 
    — Vous voulez qu’on entre maintenant ? demanda un policier après l’avoir salué.  
 
    Luc regarda autour de lui et ne vit qu’uniformes et armes. Des policiers et des soigneurs animaliers protégés par des combinaisons antiémeutes, les seconds certainement équipés par les premiers, des pompiers armés de fusils hypodermiques, des vétérinaires… Heureusement, aucun journaliste. Il n’y avait pas eu de fuite, pas encore tout du moins.  
 
    — Excusez-moi, fit une femme portant un petit objet avec une hélice, je travaille au zoo de Thoiry et j’ai apporté ça avec moi. Avant d’entrer là-dedans, je conseille très fortement de voir exactement quels animaux sont en liberté et lesquels sont encore enfermés. C’est un drone, je vais lui faire survoler le parc et vous me direz quels endroits vous voulez voir en priorité… Si c’est OK pour vous ! 
 
    Luc ne pouvait que saluer cette initiative. Au moins, ils auraient une idée un peu plus claire de ce à quoi ils allaient être confrontés en entrant.  
 
    Sans qu’il ait besoin de donner son accord, la femme fit s’envoler le petit drone et le dirigea avec son téléphone portable.  
 
    — Voilà, on va regarder les images sur le PC d’Annie, ma collègue véto.  
 
    — Je suggère que vous alliez tout de suite voir ce qu’il en est des lions, que l’on sache si ce qu’a dit François est vrai ou pas. Ils sont sur la partie gauche du parc, encore un peu plus, avancez encore… Ah, voilà la plaine des lions, descendez un peu plus… Merde, je ne vois rien… Allez un peu plus à droite pour avoir une vue d’ensemble sur leurs loges, ils y sont peut-être enfermés. 
 
    — Je suis désolée, monsieur, fit Annie penchée au-dessus de son ordinateur, mais les loges aussi semblent vides. Attends… Sonia, va sur la gauche et zoome par terre, juste à côté du banc… Merde, c’est un corps ! 
 
    Luc bouscula un peu la jeune femme et se pencha pour étudier plus attentivement l’image présente sur le petit écran.  
 
    Gilet violet… Celui de Lisa. Merde, ce devait être le corps de Cindy.  
 
    — Vu les blessures, pas de doute, il s’agit bien d’une attaque de lions. Vous voyez là, sur la cuisse, on voit bien les traces de griffes. Mon Dieu. C’est un cauchemar. On va devoir entrer là-dedans et faire face à… 
 
    — À une famille de quatorze lions… termina Luc bien plus abattu qu’il ne le montrait.  
 
    Au fond de lui, il sentait qu’un gouffre immense s’étendait sous ses pieds, prêt à l’engloutir. Comment avait-on pu en arriver là ? À quel moment les choses avaient-elles dérapé ? Cindy était morte et probablement Balou, Nicolas et Gilles…  
 
    Au bord de la nausée, il jeta un coup d’œil circulaire et avisa la troupe d’une cinquantaine de personnes présentes. Des policiers, des pompiers, des vétos… pas de chasseurs. Parce que c’est de cela qu’ils allaient avoir besoin, de chasseurs ! C’était facile de tirer avec un fusil hypodermique sur un lion enfermé dans une cage pour l’endormir… Cela allait être une tout autre histoire avec des lions libres de tous mouvements ! 
 
    — Luc, tout va bien au niveau de l’enclos des ours, ils y sont tous les deux, lui fit Alain en donnant des instructions à la jeune au drone. Avec les lions, ce sont les plus dangereux du parc. Tous les autres fauves ont été transférés dans d’autres zoos à cause des problèmes que l’on a eus avec les primates.  
 
    Les ours, il n’aurait manqué plus que ça ! 
 
    — Chef, je crois que l’on a un plus gros problème encore, fit remarquer la petite jeune en s’adressant directement au chef de la police installé près d’elle. 
 
     Le pauvre semblait au bord de la crise d’apoplexie. Son visage avait la couleur de la cendre et de grosses gouttes de sueur lui coulaient le long des tempes pour aller se perdre sur le col de sa chemise amidonnée. Pour ce qui le concernait, Luc n’en menait pas plus large. Lui, c’est dans le dos qu’une transpiration froide et désagréable coulait… Il avait le pressentiment que cette histoire n’allait pas bien se terminer, pas bien du tout.  
 
    — Je vois une trouée dans le grillage côté sud… Et comme je n’ai remarqué aucun lion dans le parc, j’ai bien peur qu’ils aient réussi à s’échapper… 
 
    Éberlué, Luc regarda le petit écran et constata par lui-même l’étendue des dégâts. Effectivement, il était plus que probable qu’il ne reste plus aucun lion dans le parc.  
 
    Sentant ses jambes se dérober sous lui, il se laissa aller et se retrouva, en quelques secondes, assis par terre, les mains tremblantes plaquées sur le visage. Au-dessus de lui, il entendait quelques-unes de ses employées en train de pleurer et d’autres se lamenter. Se lamenter, qu’y avait-il à faire d’autre de toute façon. Il y avait des morts dans le parc et les lions, eux n’y étaient plus !  
 
    — Il faut prévenir les autorités, leur dire qu’il y a des lions en liberté… fit Alain avec une voix lointaine. Parmi nous tous, qui a le plus de connaissances au niveau des lions ?  
 
    — Pour ce qui est du parc de Thoiry, c’est moi répondit la fille au drone.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 13 h 32 
 
      
 
    L’agent de police Damien ne tenait plus en place. Tous les sens en alerte, l’arme en main, il s’attendait à tout moment voir un de ces monstres bondir vers eux et défoncer l’une des vitres de la voiture pour les attraper comme ils l’avaient fait avec la flic municipale. À cet instant, il savait ce qui se passerait alors, il n’aurait pas d’autre choix… Il lui collerait une balle vite fait bien fait entre les deux yeux, comme le lion que M. Girard, le vieux au fusil, avait flingué d’un seul coup de feu. Il savait tirer le bougre, pas de doute là-dessus. La bête avait surgi sur leur droite et bien avant que lui ou son collègue ne l’aperçoive, elle était déjà étalée et sans vie avec un gros trou dans sa grosse tête, les yeux grands ouverts et la langue pendante d’entre ses impressionnants crocs jaunis. Même comme ça, inoffensive, elle restait effrayante ! Se dire qu’il y en avait d’autres avait de quoi flanquer des cauchemars à n’importe qui ! Il est évident qu’après avoir tiré, il n’y aurait plus de vitre pour les protéger et comme ils ne savaient pas exactement combien elles étaient ces bêtes, l’agent Damien priait pour que les secours arrivent au plus vite.  
 
    Au début, quand Marin avait appelé pour expliquer un peu ce qu’il semblait se passer à Signalouv, personne ne l’avait pris au sérieux, Stéphanie, la première à avoir décroché, s’était même marrée en lui demandant d’arrêter la picole ! Il avait fallu qu’il s’énerve un tantinet pour que les collègues se demandent ce qu’il se passait avec Antoine d’ordinaire si calme !  
 
    Ils n’allaient pas tarder à se pointer accompagnés de pompiers.  
 
    — J’espère qu’on n’arrive pas trop tard pour le gamin, fit remarquer Antoine dans un murmure.  
 
    — J’espère aussi.  
 
    Sans se concerter, les deux hommes s’étaient instinctivement mis à chuchoter pour ne pas trop attirer l’attention des fauves. Avant de refermer la vitre, ils avaient entendu M. Girard leur crier de faire venir des médecins parce qu’il y avait un enfant blessé chez ses voisins.  
 
    Depuis combien de temps étaient-ils calfeutrés chez eux ? Assiégés par ces animaux sauvages ? Et avec tous ces champs de maïs alentour, allaient-ils tous les avoir rapidement ? Avant qu’il n’y ait d’autres morts ? 
 
    Des chiens errants, oui, il avait l’habitude. Des cas de rage. Oui, il avait vu une fois un chat atteint de cette merde… Mais des lions échappés d’il ne savait où, c’était une grande première ! 
 
    — Écoute, ils arrivent, j’entends les sirènes… Je… mais non… C’est pas vrai ! 
 
    À son tour, Damien tendit l’oreille et comprit très vite le désespoir de son collègue. Il n’y avait qu’une seule sirène, donc, un seul véhicule de secours.  
 
    — Les cons ! Ils ont dû croire que je plaisantais ! Franchement, est-ce qu’on avait l’impression que je faisais une blague ?  
 
    — Calme-toi, ça sert à rien de t’exciter comme ça.  
 
    Chaque seconde qui passait rapprochait de son de la sirène et sur son passage, des rugissements lui répondaient, de plus en plus proches…  
 
    Le cœur battant la chamade, Damien se colla au plus près du dossier de son siège et suspendit sa respiration. Le dernier grondement, rauque, sauvage, promesse de mort… il provenait de derrière la voiture, juste derrière !  
 
    Un filet de sueur froide se mit à couler de sa tempe jusqu’à son menton et il ne fit absolument aucun geste pour l’essuyer, seuls ses yeux restaient mobiles et roulaient dans tous les sens. Il ne fallait pas attirer l’attention du monstre sous peine de le voir foncer sur eux, défoncer les vitres et tenter de les bouffer ! 
 
    Loin de se calmer, Marin ne cessait de remuer en tous sens, de hausser le ton. Il allait finir par les faire tuer !  
 
    — Oh oui, oui, ouiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiii ! Ils m’ont cru ! Regarde, mon pote, c’est en fait toute une armée qui se pointe en renfort !  
 
    Sans déroger à la règle de survie qu’il venait à l’instant de s’imposer et qui consistait à tenter de se fondre avec le revêtement de son siège, Damien leva les yeux et regarda avec une très grande appréhension ce qu’il se passait derrière. Il s’attentait à chaque seconde à apercevoir le fauve. Non, les renforts étaient bien la… Il n’y avait peut-être qu’une seule sirène mais c’était tout un cortège qui s’engageait dans la petite rue. Voitures de police, fourgons de CRS, des camions de pompiers à la pelle… Ils étaient nombreux ! 
 
    Sans que rien ne puisse le prévoir, Marin rangea son arme, détacha sa ceinture et ouvrit sa portière pour faire de grands signes aux nouveaux arrivants. La scène ne dura tout au plus que quelques secondes mais dans sa tête, Damien revivrait ce film comme au ralenti tout au long de sa vie.  
 
    Marin fit deux pas pour s’éloigner de la relative sécurité que procurait l’habitacle de la voiture, il leva le bras droit, un sourire rassuré aux lèvres, et il fut littéralement emporté par une énorme masse musculeuse et couverte de sang. Le lion, ou plutôt la lionne tapie derrière la voiture, n’avait attendu que cela… qu’une ouverture lui donne la possibilité d’attaquer et cette ouverture, c’est Marin qui la lui avait offerte. Deux pas avant de se faire cueillir. La bête, lancée à pleine vitesse, venait d’emboiter la gorge de Marin dans sa gueule et l’avait emportée avec elle dans un bond majestueux.  
 
    Pas un cri, pas une plainte ni un gémissement. Rien.  
 
    — Merde ! Non ! hurla Damien juste avant qu’un coup de feu ne retentisse de chez M. Girard. Il l’avait sûrement eue… Mais trop tard pour sauver la vie de Marin.  
 
    — Bordel de merde ! cria-t-il de nouveau en frappant de ses poings fermés le volant.  
 
    Avec l’arrivée des collègues, Marin s’était cru suffisamment en sécurité et protégé pour sortir. Comme il avait eu tort, cela lui avait coûté la vie. Pas la peine d’espérer le retrouver vivant, Damien avait bien eu le temps de voir les puissants crocs s’enfoncer profondément dans le cou fragile. Marin était mort.  
 
    — Bordel de bordel de bordel de merde ! 
 
    Que faire maintenant ? Sortir ? Ne pas sortir ? Jamais personne n’aurait pu qualifier Damien de trouillard, au contraire même, il était qualifié d’homme courageux, toujours en première ligne quand il y avait du danger… Mais là, il s’agissait de lions bordel, des lions ! 
 
    Sans faire de mouvements brusques, il se pencha au-dessus du siège passager, étendit le bras et attrapa la poignée de la portière. Non, il ne sortirait pas, tout du moins, pas avant qu’on lui dise qu’il pouvait le faire sans danger.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 13 h 38 
 
      
 
    Si on lui avait demandé, M. Girard aurait pu jurer savoir à l’avance ce qui allait se passer avec les deux policiers garés tout près de chez lui ! Quand il les avait vus arriver, il avait demandé à Monique de se calmer, de ne pas espérer trop vite. Comment seuls deux gars auraient pu leur sauver la vie ? Flinguer toutes ces lionnes ? En revanche, ce qu’ils pouvaient faire, c’était appeler des renforts, ce qu’ils avaient fait, heureusement. 
 
    — Tu es d’un pessimisme, toi ! lui avait rétorqué Monique en lui donnant une petite tape sur le bras. Moi je vois arriver une voiture de police et dans la seconde, je reprends espoir. Tu vas voir, ça va aller à présent. 
 
    Ça va aller… pas pour le jeune installé côté passager. M. Girard avait bien repéré à quel point il semblait paniqué, tout prêt à faire une bêtise. Et cela n’avait pas loupé. Il avait eu la fumeuse idée d’ouvrir sa portière et de sortir. La sanction ne s’était pas fait attendre. Une jeune lionne embusquée dans le jardin des Cogygria était sortie de sa cachette et avait bondi sur l’infortuné, l’emportant dans son élan. M. Girard, fusil épaulé et mire en vue, n’avait pas gaspillé de temps avant d’appuyer sur la détente souple. Il avait tiré avant que la grosse lionne ne fasse plus de dégâts sur le corps du flic. La balle, comme téléguidée, avait une fois de plus trouvé la tête, la faisant exploser comme une pastèque trop mûre. Si seulement il savait combien il en restait ! 
 
    Dans la voiture, l’autre flic, celui avec qui il avait parlé, referma consciencieusement la portière côté passager. La meilleure attitude à avoir. Tout seul, sans l’appui de ses collègues, il ne pouvait rien faire.  
 
    — Tu l’as eue ? lui demanda Monique en se triturant les doigts d’anxiété.  
 
    Vincent ferma les yeux, soulagé que sa femme si sensible ait eu à parler avec Lucie Reisnac pile au moment où le jeune policier s’était fait attaquer.  
 
    — Oui, ça en fera toujours une de moins. Bon sang, avec celle que j’ai eue ce matin, celle que j’ai estropiée, le lionceau et celui qui patauge dans la piscine des Billard, ça nous en fait déjà cinq. 
 
    — Si tu écoutes bien les rugissements répondant au son de la sirène, je dirais qu’il en reste au moins quatre. C’est inimaginable que leur propriétaire ne se soit pas encore manifesté ! 
 
    — Ce qui est inimaginable, ma poule, c’est le manque de chance que l’on accumule ! Les Reisnac se font installer la fibre et du coup, ils n’ont qu’un seul portable. Celui-ci reste dans la voiture. Nous, nous sommes coincés ici et au moment où je parviens à descendre, je me rends compte qu’on n’a plus de box. Le petit Enzo est resté coincé en dehors de chez lui… Bref, on est coupés du reste du monde. Tu y crois toi ? En 2019 on est coupés du monde ! 
 
    — Bah oui j’y crois, j’y suis bien obligée ! Bon, ils vont comment nos deux policiers ? Ils doivent se sentir mieux en entendant que leurs copains arrivent ? Tu vois, je t’avais bien dit qu’il fallait espérer ! La preuve ! Les secours sont là ! 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 13 h 40 
 
      
 
    Depuis qu’ils avaient emménagé à Signalouv, Lucie n’avait jamais été aussi heureuse et soulagée de voir sa petite rue habituellement si calme et tranquille se faire envahir par une mini armée. Devant quasiment chaque maison stationnaient soit un fourgon de CRS, soit des pompiers, soit des policiers… Bref, il y avait un monde fou ! 
 
    Des policiers, ou des militaires – Vincent aurait mieux su le dire qu’elle – revêtus de tenues antiémeutes remontaient la rue tout en encadrant des pompiers. Et Dieu soit loué, tout ce petit monde se dirigeait vers sa maison ! Enzo et M. Girard allaient enfin pouvoir recevoir des soins.  
 
    Du haut de son grenier, Vincent parlait aux secours, ou plutôt, il donnait des ordres. Il ne fallut pas cinq minutes avant qu’un camion de pompiers ne vienne se garer devant chez eux suivi de près par un véhicule du Samu.  
 
    Armé de son merlin, Philippe les attendait au pas de la porte, regardant dans toutes les directions en même temps. Il avait vite compris que les lionnes pouvaient surgir de n’importe où et en une poignée de secondes, elles pouvaient attaquer un homme d’une certaine corpulence pour l’emporter et le dévorer.  
 
    Les pauvres MM. Vanbec et Cogygria… Enfin, feu Monsieur Vanbec et feu M. Cogygria auraient pu en témoigner… Non, en fait, ils ne témoigneraient de plus rien du tout.  
 
    Par la fenêtre, Lucie et Mme Girard regardaient les forces de l’ordre se déployer, arme à la main. Dès que les maisons de l’une et de l’autre seraient sécurisées, elles pourraient enfin quitter leur prison.  
 
    La déflagration si caractéristique de la carabine de Vincent retentit une fois de plus, couvrant les bribes de paroles qui lui parvenaient aux oreilles.  
 
    — Il l’a eue ? demanda-t-elle à Monique, connaissant d’avance la réponse.  
 
    — Je ne sais pas, attendez, je vais le lui demander.  
 
    En bas, les policiers semblaient sur les dents. Ils s’attendaient à devoir affronter des lions, pas des retraités armés de fusils ! L’un d’eux, le plus près, souleva la visière de son casque et leva un visage furieux vers elle.  
 
    — Mais ça va pas non ! Dites à la personne qui tire d’arrêter immédiatement ses conneries, elle pourrait blesser quelqu’un.  
 
    Il pouvait blesser quelqu’un ? Mais il se prenait pour qui celui-là ? Vincent avait risqué sa peau pour récupérer ses armes, il avait sauvé la vie d’Enzo et ce, de plusieurs façons. La première en tirant sur la lionne qui le poursuivait et la seconde en leur donnant du matériel de transfusion et des bandages. Sans tout cela, le pauvre gosse serait déjà mort depuis belle lurette ! 
 
    — Madame, je vous parle, on risque notre vie là ! 
 
    — Et nous, vous croyez qu’on fait quoi depuis trois jours ? Du tricot ? lui répondit-elle en lui criant dessus. Vous étiez où quand il a tiré pour tuer cette lionne-là, en plein milieu de la route, vous savez, celle que vous avez vue en premier ? Et tout à l’heure, vous étiez où quand il en a tué une autre qui allait s’attaquer à la voiture de police garée juste devant ? 
 
    Conciliant, l’homme leva les mains en signe d’apaisement.  
 
    — Ça va, madame, nous sommes là maintenant, et nous allons prendre les choses en mains, c’est promis.  
 
    Monique réapparut à cet instant en face d’elle, un sourire aux lèvres.  
 
    — Oui, il l’a eue, c’est elle qu’il a blessée à la cuisse. Elle rôdait dans notre jardin et il lui a collé une balle en pleine tête.  
 
    On pouvait aisément entendre la grande fierté dans la voix de sa voisine et elle avait raison, son mari, armé d’une carabine, avait réussi à tuer plusieurs de ces monstres.  
 
    Lucie se pencha de nouveau à la fenêtre et avisa l’homme en bas.  
 
    — Hé, je vous signale qu’il vient de tuer son cinquième lion et sans blesser personne ! 
 
    — OK, oubliez ce que je viens de dire et demandez à votre mari de se tenir prêt à nous ouvrir la porte, on va venir chercher le blessé.  
 
    Elle lui fit un signe de tête, un clin d’œil à l’adresse de Monique, et quitta son perchoir. Enzo allait enfin recevoir de vrais soins.  
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 27 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 13heures 45 
 
      
 
    Au moment où il entendit les bruits de pas dans le couloir, Philippe sut que le moment d’ouvrir la porte était venu. Il y a quelques minutes encore, il attendait dehors, devant la porte, que les secours arrivent mais en entendant le coup de fusil de M. Girard, il s’était rendu compte que l’idée n’était pas fameuse. Vincent avait abattu une lionne, à quelques mètres et lui, il n’avait rien vu. Il faut dire, elle devait être bien dissimulée au pied des grands cyprès qui séparaient leurs deux jardins. Quoi qu’il en soit, il était rentré dans la cuisine et avait refermé la porte. 
 
    Sa femme arriva dans la cuisine à toute allure, les traits visiblement soulagés.  
 
    — C’est bon, tu peux leur ouvrir, il y a tout plein de monde pour Enzo.  
 
    Pour Enzo oui, mais pour elle aussi ! La pauvre avait les avant-bras dans un tel état. On ne s’improvisait pas infirmier comme ça, au pied levé.  
 
    La main sur la poignée de la porte, il allait poser son merlin contre le mur mais un puissant sentiment d’incertitude lui fit interrompre son geste. Le manche, épais et solide, se calait parfaitement dans le creux de sa paume. La lourdeur de l’objet lui procurait une assurance qu’il appréciait, voire le réconfortait au-delà de toutes mesures. Non, il n’allait pas le poser tout de suite. Il ne se sentait pas encore prêt à s’en débarrasser. Le redressant à la verticale, il plia le bras et posa la partie métallique sur son épaule. Voilà, mieux. Rapidement, il posa la main sur la poignée et l’abaissa ouvrant ainsi la porte. Effectivement, les secours étaient là. Philippe s’écarta pour laisser passer quatre pompiers, deux médecins du Samu, trois policiers armés jusqu’aux dents et une lionne, le nez en l’air à flairer toutes ces nouvelles odeurs alléchantes.  
 
    Sans prendre le temps de réfléchir, Philippe décolla le merlin de son épaule, lui fit faire un léger mouvement de balancier et frappa l’animal de toutes ses forces. La lourde lame effilée se planta profondément dans le flanc gauche, tranchant les chairs et brisant les côtes avec une facilité déconcertante. Le son des os se cassant fit se retourner tout le monde d’un bond. Philippe désengagea la lame rouge de sang d’un mouvement arrière du bras et aussitôt, la lionne se tourna vers lui en grondant férocement. Elle avança la patte avant droite avec d’énormes tremblements, le regard fixé sur Philippe. Elle voulait le tuer, cela ne faisait aucun doute, elle voulait la peau de celui qui lui causait tant de douleur.  
 
    Les yeux légèrement plissés mais les crocs largement découverts, elle grognait et gémissait tout à la fois. Sans aucun état d’âme, la lourde lame s’abattit une nouvelle fois dans un sifflement léger et alla se planter dans l’encolure, juste au-dessus des épaules massives. Elle s’enfonça d’une bonne moitié, sectionnant la colonne vertébrale. La lionne s’effondra dans la seconde en lâchant un dernier grondement.  
 
    — Nom de Dieu… souffla l’un des derniers policiers à être entré dans la maison. Je crois que j’ai eu très chaud aux fesses ! 
 
    Sans un bruit et le plus tranquillement du monde, la lionne avait suivi le petit groupe jusque dans la maison.  
 
    Les aurait-elle attaqués à un moment ou à un autre ou se serait-elle contentée de visiter les lieux en quête de fraîcheur ? Peut-être avait-elle été attirée par l’odeur du sang qui flottait dans le salon où gisait Enzo. Quoi qu’il en soit, Philippe se félicita de ne pas avoir posé trop tôt son merlin.  
 
    — Putain ! s’écria un des pompiers les yeux écarquillés d’horreur.  
 
    Du pied, Philippe repoussa le corps inerte et s’apprêtait à refermer la porte quand un policier interrompit son geste.  
 
    — Attendez, nous allons attendre dehors et sécuriser la sortie des pompiers, comme ça, s’il y en a un autre qui se pointe, on l’abattra.  
 
    Philippe acquiesça et les laissa passer. Après tout, ils avaient des armes et savaient s’en servir.  
 
     Dans le salon, les médecins s’activaient déjà auprès d’Enzo pendant que l’un des pompiers regardait les avant-bras de Lucie. Derrière tout ce petit monde, Maxime et Julie regardaient l’effervescence tout en parlant dans leur talkie. Ils devaient sûrement être en contact avec Monique.  
 
    — C’est bon, Monique, les docteurs sont avec lui. Je suppose qu’il va aussi y en avoir un pour Vincent.  
 
    C’était bien ça, ils étaient en communication avec la voisine. Il tenta d’imaginer un instant l’impact que ces derniers jours pouvaient bien avoir eu sur eux et se dit que le mieux que Lucie et lui puissent faire était de leur faire consulter un médecin spécialisé. Une fois à l’hôpital, ils demanderaient plus d’infos, peut-être même y aurait-il une cellule d’urgence mise en place comme lors des grandes catastrophes… 
 
    Et sur les adultes, quelles répercussions ?  
 
    Un des deux médecins vint se planter face à lui, interrompant net ses idées moroses. Le sourire aux lèvres, il s’empara de sa main droite et la serra chaleureusement dans la sienne.  
 
    — Monsieur Reisnac, je tenais à vous remercier de nous avoir sauvé les miches, cette bête était monstrueuse et aucun de nous n’a eu le temps de réagir. Vous avez très probablement sauvé l’un de nous. Vous savez, j’ai vu comment le flic s’est fait choper juste avant que votre voisin ne règle son compte au lion qui venait de l’emporter. Vous avez dû en voir pendant ces trois derniers jours. Et ensuite, je tenais à vous féliciter vous et votre dame. C’est assurément grâce à vous que le gamin est encore en vie. Je n’avais jamais vu personne faire une transfusion en direct, même à l’hôpital on ne fait pas des trucs comme ça.  
 
    — Il va s’en sortir ? 
 
    L’homme eut une moue dubitative et haussa les épaules en signe d’ignorance.  
 
    — Je ne peux rien vous garantir, il a perdu beaucoup de sang et bien que votre femme lui en ait donné une bonne quantité, il reste en état de choc. Et puis, vous avez vu par vous-même les blessures qu’il a. Je ne peux pas me prononcer pour le moment, nous en saurons plus une fois à l’hôpital. Ce qui est sûr, c’est que sans votre intervention, il ne serait plus là.  
 
    — Et pour ma femme, ses bras… 
 
    Le sourire réapparut sur le visage du médecin, un sourire quelque peu plus détendu. 
 
    — Ne vous inquiétez pas pour ça, il n’y a rien de bien méchant. Juste quelques bleus qui devraient avoir disparu d’ici une petite semaine.  
 
    Philippe lâcha un léger soupir, soulagé, et regarda par-dessus l’épaule du médecin.  
 
    — Ma femme et moi souhaiterions accompagner le petit à l’hôpital. C’est possible ? 
 
    — Bien sûr, vous n’aurez qu’à nous suivre avec votre véhicule. 
 
    Philippe hocha la tête, se demandant comment ses enfants allaient appréhender la suite des événements. Il allait devoir parler avec eux plus tôt que prévu.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 13 h 52 
 
      
 
    Monique allait enfin retrouver l’entièreté de sa maison… Mais dans quel état ? Elle savait par Vincent que le sang d’une poule morte maculait une partie de l’un des murs du salon et que c’est à cause de ça qu’il n’y avait plus de téléphone chez eux. Y aurait-il des poils ? Des excréments ? Des restes humains ? Quelle angoisse que de s’imaginer l’étendue des dégâts… Il fallait toutefois relativiser, Vincent et elle-même étaient saufs et il en allait de même pour la famille Reisnac. Désormais, tout se passerait bien.  
 
    Une équipe de huit personnes venait de pénétrer chez elle et pour l’instant, aucun animal n’en était sorti. Il y en avait peut-être plus ! Après tout, Vincent en avait encore abattu deux, une dans le jardin et une devant la maison et s’était débarrassé d’une autre à grands coups de hache. Cela avait par ailleurs été une véritable boucherie. Du haut de sa fenêtre, Monique avait pu voir le sang de la bête gicler en geysers et recouvrir la porte et les murs. Elle était arrivée à sa fenêtre juste à temps pour apercevoir la lionne sortir de l’ombre et suivre tranquillement les policiers. Philippe était là, dans l’embrasure de la porte, comme attendant l’intruse de pied ferme. Deux ou trois mouvements et hop, plus de danger ! Il avait été rapide et efficace, ne laissant pas le temps aux membres des forces de l’ordre d’agir. Dès lors, dans la seconde qui avait suivi la chute de l’animal, ils avaient tous ramené leurs armes devant eux !  
 
    Des bruits de pas dans l’escalier la détournèrent de ses pensées. Voilà, ils étaient là et il allait falloir descendre à présent.  
 
    — Vincent, range ton arme, les secours sont derrière la porte.  
 
    Fidèle à lui-même, son mari ronchonna, expliquant qu’il était hors de question qu’il sorte de cette maison sans son fusil, qu’il se sentirait tout nu et sans aucune défense.  
 
    — Vincent, ils sont armés ! lui fit-elle patiemment remarquer en tirant la chaise bloquant la poignée de porte.  
 
    — M’en fous ! Ils étaient armés aussi en entrant chez les Reisnac et pourtant, il n’y en a pas eu un seul qui a tiré ! C’est définitif, je ne sors pas sans mon fusil ! 
 
    Monique poussa un gros soupir. Jamais elle ne parviendrait à lui faire entendre raison, il allait sortir de la maison et aller à l’hôpital avec son arme et si en chemin un lion s’amusait à gambader dans un champ, probable qu’il demande qu’on arrête le véhicule de secours afin qu’il puisse le dégommer ! 
 
    Après tout, pourquoi pas ? Il en avait déjà tué un certain nombre de ces sales bêtes ! 
 
    Si les secours voulaient qu’il dépose son arme, qu’ils le lui demandent eux-mêmes ! 
 
    Des coups secs furent frappés à la porte et Monique s’empressa d’ouvrir.  
 
    — Madame, monsieur, ça y est, vous êtes libres, leur fit un pompier aux traits juvéniles. Monsieur, votre voisin d’à côté nous a informés que vous aviez été blessé. Si vous le voulez bien, on va vous aider à descendre et vous conduire à l’hôpital.  
 
    Vincent acquiesça et fit quelques pas incertains vers lui. Monique voyait bien à l’expression de son visage ainsi qu’à la transpiration qui coulait sur ses tempes qu’il était à bout de force.  
 
    — Heu… Par contre, monsieur… Votre… tenta un policier guère plus âgé que le pompier.  
 
    — Quoi ? Je vous préviens que ce n’est pas la peine de me demander de laisser mon arme ici ! Je ne sortirai pas de chez moi sans elle, pas après tout ce qu’il s’est passé ici ces derniers jours ! 
 
    Le jeune policier se retourna, consulta un ou plusieurs de ses collègues et de là où elle se trouvait, Monique put voir que tous semblaient s’accorder pour que Vincent garde son bien.  
 
    — C’est bon, monsieur, vous pouvez la garder avec vous. Vous n’aurez qu’à la remettre à votre femme avant d’entrer dans l’hôpital. Et vous, madame, vous devrez la ranger dans le coffre de votre voiture et en fermer l’accès à clef, nous sommes bien d’accord ? 
 
    Satisfait, Vincent accepta l’aide du pompier et se laissa guider vers la sortie de la chambre.  
 
    — Excusez-moi, monsieur, fit Monique en l’interpellant. Pouvez-vous me dire comment va le petit Enzo ?  
 
    — Je ne peux pas vous dire avec exactitude, madame, je ne me suis pas occupé de lui, ce sont des collègues et deux médecins du Samu qui sont avec lui, tout ce que je peux vous dire, c’est qu’il est très amoché et qu’il part dans la première ambulance. Dans la seconde, c’est M. Girard et dans la troisième, ce sera Mme Reisnac.  
 
    En entendant le nom de Lucie, le cœur de Monique manqua plusieurs battements.  
 
    — Mon Dieu, que lui est-il arrivé ? Elle allait bien il y a quelques minutes ! s’affola-t-elle en se plaquant les mains sur la bouche.  
 
    — Elle va bien, rassurez-vous, seulement, les médecins veulent qu’elle soit examinée à cause de la transfusion sanguine faite en aveugle. Ses avant- bras sont couverts de bleus. Je pense qu’il n’y a rien de bien méchant mais il vaut mieux vérifier.  
 
    — Je vais te suivre à l’hôpital mais je vais y aller avec Philippe et les enfants. Je doute que leur voiture soit d’une propreté exemplaire étant donné qu’elle a servi de niche à lions. Et avant que tu ne descendes du camion de pompiers, je récupèrerai ton fusil et je l’enfermerai dans le coffre comme me l’a suggéré le policier. Ça te convient ?  
 
    Vincent lui fit oui de la tête avant de chanceler légèrement. Aussitôt, un autre pompier vint se placer à sa gauche pour le soutenir juste au moment où un des médecins entra dans la chambre en jouant des coudes pour se frayer un passage.  
 
    — Bonjour monsieur Girard, je suis le docteur Roland et je vais vous examiner avant que ces messieurs ne vous aident à descendre et ne vous mettent dans l’ambulance. Venez vous allonger sur le lit, on va vérifier que tout est OK.  
 
    — Non, merci mais non, j’ai fait des points rapprochés, des bandages serrés et maintenant, franchement, j’ai vraiment besoin de sortir de cette pièce au plus vite. Après, vous pourrez me faire subir tous les examens que vous voudrez.  
 
    Le médecin n’eut aucune objection et d’un signe de tête, il indiqua aux pompiers de l’emmener vers la sortie et de l’aider à descendre le grand escalier menant au rez-de-chaussée. C’est donc bien encadré et son fusil entre les mains que Vincent quitta la chambre, leur unique refuge ces derniers jours. À mi-chemin, l’un des policiers fit stopper Monique au beau milieu des marches.  
 
    — Madame, à partir de là, je vous conseille fortement de regarder vers votre droite et en direction du salon, nous attendons l’équipe de police scientifique avant de faire un brin de ménage et si vous regardez, vous risqueriez d’être choquée par le spectacle.  
 
    Monique se doutait bien que cela risquait d’être assez sanglant, par l’une des fenêtres du grenier, elle avait eu un aperçu du carnage que pouvaient faire les lionnes.  
 
    — Il a raison, ma puce, ne regarde pas, il y a des images qu’il vaut mieux ne pas garder, lui affirma Vincent alors que bien malgré elle, sa tête tournait du côté indiqué… Le gauche.  
 
    — Comme un lionceau et une poule morte ? demanda-t-elle dans un filet de voix.  
 
    — Plutôt comme un pied d’homme arraché du reste du corps.  
 
    Monique détourna aussitôt le visage du lieu du carnage.  
 
    Un pied arraché du reste du corps… Mon Dieu, mais à quoi pouvait bien ressembler le reste de sa maison ? 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 14 h 05 
 
      
 
    Enzo aurait pu se sentir pas trop mal, voire plutôt bien, sans ce terrible sentiment d’abandon qui le taraudait jusque dans le tréfonds de son âme. Le médecin lui avait enfoncé une aiguille dans le bras et une autre dans le cou, directement dans la jugulaire. Il n’avait plus mal nulle part, ni au visage, ni aux bras, ni au ventre, nulle part ; oui, il aurait pu se sentir bien… Mais ses parents n’étaient pas là, Maria ne serait plus jamais là et Reisnac ne pouvait pas monter avec lui dans l’ambulance, il allait devoir rester seul avec des inconnus. Si jamais il mourait durant le trajet, qui lui tiendrait la main afin qu’il ne parte pas sans visage connu devant lui ? Sans personne pour lui tenir la main ? 
 
    — Je… Je veux… pas y… aller… tout seul ! se mit-il à gémir au travers du masque qui lui mangeait pratiquement tout le visage.  
 
    Son père lui aurait sûrement demandé d’arrêter de faire l’enfant et sa mère se serait montrée dédaigneuse mais il s’en moquait. Il voulait redevenir un petit garçon pour pouvoir exprimer ses peurs. Parce qu’il avait peur, oh ça oui, au moins autant que quand il pataugeait dans la piscine avec la menace des lions sur la terrasse. C’est simple, il avait peur de mourir tout seul sans personne l’aimant auprès de lui. Il allait mourir, il le savait, c’était sûr. Il avait vu les terribles blessures lui recouvrant le corps, il savait avoir perdu une grosse quantité de sang dans l’eau chlorée. Il n’était peut-être qu’un adolescent mais pas besoin d’être médecin pour savoir qu’il était gravement blessé.  
 
    En vain, il tenta de refouler les grosses larmes qui lui noyaient les yeux et dégringolaient sur ses tempes. Sa respiration se faisait de plus en plus difficilement et il leva une main tremblante, la gauche pour retirer le masque à oxygène. Une main, bien plus ferme que la sienne, l’en empêcha. 
 
    — N’y touche pas, mon gars, tu en as besoin.  
 
    — Je veux pas… y aller… tout seul ! pleura-t-il alors que les sanglots menaçaient de l’étouffer.  
 
    — OK, je comprends, mais garde ce masque sur le nez, acquiesça le médecin en se levant du siège qu’il occupait près de lui.  
 
    Une porte s’ouvrit en coulissant, un courant d’air chaud lui balaya le visage, des murmures et des voix étouffées puis de nouveau la porte qui coulisse.  
 
    Des doigts doux et fins vinrent s’emparer de sa main et la serra gentiment.  
 
    — C’est bon, Enzo, le médecin m’autorise à venir avec toi dans le camion des pompiers. On fonce à l’hôpital. Ne t’inquiète pas, je reste avec toi.  
 
    Lucie Reisnac, c’était elle qui venait de monter dans le camion. 
 
    — Attachez-vous, madame, on va y aller, fit le médecin. 
 
    Enzo prit une profonde inspiration puis lâcha ce qu’il avait sur le cœur :  
 
    — Vous savez… Lucie… Je vais mourir. Je le sais.  
 
    — N’importe quoi ! lui répondit-elle après un long silence. Tu n’en sais rien du tout, tu n’es pas docteur.  
 
    — Mes…. blessures… 
 
    — Tes blessures ? Quoi tes blessures ? Elles vont sûrement te laisser de belles cicatrices mais elles ne vont pas te tuer ! affirma-t-elle. Docteur ? Vous en pensez quoi ? 
 
    Il y avait comme une sourde angoisse dans sa voix, comme si elle aussi avait peur de la réponse.  
 
    — Il ne va pas mourir ! Tu ne vas pas mourir, Enzo. Tu vas être très certainement opéré, tu auras effectivement des cicatrices mais tu ne vas pas mourir ! 
 
    — J’ai perdu trop de sang… 
 
    Combien de litres pouvait contenir un corps. Et avec quelle quantité minimum pouvait-on survivre ? 
 
    — Enzo, ce matin, je t’ai donné de mon sang pour pallier un peu ce que tu avais perdu, lui expliqua patiemment Lucie en comprenant à quel point l’adolescent semblait avoir peur.  
 
    Surpris, le jeune homme ouvrit les paupières et tourna la tête vers elle afin de déchiffrer son expression.  
 
    Elle avait un gentil petit sourire confiant au coin des lèvres et malgré ses traits tirés et fatigués, elle paraissait assez en forme. Que venait-elle de dire ? Elle lui avait donné du sang ? Mais non… 
 
    — Je t’assure que c’est la stricte vérité.  
 
    Sans qu’il ne s’en rende compte, le véhicule de secours avait démarré et s’était mis en route. Enzo le comprit quand l’une des roues passa sur un nid-de-poule, le faisant grimacer de douleur. 
 
    — Notre voisin, M. Girard… Tu sais, le vieux monsieur au fusil qui a tué la lionne te poursuivant, eh bien il avait tout un kit de survie avec plein de trucs dedans comme les bandes que l’on t’a mises avec Philippe, du désinfectant mais aussi du matériel pour transfusion. Il nous a bien expliqué comment nous en servir et étant donné que je sais que mon groupe sanguin est O+, j’ai pu t’aider.  
 
    Pour preuve, elle lui montra ses avant-bras recouverts d’hématomes.  
 
    — Mon mari Philippe n’est pas très au point, tes bras sont pratiquement dans le même état que les miens. Mais tu ne porteras pas plainte hein… lui glissa-t-elle en souriant de plus belle.  
 
    Elle lui avait donné son sang, sans rien demander en échange, juste comme ça. Dans son corps et dans ses veines coulait un peu du sang de Lucie Reisnac. Dire qu’il n’avait jamais cherché à lui parler avant, ni à elle ni à aucun autre voisin d’ailleurs. Elle lui avait donné son sang, son mari avait lui-même fixé les aiguilles et M. Girard avait fourni le matériel et les conseils. M. Girard lui avait aussi sauvé la vie en abattant la lionne qui le poursuivait.  
 
    Un profond sentiment de gratitude se mêla à celui de la honte. S’il ne changeait pas tout de suite ses habitudes, il allait finir par se dessécher comme ses parents, il se replierait sur lui-même, ne parlerait presque jamais aux voisins sauf pour se plaindre du bruit de la tondeuse ou des chats qui puent… 
 
    — Merci…  
 
    — Je t’en prie, il n’y a pas de quoi.  
 
    Ces gens qu’il ne connaissait pas, à qui il n’avait jamais adressé la parole, jamais dit bonjour lui avaient ouvert leur porte, l’avaient protégé, soigné. S’il survivait comme semblait l’affirmer Lucien, les choses ne seraient plus pareilles, tout du moins en ce qui le concernait, se promit-il en fermant les paupières.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 14 h 15 
 
      
 
    Le téléphone portable personnel de Marc, l’un des deux médecins entre les mains, Philippe hésitait encore à composer le numéro des Billard. Comment allait-il bien pouvoir leur annoncer ce qu’il venait de se passer sans être pris pour un fou furieux ? 
 
    « Bonjour, je suis M. Reisnac, l’un de vos voisins et j’appelle pour vous dire qu’Enzo part pour l’hôpital en ce moment même. Il a failli se faire bouffer par des lions et on ne sait toujours pas s’il va s’en sortir ou pas… » 
 
    Avec un peu de chance, il appellerait la police pour dénoncer un canular et avec beaucoup de chance, il se contenterait de lui raccrocher au nez.  
 
    Quand il avait demandé leur numéro à Enzo, celui-ci l’avait prévenu : ses parents se moqueraient de lui et croiraient volontiers à une blague pourrie de leur fils en manque d’inspiration. Dans tous les cas, ils n’écourteraient pas leur week-end pour ça.  
 
    — Ça va aller, Philippe, vous verrez, je suis sûre que le petit a noirci le tableau, lui fit remarquer Monique sans quitter la route des yeux.  
 
    Une fois les ambulances parties, elle était venue les prendre dans ses bras pour une chaleureuse accolade, lui et les deux enfants. Elle lui avait ensuite proposé de les accompagner à l’hôpital. Elle n’avait pas encore attaché sa ceinture de sécurité que déjà le téléphone sonnait. Philippe et Monique s’étaient regardés, se demandant s’ils devaient répondre ou pas. Finalement, ils avaient répondu et heureusement puisque l’appel leur était destiné. C’était Marc qui souhaitait les informer d’un changement de direction des ambulances. Les blessés allaient être emmenés à Lupiac, l’hôpital plus loin d’une quarantaine de kilomètres mais possédant une infrastructure plus apte à s’occuper des blessures d’Enzo et de celles de Vincent.  
 
    — Allez-y, Philippe, appelez-les ! 
 
    — Oui papa, si c’était moi ou Julie, tu voudrais savoir, lui fit remarquer Maxime les sourcils froncés et l’air des plus sérieux. 
 
    Philippe se retourna et considéra fièrement son fils ! Le petit devenait grand ! 
 
    — Tu as raison, je vais le faire.  
 
    — Papa, est-ce qu’Enzo est notre frère maintenant ? demanda brusquement Lucie en se redressant sur son siège.  
 
    — Heu… non pourquoi cette question ? 
 
    — C’est Maxime qui dit que maintenant, Enzo est comme notre demi-frère parce que maman lui a donné son sang.  
 
    En entendant cette étrange repartie, Monique ne put s’empêcher de rire aux éclats. 
 
    — C’est étrange comme raisonnement. Mais pas complètement débile quand on y pense, rétorqua-t-elle en regardant les petits dans le rétroviseur.  
 
    — Je t’avoue, ma poulette, que là, je ne sais pas quoi te répondre. Maman lui a effectivement donné du sang pour qu’il aille mieux, mais cela ne fait pas d’elle sa mère.  
 
    — Mais ça lui a sauvé la vie ! continua la petite.  
 
    Le téléphone toujours dans la main, Philippe haussa les épaules.  
 
    — Oui, cela a dû lui sauver la vie. Maintenant, ma poulette, il me faut un peu de silence pour appeler ses parents. OK ?  
 
    L’index légèrement tremblant, il composa le numéro et jeta un regard en coin vers Monique.  
 
    Il n’eut pas à attendre longtemps avant que quelqu’un ne décroche, deux sonneries tout au plus et une voix d’homme lui répondit.  
 
    — Allô ! Qui êtes-vous ? 
 
    Un brin anxieux le monsieur… 
 
    — Monsieur Billard ? 
 
    — Lui-même. 
 
    Philippe prit une profonde inspiration et se lança :  
 
    — Je suis M. Reisnac, l’un de vos voisins. Je sais que ce que je m’apprête à vous dire va avoir l’air complètement fou mais c’est malheureusement la stricte vérité. Voilà, votre fils, Enzo est à cet instant dans une ambulance avec ma femme. Ils sont emmenés à l’hôpital de Lupiac. Votre fils est dans un état assez sérieux.  
 
    — Oh mon Dieu ! Redites-moi votre nom s’il vous plaît. 
 
    — Reisnac. Ma femme Lucie vous a vendu des palmiers de grosse taille le mois dernier, elle travaille à la jardinerie.  
 
    — D’accord, donc, pour mon fils ? 
 
    Bien qu’il garde une voix relativement calme, Philippe sentait que l’homme bouillait à l’autre bout du fil.  
 
    — Il s’est passé de terribles choses ces derniers jours à Signalouv et ce serait trop long à vous expliquer par téléphone… 
 
    — Écoutez, monsieur Reisnac, je suis en route pour Signalouv et je veux savoir ce qu’il est arrivé à mon fils, s’impatienta Billard.  
 
    — Il a été attaqué par des lions.  
 
    — Quoi ? 
 
    Et voilà ! 
 
    — Depuis deux jours, Signalouv est assiégé par une famille de lions, enfin, des lionnes et il y a eu plusieurs victimes dans notre rue dont votre fils. Nous ne savons pas exactement combien il y en a ni d’où ils viennent.  
 
    — Enzo est emmené à Lupiac c’est bien ça ? Où a-t-il été blessé ? 
 
    Un cri de femme se mit à retentir et à couvrir la voix de Billard. L’homme dut demander le silence avant de pouvoir parler à nouveau.  
 
    — Dites-moi s’il vous plaît… 
 
    — Eh bien, il est blessé au visage, au bras droit, au ventre, dans le dos et il a perdu beaucoup de sang dans la piscine.  
 
    — La piscine ? Pourquoi la piscine ? 
 
    Philippe coula un nouveau regard vers Monique puis vers ses enfants plus qu’à l’écoute. Ils ne perdaient pas une miette de ce que leur père disait. 
 
    — Écoutez, je ne peux vraiment pas vous parler là, je suis avec mes jeunes enfants et… 
 
    — S’il vous plaît… 
 
    Les Billard semblaient vraiment au supplice et Philippe s’en voulut de ne pas pouvoir leur expliquer tout ce qu’Enzo leur avait appris entre deux évanouissements.  
 
    — Envoyez-leur un message, proposa Monique en mettant le clignotant à droite juste avant de tourner.  
 
    — Bien vu ! Monsieur Billard, je vais raccrocher et essayer de vous expliquer par texto, ça vous va ? 
 
    — Allez-y, mais faites vite. 
 
    Philippe raccrocha et s’employa à écrire aussi vite que possible. Il n’aimait pas ce genre de communication, ou bien il avait de trop gros doigts ou alors, les touches étaient trop petites ! Il aurait été bien plus simple de pouvoir parler de vive voix mais pas là, pas avec les deux petits à l’arrière épiant chacun de ses mots. 
 
      
 
    « Enzo nous a dit que Maria a été dévorée. » 
 
      
 
    Écrire une telle phrase pouvait paraître étrange, voire complètement fou, ce devait être encore pire en la lisant.  
 
    Philippe savait que le garçon n’avait pas menti, dans l’état où il était, pourquoi inventer une telle histoire ? 
 
      
 
    « J’ai moi-même été témoin d’une attaque sur M. Vanbec et sur M. Champoliot. Aucun des deux n’a survécu. Je me rends à l’hôpital et vous verrai certainement là-bas. » 
 
      
 
    Songeur, il éteignit le portable avant de le fourrer dans l’une de ses poches. Un petit coup d’œil vers l’arrière pour s’assurer que les enfants allaient bien puis un autre vers les panneaux indicateurs qu’ils croisaient. Le trajet n’allait plus être très long, ils approchaient.  
 
    


 
   
  
 



 
 
    Chapitre 28 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 14 h 55 
 
      
 
    Josie Chapelin, l’une des vétérinaires du zoo de Thoiry, était la spécialiste incontestée des félins de tous poils et plus particulièrement des lions. Dans sa jeunesse, au tout début de sa carrière, elle avait eu la chance immense de pouvoir travailler dans une réserve au Kenya. Durant plus de trois ans, l’étude de ces animaux majestueux avait occupé une grande partie de son temps. Là-bas, dans ce pays si loin de sa France natale, elle avait pu être le témoin privilégié de la cruauté des braconniers que rien ne semblait arrêter… Elle avait également vu combien les lions, ou plutôt les lionnes, pouvaient être d’habiles chasseuses. Durant sa seconde année dans la réserve, il avait été fait mention de deux enfants d’un village assez proche ayant disparu à quelques jours d’intervalle dans de mystérieuses conditions.  
 
    Un chasseur, pour ne pas dire un braconnier, s’était mis en tête, avec deux hommes du village, de retrouver les malheureux enfants ou le cas échéant, de faire payer cette perte aux lions. 
 
    Il devait certainement espérer secrètement retrouver les corps des petits déchiquetés. Cela aurait donné l’argument de la colère. Tous trois s’étaient mis en route, fiers comme des paons avec leurs beaux fusils. 
 
    Eux non plus, on ne les avait pas retrouvés vivants.  
 
    C’est à l’odeur que les pisteurs du camp avaient retrouvé les corps. Le premier, à quelques centaines de mètres de l’infirmerie, le suivant, à environ un kilomètre et le « chasseur », tout près du village. Le trio avait été suivi, épié puis attaqué l’un après l’autre.  
 
    Ils avaient sans doute commis l’erreur de se séparer dès le début de leur traque. C’est le corps du chef d’équipe qui avait été le plus difficile à reconnaître, tant les lionnes en avaient fait de la charpie. De toute sa vie, jamais Josie ne pourrait oublier l’odeur pestilentielle se dégageant des corps pourrissants. C’est trois jours plus tard que l’on avait retrouvé les malheureux enfants. L’horrible spectacle des vautours finissant les restes avait soulevé le cœur de nombreuses personnes. Deux jeux d’empreintes encerclaient les petites victimes, les mêmes qui avaient entouré les restes des trois hommes.               Du fait que l’une des bêtes était amputée d’un ergot, elles étaient facilement reconnaissables. Des mangeuses d’hommes, voilà ce qu’elles étaient devenues. Elles avaient compris que les humains représentaient des proies plus faciles à tuer et bien moins dangereuses que n’importe quels autres animaux. L’âme en peine, il avait fallu retrouver ces deux femelles déviantes et les abattre. Rien n’aurait pu les faire retourner à leur régime habituel. De plus en plus confiantes, elles s’étaient approchées du campement et avaient terrorisé le médecin. Aujourd’hui, vingt ans plus tard, dans ce petit village de France, entouré par de grands champs, ce n’étaient pas deux mais quatorze lions qui se délectaient de chair humaine. Même si tous ne chassaient pas, comme les lionceaux par exemple, tous avaient mangé la même chose. Les petits apprenant en observant les adultes, ils pouvaient également être considérés comme étant des mangeurs d’hommes.  
 
    — Vous croyez qu’ils pourront revenir à leur ancienne alimentation ? lui demanda le commissaire Garnier en coupant le contact de la voiture qu’il venait de garer derrière un fourgon de pompiers.  
 
    — Ils n’auront pas le choix, on ne va pas leur apporter des morceaux d’humain ! Le souci je pense, ça va être la réaction du public. Des lions mangeurs d’hommes, vous imaginez la pub que cela va occasionner pour les parcs qui vont hériter de ces animaux ? 
 
    Garnier haussa les épaules comme si cela ne le concernait pas.  
 
    — Ben oui, plutôt, ils vont attirer toute une foule de curieux malsains. Si bien entendu on en récupère des vivants.  
 
    Suffoquée, Josie se tourna brusquement vers lui les sourcils froncés et les yeux réduits à deux fentes.  
 
    — Comment ça ? 
 
    — Sérieusement madame, vous imaginez pouvoir sauver tous ces monstres ? Aux dernières nouvelles, nous en sommes à quatre corps de retrouvés, quatre vous imaginez un peu le carnage ! Les médecins légistes sur place n’ont même pas osé me décrire l’état de ces pauvres gens ! 
 
    Devant les portes du zoo encore closes, le chef de la brigade avait reçu l’ordre par téléphone d’accompagner Josie jusqu’au commissariat de Sissey où l’attendait le commissaire Garnier. C’était lui en personne qui allait diriger les opérations à Signalouv. Opération de sauvetage et de capture des animaux... Morts ou vifs.  
 
    À la minute où l’on s’était rendu compte que des lions se baladaient dans la nature, des alertes avaient été lancées dans tous les commissariats et gendarmeries de la région.  
 
    Le commissariat de Sissey avait été le premier à se manifester, demandant des renforts pour le village de Signalouv. Sur place, il y avait également des CRS afin d’assurer un périmètre de sécurité.  
 
    Un périmètre de sécurité… Ces mots avaient doucement fait rigoler Josie qui ne voyait pas très bien comment une poignée d’hommes espérait contenir cette famille de fauves. Alors empêcher des curieux ou des chasseurs amateurs de sensations fortes oui, mais retenir des lions, non ! 
 
    — D’après une autre source, un des habitants de ce village aurait déjà tué cinq de ces bêtes.  
 
    Et il semblait content en plus ! Eh bien vas-y, commissaire, demande la Légion d’honneur pendant que tu y es ! Tu seras aux premières loges pour la voir se faire épingler sur cet abruti qui s’amuse à dégommer des animaux quasiment en voie de disparition ! Josie secoua la tête de dépit. Comment les félins allaient-ils pouvoir sortir indemnes de cette triste histoire tant les personnes présentes semblaient prêtes à les abattre. Les pompiers avaient beau être munis de fusils hypodermiques avec des seringues contenant la bonne dose de sérum, il n’en allait pas de même pour les policiers. Leur arme de service bien en main, ils paraissaient à l’affût du moindre mouvement suspect ! 
 
    Sans attendre une quelconque autorisation, Josie détacha sa ceinture de sécurité et sortit de la voiture. Elle ne pouvait plus attendre, il fallait qu’elle agisse au plus vite. D’un regard circulaire, elle embrassa les différents tableaux qui l’entouraient. La voiture municipale encastrée dans un arbre, les taches de sang qui la souillaient, la lionne morte au beau milieu de la route. Plus loin, le véhicule de police avec une autre lionne allongée au sol, juste devant le capot. Quel gâchis, Seigneur, mais quel gâchis ! 
 
    Le commissaire Garnier sortit à son tour, extrayant difficilement son quintal et sa bedaine proéminente.  
 
    — S’il vous plaît, fit-elle en se tournant vers lui, dites à vos hommes de ne pas se servir de leurs armes, de laisser faire les pompiers.  
 
    À voir l’expression plus qu’étonnée de Garnier, elle crut un instant s’être mal exprimée et que le pauvre homme n’avait rien compris.  
 
    — Vous êtes malade ou quoi ? Pas question que je donne un tel ordre ! Je sais que ces bestioles valent un paquet d’argent, mais certainement pas autant que la vie de n’importe lequel de mes hommes. Je vous informe qu’il n’y a pas une heure, l’un d’eux a été tué par l’une de vos petites protégées. Nous ferons usage de nos armes afin de nous protéger ! 
 
    Josie comprit instantanément qu’elle n’obtiendrait pas gain de cause, surtout pas avec un policier mort. Le sort des lions semblait être scellé et il ne lui restait plus qu’à croiser les doigts et prier très fort pour que les pompiers aient de meilleurs réflexes et soient plus rapides que les policiers.  
 
    Garnier, ne semblant plus se préoccuper d’elle, attrapa un talkie-walkie et le plaça devant sa bouche. 
 
    — Brigadier, au rapport. 
 
    Quelques secondes seulement après avoir parlé, un grésillement se fit entendre.  
 
    — Brigade 2 au rapport, commissaire. Nous venons de retrouver les restes de Mme Vanbec et ceux d’un certain Paul Meunier. C’est pas beau à voir, chef… Vraiment pas. 
 
    — Entendu, mon gars.  
 
    — Brigade 1 au rapport, commissaire. Nous sommes dans la maison numéro six, celle des Girard. Ils viennent d’être évacués vers l’hôpital avec les habitants de la maison numéro huit. L’un des gamins est très salement amoché et les médecins du Samu ne savent pas s’il va s’en sortir. Au numéro six, nous avons retrouvé un pied d’homme et un avant-bras de femme… Nous n’avons pas encore les restes des corps. Il est probable que le bras appartienne à la policière municipale.  
 
    — Entendu, brigade 1.  
 
    Le commissaire Garnier releva soudainement la tête vers Josie comme si, en une fraction de seconde, il se souvenait de sa présence.  
 
    — Et vous voudriez que je leur interdise de se servir de leurs armes ? Vous avez entendu ? Il y a des morts dans pratiquement chacune des maisons !  
 
    Que répondre à cela ? Rien bien sûr, il avait raison. Les lions semblaient avoir fait un véritable massacre dans cette petite ville, dans cette rue. Les habitants allaient avoir du mal à s’en remettre.  
 
    Laissant le commissaire s’affairer avec ses équipes, Josie s’approcha du véhicule de la police municipale. Tâchant de faire abstraction de l’odeur planant dans l’air, elle passa une main dans son dos et pinça discrètement son tee-shirt pour décoller le tissu de sa peau moite de sueur ; ce qu’il pouvait faire chaud ! Pas étonnant que les corps se décomposent aussi vite dans ces conditions ! 
 
    Encore quelques pas et elle se retrouva tout près de la voiture. Elle en avait vu des choses au cours de ses années passées dans la brousse, des choses pas toujours agréables à regarder et pourtant, ce qu’elle avait sous les yeux les surpassait toutes en effroi ! 
 
    N’ayant pas réussi à extraire la conductrice, les lions s’étaient employés à la démembrer comme ils l’avaient pu. Comble de l’horreur, des lionceaux, parce qu’au vu des traces de crocs présents sur la partie droite du corps, il ne pouvait pas y avoir de doute, étaient montés dans la voiture en passant par la fenêtre ouverte et l’avaient consciencieusement grignotée. Les empreintes de leurs pattes, parfaitement reconnaissables par leur taille, souillaient le revêtement du siège passager ainsi que le bitume tout autour de la voiture.  
 
    Elle avait pensé juste, ils étaient tous devenus des mangeurs d’hommes ! 
 
    — Alors, que pouvez-vous déduire de ce que vous avez sous les yeux ? lui demanda le commissaire.  
 
    Elle prit une grande inspiration et relâcha lentement l’air par le nez. 
 
    Ce qu’elle s’apprêtait à dire allait fortement incriminer ses protégés, mais pouvait-elle se taire ? Non, bien sûr que non… 
 
    — Vous voyez les trous en haut du crâne et au niveau des tempes ? Ce sont des traces de crocs, très probablement un jeune lion, pas encore adulte. Il n’est pas parfaitement aguerri aux techniques de chasse. Il a sûrement cru pouvoir briser le crâne entre ses mâchoires. Les adultes ne se seraient pas attardés sur cette partie du corps très dure. Il apprend, il fait ses propres expériences.  
 
    — Bon Dieu, on les flingue un point c’est tout ! Vous vous rendez compte de ce qu’implique ce que vous venez de dire ? 
 
    Josie secoua la tête, complètement abattue. Il ne comprenait rien, ne voulait pas comprendre. Ces pauvres animaux allaient mourir à cause de la folie d’un homme, celui qui leur avait ouvert la porte et à cause de l’ignorance de tous ces fans du revolver. D’un point de vue zoologique et scientifique, cette famille léonine n’avait rien fait d’autre que de se nourrir pour survivre, la loi de la jungle en somme. Ce n’étaient pas eux qui s’étaient échappés, bon sang ! Chez les humains, n’importe quel prisonnier en aurait fait de même, le cannibalisme en moins.  
 
    — Non commissaire, on ne les flingue pas. Je vous rappelle que je suis ici en ma qualité de vétérinaire spécialisée et que mon but est de capturer ces animaux. Vivants ! 
 
    — Et mon but à moi est de faire en sorte qu’il n’y ait plus de victimes ! 
 
    — Ces lions sont eux aussi des victimes, commissaire, ils n’ont rien demandé à personne, ce ne sont pas eux qui ont ouvert la porte avec leurs petites pattes ! 
 
    — Non mais elle n’est pas possible celle-là ! s’écria l’homme en levant les bras bien haut vers le ciel avant de les rabattre sèchement, faisant claquer ses mains sur ses cuisses. On croirait que ces sales bestioles tueuses vous fascinent, que vous avez plus d’empathie et de pitié pour elles que pour tous ces pauvres gens s’étant fait bouffer ! Pour rappel, madame la vétérinaire, parmi les victimes que nous avons retrouvées, il y a un enfant ! Vous m’entendez ? Un enfant ! 
 
    Josie préféra ne pas insister davantage tant le commissaire Garnier paraissait excédé. Une chose était sûre pourtant, elle ferait tout son possible pour que plus aucun lion ne se fasse tuer ! 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 14 h 58 
 
      
 
    La première équipe à entrer dans le zoo fut accueillie par des concerts de grognements, de gémissements et de cris en tout genre. Les animaux, livrés à eux-mêmes depuis plusieurs jours, mouraient de faim. Ils semblaient agités, voire agressifs pour certains. L’odeur de mort flottant dans l’air ne devait sûrement pas être étrangère à ces crises d’humeur. Le passage d’une troupe de lions devant leur enclos non plus ! 
 
    La priorité des soigneurs et vétérinaires présents pour aider : nourrir tout le monde et veiller à ce qu’aucun animal ne soit blessé ou malade. Au vu de leur nervosité et après s’être consultés, les vétérinaires avaient décidé d’ajouter un petit calmant à chacun des pensionnaires du zoo afin de les tranquilliser.  
 
    La priorité des pompiers : retrouver Balou, Gilles, Nicolas et Cindy, ou ce qu’il en restait selon les dires hallucinants de François.  
 
    La priorité des policiers : retrouver François au plus vite.  
 
    Une trentaine d’hommes armés parcouraient le parc à sa recherche. Chaque centimètre de végétation, chaque recoin était retourné avec minutie et précaution. Si au détour d’une allée l’un d’eux tombait sur des restes humains, ils appelaient les pompiers. En une heure à peine, les corps des quatre infortunés soigneurs furent retrouvés, photographiés puis mis en sac. Parmi les gendarmes et policiers, personne n’avait à cœur de laisser François s’échapper car en plus des victimes du zoo parc, c’étaient six autres personnes qui, pour l’instant, avaient été retrouvées à Signalouv. Six dont un policier et une policière municipale ! Dans de telles circonstances, la soi-disant guerre intestine entre les policiers et les gendarmes n’était pas de mise. C’étaient deux des leurs qui avaient été tués puis dévorés ! 
 
    Deux inspecteurs, enfermés dans le bureau de la direction, visionnaient les vidéosurveillances en compagnie d’un Luc complètement déprimé. Mais comment un tel drame avait-il pu se produire ? Et pourquoi ? Comment était-il possible que personne n’ait jamais percé François à jour. Non, il n’avait pas le droit de se poser cette question ! Au cours de ces dernières années, plusieurs employés s’étaient plaints de lui mais comme il s’agissait de démissionnaires, Luc n’en avait pas tenu compte. Dans son travail, François se montrait toujours irréprochable, exemplaire. Et puis, il y avait Lisa. Lisa qui s’était méfiée de lui dès les premiers jours de son arrivée, Lisa qui ne supportait pas de travailler avec lui, qui ne pouvait même pas le voir en peinture ! Pas un jour sans qu’elle ne se plaigne de lui ! Luc ne l’avait pas écoutée, jugeant ces sentiments comme excessifs. Sa jeunesse et sa fougue lui mettaient des œillères. Mais en fait, c’est bien lui qui portait des œillères et maintenant, à cause de son manque de discernement, plusieurs personnes étaient mortes ! Son zoo n’ouvrirait probablement plus jamais ses portes et la plus grande famille léonine d’Europe était menacée.  
 
    — Là ! s’écria l’un des hommes présents dans la pièce. Regardez, il est là !  
 
    Luc sursauta et releva vivement la tête vers l’écran indiqué. La succession d’images montrait un François en tout point identique aux autres jours, se dirigeant en pleine nuit vers le bâtiment des lions. La caméra de surveillance le perdit au moment où il passait la porte, mais une autre le récupéra à l’intérieur et le filma en train de s’acharner sur les verrous de la grille. Une fois ouverte, il se protégea avec, le dos collé au mur. Hésitants dans un premier temps, les lions semblaient se demander ce qu’il se passait et s’ils pouvaient sortir. Comme rien ne le lui interdisait, Ardoso fut le premier à tenter sa chance, très vite suivi par Katja et Dayanne. Et voilà, la troupe au complet était hors de sa loge et pouvait vadrouiller dans les allées du parc en toute liberté.  
 
    Une terrible envie de vomir saisit Luc, qui eut juste le temps de s’emparer de la corbeille à papier pour rendre le peu que contenait son estomac. Voir ces prédateurs, de parfaites machines à tuer, se promener tranquillement, sans bousculade ni stress, avait de quoi flanquer la frousse à n’importe qui. Après s’être essuyé les lèvres à l’aide d’un mouchoir jetable, Luc remarqua que les deux inspecteurs n’étaient pas plus à l’aise que lui.  
 
    Les écrans montraient un François tout guilleret sortir du bâtiment, un fusil hypodermique sur l’épaule. Il avait complètement perdu la raison, à tel point qu’il ne semblait plus se rappeler avoir donné un coup de main lors de l’installation des caméras il y a un peu plus d’un an. Ou alors, il s’en fichait complètement ! 
 
    — Oh mon Dieu ! gémit l’inspecteur brun, une fesse posée sur le bord du bureau.  
 
    Dans la pénombre, on distinguait parfaitement le miroitement d’un regard félin braqué sur la pauvre Cindy. L’animal était dissimulé au beau milieu d’un petit bosquet de fleurs et on ne percevait que ses yeux ! Malgré le manque de luminosité, Luc reconnut immédiatement la carrure de Maat. Lorsqu’elle fondit sur la jeune femme. Les pattes avant accrochées à son torse, elle fit basculer sa proie puis lui planta ses crocs dans la gorge. La technique de chasse classique. Prendre la gorge de la victime dans sa gueule et attendre qu’elle s’asphyxie… Sauf qu’avec un humain, la tâche était bien plus aisée que pour un zèbre ou une antilope, la peau du cou se perçait immédiatement et les os se broyaient avec une facilité déconcertante. La mort survenait en une poignée de secondes, pas besoin de batailler… La pauvre petite soigneuse devait cependant avoir compris ce qui lui arrivait avant de mourir, elle en avait eu le temps… Comme pourrait très certainement en attester un médecin légiste, sa mort était survenue après qu’elle s’était mise à suffoquer. Le sang qui coulait de son œsophage, les trous béants dans sa gorge… La pauvre femme ! 
 
    Maat reposa sa proie au sol et lécha une des blessures… La curie pouvait commencer et aussitôt, Dayanne rejoignit Maah.  
 
    — S’il vous plaît, accélérez, gémit Luc ne pouvant plus voir le corps de Cindy bringuebalé telle une vulgaire poupée de chiffon.  
 
    L’inspecteur numéro deux, celui assis sur le bureau, ne se fit pas prier et appuya sur une touche de la télécommande jusqu’à ce que Baloo apparaisse à son tour. Facilement reconnaissable à sa haute stature ainsi qu’à ses chaussures de sécurité de couleur orange, il semblait aux aguets. La scène se déroula un peu comme précédemment. Lui aussi se fit attaquer puis partiellement dévorer. Quelle chance avait-il eue face à des lions ? Aucune ! Ce fut ensuite le tour de Gilles puis de Nicolas. Chacun dans un endroit différent du parc. Ils avaient pris leur mission à cœur et avaient travaillé dur et tard… Leur remerciement ? La mort ! 
 
    Au fur et à mesure du visionnage, il devint évident que les lions appréciaient de plus en plus ces proies faciles. Pas étonnant que lâchés en pleine nature, ils aient fait un véritable carnage. 
 
    Les minutes passant montraient un François perdant le peu de raison qu’il pouvait encore lui rester. Avec stupéfaction, ils le virent déambuler dans les allées du parc, parler tout seul, riant à gorge déployée ou se mettant soudainement à pleurer… Ils le virent même déféquer au beau milieu d’un passage et se gaver de tout et n’importe quoi. La réalité semblait l’avoir complètement fui. 
 
    — Oh non… non, non, non… 
 
    Sidérés, les trois hommes le découvrirent entrer dans l’enclos des ours bruns, l’une des zones situées tout au bout du zoo parc, la seule pas encore fouillée par les gendarmes. 
 
    — Oh, mon Dieu, il a fait en sorte de se faire bouffer par les ours ! murmura Luc, une main appuyée contre ses lèvres tremblantes.  
 
    On pouvait dire que François était allé jusqu’au bout de sa folie ! Comment comprendre ce qui lui était passé par la tête ces trois derniers jours ? 
 
    — L’heure sur la vidéo indique que cela s’est passé seulement une heure avant que l’on n’arrive… On aurait pu le choper. Merde ! enragea l’inspecteur numéro deux.  
 
    Les deux inspecteurs s’étaient dûment présentés à Luc mais dans son état de complet abrutissement, il n’avait absolument pas retenu leurs noms. Peut-être devrait-il le leur redemander. Ou pas, au point où il en était ! 
 
    — Merde, merde, merde ! Il est là ! s’écria le numéro un en se décollant les fesses du bureau pour aller mettre son index sur l’écran. Le plus à droite. Il est là ! 
 
    Bouche bée, abasourdi, Luc vit François paniqué courir, Jumba, le gros mal de quatre cent cinquante kilos aux fesses. Sans perdre de temps, le soigneur sortit précipitamment de l’enclos avant de refermer le plus soigneusement du monde la porte derrière lui.  
 
    — Oh le con ! Il n’a pas eu le cran ! Où est-il maintenant, on l’a perdu ! fit l’autre inspecteur en se rapprochant lui aussi des neuf écrans de surveillance.  
 
    Les paupières plissées et le regard fixé au mur de télés, Luc recherchait lui aussi son employé. Il était encore à l’intérieur du parc, se cachant. Il n’en était pas sorti ! 
 
    L’avoir vu ressortir indemne de l’enclos de Jumba prouvait qu’il lui restait encore un peu de raison, voire un certain instinct de survie, il n’était pas si suicidaire que ça ! 
 
    Où était-il ? François, espèce de sale meurtrier dégénéré, où es-tu ? 
 
    Luc commençait à avoir une belle migraine à force de fixer les écrans de contrôle. Si au moins François n’avait pas été armé, et s’il n’avait pas la possibilité d’ouvrir d’autres cages… Mais il possédait tout et cela le rendait dangereux.  
 
    Désespérant de l’apercevoir au coin d’une allée, Luc se passa la main sur le visage et se frotta la base du nez. Il évoluait en plein cauchemar et n’en voyait pas la fin. Et Lisa qui devait être en train de se morfondre et de stresser à attendre de ses nouvelles. Il ne pouvait pas l’appeler pour lui expliquer ce qu’il se passait, il ne s’en sentait pas la force. Comment lui apprendre que François avait libéré les lions, se rendant ainsi coupable de plusieurs morts à l’intérieur mais également à l’extérieur du parc ? Que celui-ci allait très probablement devoir fermer définitivement, mettant des dizaines de personnes au chômage mais encore plus grave… Qu’il n’avait pas de nouvelles concernant les félins, qu’ils étaient probablement toujours en liberté ? Lisa, sa pauvre Lisa qu’il n’avait pas écoutée… 
 
    — Mais il est où ce malade mental, bordel ? s’impatienta l’inspecteur numéro deux en attrapant un stylo quatre couleurs sur le bureau et en jouant avec les ressorts.  
 
    Luc aurait pu lui demander d’arrêter, que ce son lui portait sur les nerfs, mais il comprenait que l’homme avait besoin de s’occuper les mains. Clic, clic, clic, clic, clic, clic… 
 
    — Vous auriez un verre d’eau ? lui demanda numéro un en regardant son collègue avec animosité. Ce « clic » devait lui porter sur les nerfs à lui aussi.  
 
    — Oui, je… Là ! Il est là le salaud ! 
 
    Juste au moment où Luc allait une fois de plus se détourner des écrans, son regard était tombé dessus presque par hasard.  
 
    Couché sous un banc de bois, protégé du soleil brûlant et des regards par une mini forêt de hauts bambous, le fugitif semblait plongé dans un profond sommeil. Un chapeau à l’effigie du parc négligemment posé sur le visage et les jambes croisées l’une sur l’autre, il prenait un temps de repos.  
 
    — Merde ! Mais oui, il est bien là ! s’écria numéro deux en jetant presque son stylo.  
 
    En quelques secondes, il avait dégainé son talkie-walkie pour abreuver ses hommes d’informations et de recommandations.  
 
    — À toutes les équipes, le suspect se trouve dans la zone cinq, il est couché sous un banc tout près d’une roulotte de couleur jaune. Je vous rappelle qu’il est armé et dangereux. Je répète, il est armé et dangereux.  
 
    — On va le choper ce con ! Et vivant en plus ! 
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



Chapitre 29 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 15 h 06 
 
      
 
      
 
    Le médecin qui découpa le pantalon de M. Girard ouvrit des yeux grands comme des soucoupes en découvrant les points de suture qu’il s’était faits lui-même.  
 
    — Eh bien… C’est la première fois que je vois une telle chose et pourtant, vous pouvez me croire, j’en ai vu du rafistolage ! 
 
    Vincent haussa un sourcil et renifla dédaigneusement. S’il prenait l’envie à ce jeunot d’une cinquantaine d’années de se moquer de lui, il lui en cuirait ! Il n’était vraiment pas d’humeur à se laisser emmerder aujourd’hui ! Il devait vite filer de cette salle de soins afin de rejoindre sa femme et les Reisnac. Tous attendaient des nouvelles du petit Billard. 
 
    — Et alors ? Vous avez peur de faire pire ? grogna-t-il de mauvaise humeur. Si c’est le cas, pas grave, parce que contrairement à vous, moi, j’en ai vu d’autres ! 
 
    Et en plus, c’était vrai, fallait pas jouer les chochottes dans l’armée ! 
 
    Le médecin se redressa lentement et prit le temps de remonter les lunettes qui lui tombaient sur le bout du nez avant de prendre la parole d’une voix teintée de respect.  
 
    — Mon cher monsieur, je reconnais parfaitement les points que vous vous êtes faits, ils ont beau être inversés du fait que vous les avez appliqués sur vous-même, je les reconnais. J’ai moi-même été médecin dans l’armée et je peux vous dire que vous vous êtes parfaitement rafistolé. Par conséquent, je ne toucherai pas à ces points. La seule chose que je vais ajouter, c’est une bonne dose d’antibiotiques. Les lions ont la réputation de traîner tout un tas de saloperies sous leurs griffes.  
 
    — Si vous le dites, répliqua Vincent, touché malgré lui par les compliments du médecin et rassuré par la même occasion sur l’état de sa jambe !  
 
    Ces dernières heures, il s’était souvent éclipsé dans la salle de bains, se soustrayant ainsi à Monique pour vérifier la coloration de sa peau. Il guettait le moindre changement. Tout ce temps, la blessure restait rose foncé, voire rouge, mais jamais elle n’avait augmenté en température ni ne s’était nécrosée. Il aurait eu bonne mine avec une jambe amputée. Et Monique ! Avec le recul, il se dit avoir bien fait de ne pas lui communiquer son angoisse. Elle lui aurait demandé de ne pas remettre son pantalon pour mieux vérifier elle-même l’état de la blessure ! Peut-être même l’aurait-elle obligé à rester allongé sur le lit ! 
 
    — Dites, vous avez des nouvelles du p’tit gars que l’on a emmené en même temps que moi ? 
 
    Une fois de plus, le médecin redressa ses lunettes et un petit sourire vint étirer les coins de ses lèvres. 
 
    — Oui, le jeune Billard ! Avant d’entrer dans cette salle, j’ai entendu parler de cet ado transfusé en direct avec du matériel militaire. Je suppose que vous n’y êtes pas pour rien. 
 
    — C’est effectivement mon matos que je leur ai passé. Mme Reisnac est O positif et le petit allait mal.  
 
    — C’est sacrément culotté ce que vous et vos voisins avez fait pour lui ! Et heureusement que vous aviez une O+ sous la main. Vous ne leur avez pourtant pas conseillé de le recoudre… Et vous avez bien fait. Les blessures de ce petit sont impressionnantes… Mais ils l’ont tout de même bien pris en charge. À vous tous, vous lui avez très probablement sauvé la vie. 
 
    — Alors, il va comment ? 
 
    — Tout ce que je peux vous dire c’est qu’en ce moment, il est en salle d’opération. Ses blessures sont assez sévères. Je ne peux malheureusement pas vous en dire plus car je n’en sais pas plus moi-même. Par contre, en ce qui vous concerne, j’ai eu les résultats de vos radios et de votre échodoppler. Pas de trauma osseux ni d’artère de touchée. Mais je suppose que vous le saviez déjà.  
 
    — Affirmatif, perte de temps tout ça. Allez, terminons-en que je puisse rejoindre ma femme et mes amis dans la salle d’attente. Une piqûre et on n’en parle plus.  
 
    — Une piqûre oui, mais par jour et durant deux semaines. Et puisque l’on y est, je veux vous revoir dans une semaine afin de vérifier l’évolution de cette jambe et vous repasserez dans un mois pour que l’on retire vos points. Pas question que vous le fassiez tout seul. C’est entendu ? 
 
    Vincent ne se donna même pas la peine de répondre. Revenir ici dans une semaine, pourquoi pas, il en profitait pour venir voir Enzo mais revenir dans un mois pour retirer ses points de suture…. Quelle perte de temps ! 
 
    — Vous me pardonnerez, mais prévoir un truc pour dans un mois, c’est trop loin, je verrai ça.  
 
    Le médecin éclata de rire en s’installant à son bureau, une feuille d’ordonnance sous la main.  
 
    — Alors dites-moi, vous en avez flingué combien ? 
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 15 h 11 
 
      
 
    Josie Chapelin n’en pouvait plus de tous ces corps déchiquetés, démembrés et en état de putréfaction, grouillant de gros vers blancs. Chaque fois que les forces de l’ordre en retrouvaient un, le commissaire Garnier lui lançait un regard semblant dire : « Et un de plus tué par ces monstres ! »  
 
    Comme si cela justifiait parfaitement la mort des lions. Et le plus terrible dans tout cela, c’est que Luc, le directeur du zoo avec qui elle s’entretenait toutes les vingt minutes afin de lui donner des nouvelles, de mauvaises nouvelles puisqu’elle en était à cinq corps de lions retrouvés, lui, il lui conseillait la plus grande des prudences à l’égard des fugitifs, il ne semblait pas contre le fait de tuer les lions afin de préserver des vies humaines. Mais bon sang, pourquoi oubliaient-ils tous les fusils hypodermiques ? Pourquoi tuer ces animaux quand on pouvait simplement les endormir ? Ils avaient fait des victimes ? Ils avaient mangé des gens ? Oui, c’était terrible, bien sûr, mais tout de même, il ne fallait pas écarter le fait que ces lions étaient des prédateurs, la chasse était inscrite dans leurs gènes.  
 
    — Vous êtes prête à entrer dans celle-ci ? lui demanda une des adjointes du commissaire en désignant une petite maison dont le portail du jardinet était fermé.  
 
    Au sol, de très nombreuses empreintes de pattes souillées de sang s’entremêlaient et disparaissaient subitement. Les lions sautaient le petit portail d’un mètre de haut, tout simplement.  
 
    — Vous restez bien derrière nous, madame, lui fit un grand rouquin dont le visage couvert de taches de rousseur dégoulinait de transpiration.  
 
    Sournoisement, Josie se demanda si le rouquin mouillerait son slip si elle lui apprenait que les lions pouvaient sentir l’odeur de la peur et que cela les excitait tout autant que celle du sang ? 
 
    Se sentir coupable d’une telle pensée ? Non, pas le moins du monde, surtout pas depuis qu’elle s’était aperçue que le jeune tenait son arme d’une main tremblante et que son index était crispé sur la détente. Envie de tuer un lion, mon loulou ? Pas question ! 
 
    Faisant passer son fusil de son dos à son épaule droite, elle accéléra le pas, dépassant ainsi sa garde rapprochée.  
 
    — Baissez votre arme, vous allez finir par me coller une balle dans le dos ! 
 
    — Attendez, madame Chapelin, vous devez… 
 
    — Je dois quoi ? Vous regarder abattre ces bêtes sans broncher ? Non merci, allez, suivons ces traces ! 
 
    D’après les empreintes, il semblait à Josie que deux lionnes ainsi que deux petits empruntaient régulièrement ce chemin allant jusqu’au fond du jardin.  
 
    — Là, je ne vais pas tarder à vous trouver, mes toutes belles, n’ayez pas peur, je ne vous ferai aucun mal.  
 
    En pénétrant dans la maison des Girard, elle avait senti son estomac se retourner douloureusement en découvrant le petit corps sans vie d’un jeune lionceau poignardé en plein cœur. Une rage froide avait rapidement pris le dessus sur la tristesse de cette terrible perte. Jamais ce petit félin ne se serait attaqué à un humain, il était bien trop petit pour faire le moindre mal à quiconque et pourtant, on l’avait poignardé avec un pied de chaise… Un pied de chaise ! Sa fureur était telle que Josie n’avait pas remarqué les reliefs de son repas, à savoir un pied d’homme et un bras de femme. Elle, elle avait seulement vu une poule, une petite poule rousse quasiment pas entamée.  
 
    En furie et sans prononcer un seul mot, elle était sortie de la maison, avait couru jusqu’à son véhicule et en avait sorti son fusil. Voilà ce qu’elle aurait dû faire depuis le début de son arrivée à Signalouv ! Assurer la sauvegarde des lions était sa mission, son métier, sa passion ! 
 
    Elle allait porter plainte contre ce Girard, oh ça oui, elle allait le faire ! Il avait massacré plusieurs de ces bêtes, bien planqué tout en haut de son grenier ! 
 
    La tête baissée, le regard fixé sur les empreintes, elle avançait rapidement, certaine de trouver très bientôt le restant de la famille léonine. Il fallait qu’elle les sauve, il ne pouvait pas en être autrement ! Ils ne pouvaient pas, ne devaient pas tous mourir ! 
 
    — Salut les filles, j’arrive. Pas de blague hein, on va faire mentir tous ces malades du flingue et vous, vous allez rester bien sages. Je vais m’occuper de vous.  
 
    — Heu… madame, vous ne devriez pas les appâter comme ça en parlant et repasser derrière nous, fit poil de carotte en lui touchant doucement l’épaule.  
 
    D’un geste sec et agacé, elle se débarrassa de l’opportun, lui signifiant par un regard sévère qu’il ne devait plus poser la main sur elle.  
 
    — Mon collègue a raison, madame Chapelin, veuillez repasser derrière nous s’il vous plaît.  
 
    — Chut, vous allez vous taire à la fin ! Vous m’empêchez de me concentrer. Et non, je ne repasserai pas derrière vous, je ne vous laisserai pas abattre un animal de plus, ça suffit le carnage ! 
 
    — Justement, argumenta la petite jeune, ça suffit le carnage, on ne va pas vous laisser vous faire…. 
 
    — Ça suffit je vous dis, laissez-moi travailler en paix ! Il n’est pas question que vous vous serviez de vos armes en ma compagnie, je suis bien claire ? 
 
    — Nous avons des ordres, madame, commença à s’énerver la petite, et ces ordres, ce n’est pas à vous de nous les donner. Passez derrière nous ou rejoignez le restant du groupe dans la rue principale ! 
 
    Hou là, c’est qu’elle commençait à la chauffer celle-là.  
 
    Furieuse, Josie se retourna d’un bond et fixa sur la policière le regard le plus glacial qu’elle pouvait. Elle s’apprêtait à la remettre promptement à sa place quand un grondement rauque la figea sur place. Devant elle, les deux jeunes policiers semblaient comme pétrifiés, la bouche ouverte. Heureusement pour Josie, aucun d’eux n’eut le réflexe fou de se servir de son arme sans quoi, c’en était fini d’elle, il lui aurait tiré dessus.  
 
    — Pointez vos armes ailleurs que sur mon ventre, espèces de crétins ! leur fit-elle à voix basse avant d’effectuer un quart de tour sur sa droite.  
 
    Elle s’attendait à voir une lionne… pas trois ! La surprise faillit bien la statufier elle aussi, mais elle se reprit immédiatement. Levant lentement le bras droit, celui armé du fusil, elle mit son doigt sur la détente et la pressa doucement. Elle visait la lionne la plus proche d’elle. Une petite fléchette à plumes rouges alla se ficher dans l’épaule de l’animal qui effectua dans la seconde un bond de côté. Ce fut le signal pour les deux autres lionnes qui se jetèrent d’un seul mouvement sur une Josie incapable de recharger son arme. C’est au moment où elle se traitait de tous les noms pour avoir été aussi écervelée qu’une puissante mâchoire se refermait sur sa cuisse droite, lui faisant perdre l’équilibre. Elle eut beau faire des moulinets avec les bras, rien ne vint interrompre sa chute en avant et elle se retrouva en un clignement de paupières le visage écrasé sans rien pouvoir faire pour se défendre des crocs qui lui transperçaient la peau. Un hurlement de douleur sortit de sa gorge tandis qu’une des lionnes, la plus petite, lui déchirait le dos de son énorme patte griffue. Du coin de son œil noyé de larmes, elle aperçut la première, celle qui avait reçu la fléchette ramper vers elle le regard mauvais. La dose n’était pas la bonne… Elle allait se faire littéralement déchirer. En un éclair, elle revit tous les corps des pauvres gens trouvés dans les maisons ou les jardins. Elle allait finir comme eux…  
 
    Une nouvelle douleur dans l’épaule lui arracha un nouveau cri, autant de douleur que de frayeur cette fois. Elle ne voulait pas mourir, pas comme ça.  
 
    Deux coups de feu simultanés répondirent à sa prière muette et son bassin se retrouva allégé d’un poids. Basculant sur son côté gauche, le corps d’une lionne vint lui boucher la vue. Autres coups de feu. Cette fois-ci, il y en eut tellement qu’elle n’aurait pas pu dire combien, et puis de toute façon, elle s’en fichait, tout ce qu’elle souhaitait, c’était qu’on la débarrasse de ces tueuses qui voulaient la manger !  
 
    — Aidez-moi ! hurla-t-elle, par pitié, aidez-moi ! 
 
    Nouveau coup de feu et sur son corps meurtri ne restait plus qu’une atroce souffrance. Elle venait de subir l’attaque de trois lionnes et elle n’était pas morte, tout du moins, pas encore.  
 
    — Bordel ! Mais c’est pas vrai ! Médecin, vite, il nous faut un médecin ! cria la voix très reconnaissable du commissaire Garnier.  
 
    Josie tenta de bouger la tête, de se relever, ne serait-ce que de quelques centimètres, mais se rendit compte que cela lui était tout à fait impossible, elle ne pouvait rien bouger, pas même les doigts… Avait-elle encore tous ses doigts ? 
 
    — Ça va aller, ne bougez pas, les secours sont là, lui fit le commissaire en repoussant comme il le put le corps inerte d’une lionne.  
 
    L’animal était couvert de sang et un trou parfaitement rond remplaçait l’un de ses yeux. Elle avait reçu une balle dans l’œil.  
 
    Une fois la place libre, le commissaire s’agenouilla près d’elle sans prêter attention aux flaques de sang qui menaçaient de détruire son uniforme. Il baissa une main vers elle avec la visible intention de repousser une de ses longues mèches de cheveux mais retint son geste à la dernière seconde, comme s’il n’osait pas la toucher.  
 
    Derrière elle un bruit de cavalcade se fit entendre, plusieurs personnes accouraient vers elle.  
 
    — Nous sommes là, madame, vous ne risquez plus rien.  
 
    En entendant cette dernière phrase, Josie comprit, du fond de son état de plus en plus léthargique, que les trois lionnes avaient été tuées. Elle aurait pu en concevoir de la peine, de la colère… mais non, seulement du soulagement. Elles étaient mortes et elle vivante. S’abandonnant à la douleur, elle ferma les paupières et laissa son esprit se déconnecter de ce corps ravagé de souffrance.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 15 h 22 
 
      
 
     Le commissaire Garnier n’avait pas de mots assez forts ou violents pour qualifier le comportement de Josie Chapelin mais au vu de son état, il eut la délicatesse de les garder pour lui. Reculant d’un pas, il observa les pompiers mettre précautionneusement la vétérinaire sur un brancard et l’emporter rapidement vers une des ambulances. Une sacrée chance pour elle que le Samu ait envoyé sur place un autre médecin urgentiste « au cas où », comme ils avaient dit ! Il est vrai qu’avec une situation comme celle-ci, tout pouvait arriver et ils n’étaient pas à l’abri soit de trouver un blessé grave, soit que l’un des membres des forces de l’ordre soit blessé, ou pire. Le pauvre Marin en était la preuve.  
 
    Il reporta son attention sur Josie. Mais que lui était-il passé par la tête ? Quitter le groupe et partir s’aventurer toute seule dans le village, elle n’avait pas idée ! Heureusement pour elle que deux de ses gars l’avaient aperçue et avaient décidé de la suivre sans quoi, à l’heure actuelle, elle serait morte. Un fusil hypodermique… Elle s’attendait à quoi en le prenant avec elle, et surtout, en mettant une si faible dose dedans ? Dans les zoos, les animaux, enfin surtout les plus dangereux, étaient piqués deux fois ! Une première pour les endormir et une seconde pour être bien sûr qu’ils ne se réveilleraient pas sitôt le soigneur dans leur cage ! Là, les lionnes devaient être au taquet à force de courir et de se nourrir en toute liberté. Josie aurait dû penser à tout cela, c’était son boulot après tout ! Et ne mettre qu’une seule fléchette quand on savait qu’il y avait plusieurs cibles ! Non vraiment, il n’avait pas de mots assez durs. Le plus dramatique dans cette histoire est que maintenant, Josie en payait le prix fort, elle le paierait sûrement toute sa vie durant.  
 
    La pauvre était littéralement en lambeaux, elle avait été mise en pièces. Si elle s’en sortait, ce ne serait pas sans séquelles. 
 
    Quand il était arrivé auprès d’elle, il avait dans un premier temps voulu lui caresser les cheveux en un geste de réconfort avant de se raviser. De loin, sa tête semblait être la seule partie de son corps épargnée par les crocs des lionnes, il n’en allait pas de même en se rapprochant. Sa chevelure emmêlée poissait de sang et il avait bien vu qu’au beau milieu d’une profonde griffure, il lui manquait une oreille ! 
 
    Le seul point positif dans tout cela, s’il fallait en trouver un malgré la tragédie qui venait de se dérouler, était les trois lionnes mortes.  
 
    En comptant celle tuée à coups de hache par M. Reisnac, les cinq par M. Girard et le gros mâle retrouvé noyé dans la piscine des Billard, cela faisait dix en tout, il n’en restait donc plus que quatre.  
 
    Le commissaire Garnier regarda encore quelques secondes le véhicule de secours dans lequel ils avaient installé Josie. Ils ne démarraient toujours pas alors qu’ils auraient dû partir sur les chapeaux de roue ! La seule explication que voyait le commissaire était que l’état de la vétérinaire nécessitait un transport en hélicoptère, pas étonnant vu l’état dans lequel elle se trouvait.  
 
    Garnier considéra les trois cadavres de lionnes. De superbes bêtes, parfaites machines à tuer…  
 
    Il sortit son petit calepin de sa poche, tourna quelques pages et vérifia ses notes. Voyons voir… Il restait une lionne et trois lionceaux ! Où pouvaient-ils bien se dissimuler ? Pourvu qu’ils n’aient pas quitté le village, apeurés par tout le tapage.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 15 h 32 
 
      
 
    Bien à l’abri du soleil sous son banc, François faisait le bilan de ce week-end complètement dingue. Son face-à-face avec Jumbo avait eu le mérite de lui remettre quelque peu les idées en place. Il en était encore à se demander ce qui lui était bien passé par la tête pour vouloir entrer dans l’enclos de ce mastodonte tout en poils et en muscles qu’il n’appréciait même pas. Tout comme les lions, il le trouvait puant et sale. La petite voix dans sa tête lui avait fortement conseillé d’aller le voir de près et que si jamais il prenait l’envie à l’ours de le tuer, il devrait complaisamment se laisser faire. Mourir… En voilà une autre idée tordue ! Qui avait envie de mourir ? Pas lui en tout cas. Alors pourquoi être entré dans cette saloperie d’enclos ? Pourquoi s’être rapproché d’aussi près ? Aucune réponse ne lui vint. C’était au moins aussi aberrant que de manger tout et n’importe quoi alors que le frigo de la cuisine regorgeait de bons petits plats, comme de dormir dehors alors qu’il avait une coquette petite chambre et un bon lit dans le bâtiment des employés. Et pourquoi avoir fait ses besoins là, au beau milieu d’une allée ? Non, il ne fallait pas se voiler la face. Là, il savait pourquoi ! Parce que cela avait été marrant, dégueulasse mais marrant. 
 
    Un petit courant d’air frais vint agréablement courir sur son cou ainsi que sur ses bras nus, le rafraîchissant un peu. Il était bien là, au calme, serein et il serait certainement resté plus longtemps si une terrible envie d’uriner ne lui avait pas tiraillé la vessie ! 
 
    Libérant son visage du chapeau volé dans l’une des roulottes, il prit quelques instants pour se réveiller complètement. Il bâilla à s’en décrocher la mâchoire et roula sur lui-même afin de s’extraire de sous le banc. Voilà, maintenant, pipi ! 
 
    Une main sur le sol pour se remettre debout, il ouvrit enfin les yeux craignant l’éclat du soleil sur ses rétines pas bien réveillées. S’il fut surpris de se retrouver complètement cerné par des policiers, des gendarmes et des pompiers, il n’en montra rien. La vache, ils étaient sacrément nombreux les mecs ! Au beau milieu de tout ce petit monde, Luc, son directeur. Le sourire qui commençait à s’épanouir sur les lèvres du soigneur se ternit bien vite en examinant son chef avec un peu plus d’attention.  
 
    Il semblait hors de lui, carrément furax ! Depuis le nombre d’années où il travaillait avec lui, il ne se souvenait pas l’avoir déjà vu dans cet état de rage. Une grosse veine battait sur sa tempe et son teint blême n’augurait rien de bon.  
 
    — Salut chef… Un truc qui ne va pas ? demanda-t-il en toute innocence.  
 
    Le nombre de personnes armées autour de lui ne l’interpella absolument pas, lui, il ne voyait que Luc, Luc et sa colère.  
 
    — Luc ? 
 
    Les poings du directeur se serraient et se desserraient sans relâche et François pensa que si Luc ne se calmait pas rapidement, il risquait de faire monter sa tension.  
 
    — Ne bougez pas, monsieur, vous êtes en état d’arrestation, lui déclara l’un des gendarmes sans cesser de braquer son arme dans sa direction.  
 
    Un autre homme, juste derrière lui, se mit à quatre pattes, étendit un bras et récupéra le fusil hypodermique censé endormir les lions… Les lions… François n’avait pas pu utiliser les tranquillisants contre eux parce que ces traîtres s’étaient sauvés ! 
 
    Mais oui, voilà pourquoi le chef semblait si furieux, les lions ! 
 
    — Je vais tout t’expliquer, Luc, tu vas voir, c’est un truc de dingue qui s’est passé ici… 
 
    — Je sais, nous avons tout vu grâce aux vidéos de surveillance.  
 
    François ne tint pas compte de ce que venait de lui dire Luc, comme perdu dans son monde, il continua sur sa lancée :  
 
    — Lisa a complètement pété les plombs, elle a ouvert la porte de la loge des lions. Je n’ai rien pu faire pour l’en empêcher. Quand j’ai vu qu’ils étaient dehors, j’ai voulu leur courir après mais il était déjà trop tard. C’est dingue ce qu’il s’est passé ici.  
 
    — Veuillez mettre vos mains dans le dos et vous laisser faire sans la moindre résistance, lui intima un gendarme sans que François ne l’écoute davantage que la première fois. Pour lui, il n’y avait personne d’autre que Luc. Luc et son visage empourpré par une sombre colère.  
 
    — Je sais, c’est dur pour toi d’apprendre ça parce que tu l’aimes bien, Lisa, mais il faut se rendre à l’évidence et regarder les choses en face, ce n’est pas un travail pour elle.  
 
    — Elle n’était pas là, François, elle est à l’hôpital depuis vendredi soir ! Ce n’est pas elle qui leur a ouvert mais TOI !  
 
    Une petite étincelle de lucidité et de compréhension se mit à briller quelques instants dans les yeux du soigneur.  
 
    — Ce n’est pas elle ? 
 
    Sourcils froncés, il tenta de rechercher dans sa mémoire… Gilet violet, Cindy… Cindy ! 
 
    — C’est Cindy ! Oui, c’est elle ! Elle a enfilé le gilet violet de Lisa, tu sais, le truc immonde que les lions semblent apprécier et reconnaître. C’est pour ça que je l’ai prise pour Lisa. 
 
    — Mais il se fout de moi, ce n’est pas vrai ! explosa Luc en avançant d’un pas avec la ferme intention de réduire François en bouillie.  
 
    Le policier le plus proche de lui eut tôt fait de rengainer son arme et de l’attraper par le bras afin de l’empêcher de faire une bêtise. 
 
    — On se calme, vous voyez bien qu’il n’a pas l’air d’avoir toute sa tête.  
 
    — Il se moque de nous je vous dis, il n’est pas possible de tomber dans la folie comme il l’a fait en seulement trois jours ! 
 
    — Luc ? Tu peux me dire ce qu’il se passe ? demanda François, réalisant d’un seul coup que les autorités étaient en train de l’arrêter.  
 
    Et pourquoi ? Pour avoir baissé son froc et avoir fait ses besoins en pleine nature ? Ou alors pour avoir dévalisé les roulottes ? Tant de monde rien que pour ça ? Un peu exagéré tout de même ! 
 
    L’un des gendarmes lui passa les menottes et resserra l’acier autour de ses poignets. Malgré la chaleur excessive, le soigneur sentit monter en lui d’irrépressibles frissons tandis qu’un filet de sueur coulait le long de sa colonne vertébrale.  
 
    — Luc ?  
 
    Les lions. Ce devait être à cause d’eux, de ces sales bêtes, des chouchous de Lisa… 
 
    — Luc, c’est Cindy qui a tout fait, c’est elle qui a ouvert aux lions ! 
 
    — Elle est morte, François ! hurla Luc, perdant le peu de patience qui lui restait encore. Elle est morte et Balou, et Nicolas, et Gilles, ils sont tous morts par ta faute ! Les lions sont sortis du parc et ont fait un massacre dans un petit hameau. Ils ont bouffé hommes, femmes et enfants, PAR TA FAUTE ! 
 
    — NON ! Non, c’est pas moi, c’est Lisa qui a ouvert la porte, c’est elle qui l’a fait, elle est complètement dingue cette fille et en plus, elle ne m’aime pas, elle n’arrête pas de me critiquer dès que j’ai le dos tourné, elle veut que je parte, je le sais ! Elle fait ça pour me causer du tort, pour que je sois renvoyé, je le sais. C’est une manipulatrice, une sale vermine, c’est elle qui a ouvert la porte aux lions ! 
 
    Le gendarme fit un signe de tête à ses collègues et François fut emmené, encadré par un groupe d’une dizaine d’hommes.  
 
    Vraiment, il ne comprenait rien à ce qu’il se passait, ne savait pas pourquoi Luc lui en voulait tellement alors que Lisa méritait ses foudres.  
 
    — Un week-end de dingue, c’était un week-end de dingue ! 
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 15 h 48 
 
      
 
    Lisa avait déjà reçu deux calmants depuis le départ de Luc. Chaque fois qu’elle fermait les yeux, de terribles images dansaient derrière ses paupières. Ses bébés se faisant massacrer, ses bébés massacrant de pauvres gens… 
 
    Elle n’avait que très peu d’informations sur ce qu’il se passait ou s’était passé et elle pouvait tout à fait imaginer le pire. Mais qu’avait donc fait cet abruti de François ? Pourquoi avoir raconté de telles horreurs au téléphone ? Et s’il avait dit vrai ? 
 
    Trop faible pour faire les cent pas dans sa chambre, elle se contenta de se ronger les ongles presque à sang avant de laisser des dizaines de messages sur le portable de Luc. Ces messages allaient s’ajouter aux dizaines d’autres qu’elle avait déjà envoyés ! Mais pourquoi ne lui répondait-il pas ? Que se passait-il ? 
 
    Luc n’était pas le seul à avoir une messagerie remplie de ses messages et textos, elle en avait également abreuvé les collègues ! Personne ne lui avait répondu ! Luc avait-il donné des consignes ? Si tel était le cas, elle allait avoir des mots pas très agréables pour lui, la laisser dans cet état de nervosité était inadmissible ! 
 
    L’infirmière de garde, une toute jeune et toute gentille, passa la voir une nouvelle fois, la quatrième en trois heures en fait, et lui demanda comment elle se sentait.  
 
    Que répondre à ça ? Comment pouvait-elle se sentir autrement que mal et angoissée ? Après lui avoir pris sa tension et sa température, l’infirmière se retira la mine soucieuse. Pourvu qu’elle n’aille pas voir son supérieur, sans quoi, Lisa était bonne pour un calmant un peu plus costaud que ceux qu’elle avait reçus.  
 
    Agacée de voir le temps passer si lentement, elle consulta une fois de plus sa montre. 15 heures 40. Si elle n’y prenait pas garde, elle finirait par attraper le même tic que Balou et regarderait sa montre toutes les trente secondes. Rapidement, elle défit le bracelet et déposa sa montre dans le tiroir de la table de chevet. Elle se réinstallait contre les oreillers quand son téléphone se mit enfin à sonner. Luc ! 
 
    Précipitamment, elle attrapa le petit appareil et le colla contre son oreille tout en poussant un profond soupir de soulagement. Enfin ! 
 
    — Luc ? Dis-moi vite, je n’en peux plus, supplia-t-elle en rongeant autant que possible son frein.  
 
    À l’autre bout du fil, elle perçut un gros soupir puis le silence de nouveau.  
 
    — Luc ? s’inquiéta-t-elle en serrant le portable entre ses doigts tremblants.  
 
    — Lisa… Je ne sais pas par quoi commencer, je crois que je suis trop sous le choc pour pouvoir pleurer. Et pourtant, si tu savais à quel point j’en ai envie…  
 
    Oh mon Dieu, mais que s’était-il passé ?  
 
    — Je t’en prie, parle-moi. 
 
    Nouvelle hésitation, grand silence et juste au moment où elle allait ouvrir la bouche pour l’exhorter à parler, il se décida enfin.  
 
    — François a complètement disjoncté, il est devenu fou à lier, il ne se rappelle plus avoir ouvert la porte aux lions. Parce qu’il l’a fait, Lisa, il a ouvert la porte aux lions. Avec deux inspecteurs, nous avons regardé les vidéosurveillances, nous avons regardé tout ce qu’il s’était passé dans le parc depuis vendredi soir… Et si tu savais ce que j’ai vu… Mon Dieu, si tu savais… 
 
    Lisa crevait d’envie de le pousser à se confier, mais elle se doutait bien qu’en intervenant, Luc cesserait de parler, elle le savait et serra donc très fort les lèvres pour s’empêcher de dire quoi que ce soit.  
 
    — On l’a vu entrer dans le bâtiment à la suite de Cindy et libérer les lions, il souriait ! Tu te rends compte, ce taré souriait en voyant les lions s’enfuir dans la nuit ! Après… Bon sang… C’est si dur… Après, on a vu Maahes attaquer Cindy et la tuer. Elle l’a tuée… Et ensuite, ils se sont battus pour la dévorer ! 
 
    Malgré ses efforts, Lisa ne put retenir une expression horrifiée. Ainsi il avait dit vrai. Cindy était morte ! 
 
    — Après, ça a été au tour de Balou, une fois de plus, c’est Maahes qui l’a attaqué. Puis Nicolas s’est fait avoir par Yali et Gilles par Glinka et Dayanne. Elles ont très vite compris que les humains étaient faciles à chasser. Vers une heure du matin, on les a vus passer au travers du grillage et on a perdu leur trace jusqu’à ce qu’un commissariat appelle pour dire qu’il y avait des lions dans un hameau à une cinquantaine de kilomètres du parc… Ils ne nous l’ont dit qu’en début d’après-midi… Les lions ont fait un carnage là-bas aussi…  
 
    À sa voix cassée, Lisa sut que les larmes dont il parlait tout à l’heure étaient finalement en train de couler, de le ravager. Elle-même sentait ses joues inondées. Mon Dieu, quelle horreur ! 
 
    — Lisa, je te jure que si j’avais pu lui mettre la main dessus, j’aurais tué François dans la seconde. Il était là à me regarder comme s’il ne comprenait rien à ce que je lui racontais ! Au début, il nous affirmait que c’était toi qui avais ouvert, puis ensuite, il nous a juré que c’était Cindy avant de t’accuser de nouveau. Les policiers et les gendarmes m’ont soutenu qu’il avait perdu la raison, mais je n’en crois rien, Lisa. On l’a vu entrer dans l’enclos de Jumba et en ressortir tout aussi vite. S’il avait vraiment perdu la raison, il aurait laissé Jumba le tuer mais au dernier moment, il a eu peur et a sauvé sa saloperie de vie misérable, il n’est pas si fou qu’il veut nous le laisser croire ! Tu sais quoi ? Il n’avait pas l’air d’avoir le moindre remords pour la mort de Cindy, Balou, Nicolas ou même Gilles. Il l’aimait bien pourtant Gilles, eh bien rien, pas un mot d’excuse, pas une explication, rien ! Quel cauchemar… 
 
    — Et… Et les lions ? osa demander Lisa le cœur au bord des lèvres.  
 
    Ses « bébés » avaient dévoré des gens ! Ils avaient parcouru une cinquantaine de kilomètres de nuit, sans que personne ne les voie, et avaient élu domicile dans un hameau si elle avait bien compris.  
 
    — Je suis en ce moment même en route pour Signalouv avec des vétos d’autres parc, on va prêter main-forte aux forces de l’ordre là-bas. Pour l’instant, Lisa, il y a eu beaucoup de pertes, du côté des habitants comme du côté des lions. De ce que je sais, on a pu identifier les corps de Glinka, Dayanne, Maahes Jad-bal-ja … Et Katja… Je suis désolé, Lisa.  
 
    Ils étaient morts… Son estomac se contracta douloureusement à ces tristes nouvelles, pourtant, à cet instant, c’est aux victimes humaines qu’elle pensait le plus, aux victimes et à leurs familles… Une tragédie, il n’y avait pas d’autre mot !  
 
    — S’il te plaît, préviens-moi si tu as du nouveau, ne me laisse pas comme ça…  
 
    — C’est promis, Lisa. Je t’aime.  
 
    Il raccrocha avant qu’elle n’ait eu le temps de lui répondre. Une tragédie… 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 30 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 17 h 30 
 
      
 
    Bien qu’ils se tiennent relativement tranquilles dans la salle d’attente, Lucie voyait bien que ses enfants n’en pouvaient plus ! Maxime finissait d’éplucher les vieux magazines people présents sur la table basse, il avait espéré apprendre des nouvelles croustillantes sur son joueur de foot préféré. Le pauvre en avait eu pour ses frais étant donné que les feuilles de chou dataient, pour la plus jeune, d’au moins huit mois. En couverture de l’une d’elles, Johnny Hallyday prenait du bon temps en vacances à Saint-Barth ! 
 
    — Il est mort quand déjà ? demanda Maxime à sa mère.  
 
    — En décembre, chéri.  
 
    — Pff, c’est nul, ils sont vieux ces bouquins, ils pourraient faire un effort pour en remettre des plus récents tout de même ! rouspéta-t-il en s’en débarrassant d’un geste dégoûté.  
 
    Étant du même avis que son fils, Lucie ne jugea pas opportun de le reprendre sur son petit mouvement d’humeur.  
 
    Tournant le regard vers la droite, elle vit sa fille tester tous les sièges libres afin de trouver le plus confortable.  
 
    Ils étaient tous partis tellement vite de la maison que personne n’avait pensé à prendre une tablette numérique ni même leurs consoles de jeux portables. La salle d’attente n’était clairement pas un endroit pour eux, mais que faire d’autre ? Même s’il était entre les mains des médecins et qu’il ne se réveillerait sûrement pas avant des heures, pas question de laisser Enzo ici tout seul.  
 
    Tout à l’heure, lorsqu’elle et Enzo étaient arrivés aux urgences, une nuée de médecins et d’infirmières s’était jetée sur eux, enfin, surtout sur Enzo. Le pauvre gamin n’avait pas voulu lui lâcher la main. Elle était donc restée avec lui, le rassurant par ses paroles jusqu’à ce qu’il soit emmené au bloc. 
 
    Lucie n’avait pas eu à attendre bien longtemps avant qu’un interne ne vienne l’ausculter et elle avait dû répondre à tout un tas de questions sur la transfusion qu’elle avait faite pour Enzo. 
 
    Comment en avait-elle eu l’idée ? 
 
    Où avait-elle trouvé le matériel ? 
 
    Combien de temps cela avait-il duré ? 
 
    Est-ce que Lucie avait des vertiges ? Des nausées ? Mal à la tête ? Soif ? Tout cela pour conclure que non, elle n’avait pas donné trop de sang à Enzo, elle ne s’était pas mise en danger.  
 
    — Philippe, Lucie, si vous me le permettez, j’aimerais aller manger une glace avec les enfants, fit Monique en se levant de sa chaise, les bras bien au-dessus de sa tête pour s’étirer les muscles du dos. En venant, j’ai aperçu un parc juste à côté, cela me fera du bien de bouger un peu…  
 
    Un sentiment de pure gratitude vint envahir Lucie à ces mots.  
 
    — Je vais t’accompagner, on ne sait jamais, lui répondit Vincent, se préparant lui aussi à se lever.  
 
    Monique se matérialisa aussitôt devant lui, les poings sur les hanches et l’air désapprobateur.  
 
    — Certainement pas ! Toi, tu as deux solutions, soit tu restes bien sagement ici à reposer ta jambe, soit je demande au gentil médecin qui t’a examiné de te mettre dans une chambre sous surveillance comme il voulait le faire ! 
 
    Au ton qu’elle employait, M. Girard comprit qu’il n’avait pas trop le choix et se contenta de grogner. Il ne voulait clairement pas que sa femme sorte seule.  
 
    — Si cela ne vous dérange pas, Monique, je vais y aller aussi, je vais finir par devenir fou à attendre comme ça, je n’ai aucune patience.  
 
    — Parfait. Allez, les enfants, on va se dégourdir un peu les jambes. Je vais en profiter pour appeler le commissaire de police et voir si nos maisons sont prêtes.  
 
    Juste avant qu’elle ne parte avec Philippe, le commissaire Garnier leur avait donné son numéro de téléphone. Il devait s’assurer que les équipes chargées de tout nettoyer faisaient bien leur travail et qu’aucune surprise désagréable n’attendait les deux familles à leur retour.  
 
    — Ça va aller, Lucie. Ça ne te dérange pas trop de rester ici ? 
 
    La jeune femme secoua la tête. Non, cela ne la dérangeait pas, bien au contraire, elle se sentait soulagée de voir ses enfants sortir prendre l’air plutôt que de rester enfermés entre ces murs aseptisés. Pour elle, la question ne se posait pas, elle ne quitterait pas son poste, elle éprouvait trop d’angoisse à l’égard de l’état de santé d’Enzo. Ce qu’elle souhaitait, c’est être présente quand il sortirait du bloc et tant pis si elle n’était pas de sa famille, avec tout ce qui lui était arrivé, elle se sentait un peu responsable de lui.  
 
    — Tu peux en profiter pour appeler mon travail et leur expliquer mon absence de ces derniers jours ? 
 
    — Pas de soucis, je vais le faire tout en croisant les doigts très fort pour que tes patrons ne pensent pas que je me moque d’eux ou que je suis complètement saoul ! 
 
    Là, rien de moins sûr ! « Nous avons été assiégés par des lions tout le week-end, c’est pour ça que ma femme n’a pas pu venir travailler »… Elle imaginait déjà leur tête, et encore plus lorsqu’ils apprendraient la véracité de cette incroyable tragédie ! 
 
    — Comme ça, Vincent, tu ne resteras pas tout seul ! fit Monique en attrapant son sac à main. Allez, les petits, en route.  
 
    Philippe se leva à son tour et vint prendre Lucie dans ses bras pour une tendre étreinte, ce qui fit pouffer de rire les enfants.  
 
    — Je vais me renseigner pour un éventuel suivi psychologique. Pour l’instant, les enfants ne montrent rien mais ça doit pas mal cogiter dans leur tête.  
 
    Et pas que dans celles de Maxime et Julie ! Au cours des dernières heures, Lucie avait revécu les morts de M. Vanbec et Champoliot une bonne centaine de fois, imaginant divers scénarios pour les sauver l’un et l’autre.  
 
    La réalité est qu’ils étaient morts et qu’elle ne pouvait s’empêcher de chercher comment ils auraient pu leur venir en aide. Elle aussi allait avoir besoin de parler pour évacuer ce terrible sentiment de culpabilité lui enserrant le cœur.  
 
    — Papa, on fait comment si les gens n’ont pas fini de nettoyer la maison ? demanda soudainement Julie en se tournant vers son père.  
 
    Lucie ferma les paupières et revit le sang de la lionne maculant les murs de sa cuisine, les traces sanglantes laissées par les blessures d’Enzo, le sang séché sur la terrasse et dans la rue… Du sang partout ! 
 
    Parviendrait-elle à rentrer chez elle sans avoir peur du noir ? 
 
    Le commissaire Garnier leur avait promis qu’une équipe de spécialistes allait remettre de l’ordre chez eux. À leur retour, ce serait comme neuf à condition que Philippe et Vincent lui laissent un double des clefs qu’ils pourraient récupérer au commissariat. Comme neuf, avait-il dit… Si seulement.  
 
    — Je vais vous dire, moi ce que l’on va faire si nos maisons ne sont pas encore prêtes, fit Vincent en se manifestant. On ira passer une chouette nuit dans un hôtel et ce soir, on ira se faire un bon gueuleton au restaurant. Tout le monde sera aux petits soins pour nous ! 
 
    Julie laissa exploser sa joie en sautillant sur place  
 
    — Alors j’espère que les maisons ne seront pas prêtes, je ne veux pas y retourner ce soir, déclara Maxime en regardant ses chaussures.  
 
    Lucie comprit parfaitement ce que son fils ressentait. Elle non plus ne voulait pas y retourner ce soir. La nuit, les bruits, non, pas ce soir. 
 
    — Eh bien ce sera donc l’hôtel alors ! conclut Monique, stupéfiant tout le monde. Avec Philippe et les enfants, nous allons faire un petit tour au parc, appeler le commissaire, la jardinerie où travaille Lucie et ensuite, nous irons repérer un hôtel et y réserver des chambres ! 
 
    — Dans ce cas, allez-y maintenant, ne traînez pas, lui répondit Vincent, on ne sait pas combien de temps l’opération d’Enzo va encore durer, mais je ne pense pas qu’il y en ait pour des heures.  
 
    Lucie poussa un discret soupir de soulagement, ils ne rentreraient pas dans leur maison ce soir, pour quelques heures, ils allaient tous les six fuir la réalité. Une nuit de véritable repos sans grondements, sans rugissement, sans griffes raclant les volets. Fuir la réalité allait être reposant… 
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 17 h 47 
 
      
 
      
 
    Mme Billard n’en pouvait plus de devoir s’arrêter à chaque feu rouge, chaque panneau stop, chaque priorité à droite. Elle en venait même à maudire les piétons traversant devant leur voiture. À croire qu’absolument tout Paris faisait en sorte de les ralentir ! 
 
    — Ça va aller, on y est presque, plus que quelques kilomètres, lui fit son mari au moins autant stressé qu’elle.  
 
    Il avait eu beau envoyer des dizaines de textos, appeler et laisser d’innombrables messages sur le répondeur, M. Reisnac n’avait pas une seule fois répondu, et pour cause, le téléphone ne lui appartenait pas. M. Billard venait d’apprendre qu’il était à l’un des médecins urgentistes qui avait eu la gentillesse de le lui prêter afin qu’il puisse prévenir les parents d’Enzo. Un tel protocole n’était absolument pas de rigueur mais la situation s’avérait des plus particulières. Des lions… 
 
    — Bon sang, comment des lions ont-ils pu se retrouver en liberté ? 
 
    Le simple fait d’entendre ce mot de quelques lettres, lions, suffit à faire perdre à Charlène toute son attention. Inconsciemment, son pied droit se mit à appuyer plus lourdement sur la pédale d’accélérateur au mépris des limitations de vitesse.  
 
    — Tu veux que je reprenne le volant ? lui demanda Olivier quand elle passa un feu à l’orange sans ralentir.  
 
    Se rendant compte de son inattention, Charlène releva le pied immédiatement.  
 
    — Non, ça va. 
 
    C’est elle qui avait demandé à conduire quand Olivier s’était fait flasher pour la troisième fois en deux heures. Elle avait, à juste titre, pensé qu’il ne serait d’aucune utilité à Enzo que ses parents aient un accident ou se fassent arrêter par la police.  
 
    Elle avait donc roulé prudemment tout le reste du trajet alors qu’une énorme tempête faisait rage sous son crâne.  
 
    Son fils, son bébé, avait été attaqué par des lions et il était dans un état critique ! Après s’être emparée du téléphone portable d’Olivier, avoir parcouru ce qu’avait écrit M. Reisnac et avoir fondu en larmes, un fort sentiment de culpabilité l’avait terrassé. Et s’ils n’étaient pas partis, et s’ils l’avaient emmené avec eux, et si elle ne l’avait pas puni… Elle ressentait tellement d’inquiétude pour son enfant que pour l’instant, son cerveau occultait totalement le fait que Maria était morte.  
 
    — Tourne à gauche à la prochaine intersection et on y sera.  
 
    Elle acquiesça, chassant du dos de la main les quelques larmes qui roulaient encore sur ses joues.  
 
    Dans quel état allaient-ils trouver leur fils ? Était-il seulement encore en vie ? 
 
    Le message reçu par leur voisin était à la fois explicite et flou. Tant de questions se bousculaient dans sa tête. Elle voyait bien à son air soucieux et à ses yeux mouillés qu’Olivier passait par les mêmes tourments qu’elle. D’un commun accord muet, ils avaient décidé de passer le trajet du retour dans un inconfortable silence.  
 
    Si elle ne s’était pas imposé de garder les lèvres closes, elle l’aurait littéralement abreuvé de questions d’ordre médical et il ne lui aurait répondu qu’en faisant des spéculations puisqu’il ne savait rien de l’état d’Enzo. Comme cela devait être dur pour lui aussi ! 
 
    — Là, on y est, c’est pas trop tôt ! s’exclama-t-il en tournant la tête en tous sens à la recherche d’une place où se garer. Là, il y en a une ! 
 
    Charlène acquiesça une fois de plus et manœuvra rapidement. D’un même mouvement, ils détachèrent leur ceinture de sécurité et bondirent de la voiture avant de s’élancer au pas de course vers l’entrée des urgences. Charlène ne pensa pas à verrouiller les portières tant son esprit était tourné vers Enzo. « Mon Dieu, faites qu’il soit encore en vie », se mit-elle à prier.  
 
    Une fois dans l’hôpital, ce fut Olivier qui prit les choses en main et Charlène ne s’en sentit que plus soulagée. Dans l’état de nerfs où elle se trouvait, jamais elle n’aurait pu aligner deux phrases sans éclater en sanglots ! 
 
    — M. et Mme Billard. On vous a amené notre fils Enzo il y a quelques heures… Une attaque de lions…  
 
    Si l’infirmière qu’il avait attrapée par le bras fut dans un premier temps surprise de se faire alpaguer ainsi, le mot « lions » sembla lui faire comprendre la situation bien vite. Son expression fermée se transforma rapidement et un pli soucieux vint lui barrer le front.  
 
    — Monsieur et madame Billard, bien sûr. Veuillez me suivre s’il vous plaît, je vais vous conduire dans une salle d’attente. Votre garçon vient tout juste de sortir du bloc et les médecins s’apprêtent à venir parler avec la tante et le grand-père du petit.  
 
    — La tante et le grand… D’accord, on vous suit.  
 
    Si son mari paraissait comprendre quelque chose, ce n’était pas le cas de Charlène qui ne savait pas d’où pouvaient bien sortir cette tante et ce grand-père ! 
 
    À la place de son mari, Charlène aurait bombardé l’infirmière de questions au sujet d’Enzo et des soi-disant parents qui attendaient de ses nouvelles ! Elle ne fit pourtant rien de tout cela, se contentant de suivre Olivier au travers de plusieurs couloirs.  
 
    Arrivée devant une petite salle d’attente, elle jeta un rapide coup d’œil à l’intérieur et reconnut immédiatement les deux personnes assises. Ses voisins n’étaient pas vraiment beaux à voir. Elle, la conseillère qui leur avait vendu tout un tas de végétaux pour leur jardin et vivait au bout de la rue, portait un tee-shirt taché de sang qui laissait apercevoir ses avant-bras recouverts d’impressionnants hématomes. Vu la taille et le nombre de ces bleus, la pauvre femme devait sacrément souffrir. Lui, M. Girard, portait un pantalon de type militaire dont il manquait la moitié d’une jambière. Dessous, on voyait très bien un énorme bandage protégeant toute sa cuisse.  
 
    Si Mme Reisnac se leva sans problème de sa chaise en les apercevant, il n’en fut pas de même pour Vincent qui tenta de s’aider avec la paire de béquilles posée près de lui.  
 
    Sans un mot, Charlène se dirigea d’un pas rapide vers sa voisine et la prit dans ses bras pour la serrer contre son cœur tout en laissant couler ses larmes. D’après ce qu’elle avait compris, cette femme avait en partie sauvé la vie de son fils en lui offrant son sang.  
 
    — Je vous en prie, monsieur Girard, ne vous levez pas, fit Olivier après avoir observé la scène.  
 
    Du coin de l’œil, Charlène vit son mari aller vers Girard et lui serrer la main.  
 
    — Nous ne vous remercierons jamais assez pour ce que vous avez fait pour Enzo, fit-il, reconnaissant, en s’installant auprès de lui.  
 
    Charlène consentit à relâcher son étreinte et laissa Lucie se réinstaller. Tous les deux avaient des visages comme fabriqués en papier mâché. Les traits tirés, de grands cernes sous les yeux, des traces de sang un peu partout… 
 
    — S’il vous plaît, pouvez-vous nous dire si vous avez des nouvelles de notre fils ? 
 
    — Nous attendons que les médecins nous informent de son état, répondit M. Girard. D’ailleurs, vous nous pardonnerez, nous nous sommes fait passer pour des membres de sa famille.  
 
    — Pas de souci, vous avez bien fait… Mais que s’est-il passé ? J’ai eu du mal à y croire quand M. Reisnac m’a parlé d’attaques de lions… 
 
    Aucun des deux n’eut le temps de répondre car c’est à ce moment qu’arriva un chirurgien, suivi de plusieurs internes et infirmières.  
 
    — Monsieur et madame Billard ? Je suis le chirurgien qui a opéré votre fils. Voilà, nous venons de passer plus de trois heures à recoudre toutes les blessures d’Enzo et bien qu’elles soient toutes plus impressionnantes les unes que les autres, aucune n’a touché de point vital. Le plus gros souci que nous avons rencontré est l’importante perte de sang qu’il a subie. Nous avons dû lui transfuser quatre culots et si l’on compte ce que lui a donné la dame ici présente, on estime à sept culots la quantité totale reçue. Dr Billard, inutile de vous dire que s’il n’avait pas été transfusé une première fois… 
 
    — … il ne serait plus là… termina Olivier en regardant affectueusement Lucie.  
 
    — Effectivement. Ce qui l’a également maintenu en vie, c’est de s’être immergé dans l’eau de la piscine. Son corps a ainsi pu garder une température relativement stable. En ce qui me concerne, j’ai fait du mieux que j’ai pu, mais il lui faudra avoir recours à la chirurgie esthétique pour effacer quelque peu les cicatrices qu’il gardera sur le visage.  
 
    — Oh mon Dieu, gémit Charlène, sentant les larmes lui inonder les joues.  
 
    Son petit avait tant souffert et elle n’avait pas été là pour lui !  
 
    Une petite main fine vint s’emparer de la sienne et enserra doucement ses doigts tremblants. Lucie Reisnac tentait de la réconforter. Est-ce comme cela qu’elle s’était comportée avec Enzo ? Lui avait-elle aussi pris la main en lui murmurant que tout allait s’arranger ? 
 
    — La bonne nouvelle, c’est qu’il ne perdra ni l’usage ni de son bras ni de sa jambe. En fait, il ne devrait pas garder de séquelles à proprement parler. En revanche, je ne saurais trop vous conseiller de le faire suivre.  
 
    — Heu, l’interrompit l’infirmière les ayant conduits dans cette salle, je viens d’apprendre qu’une cellule psychologique va être mise en place dès ce soir pour les habitants de Signalouv. N’hésitez pas à en bénéficier.  
 
    Charlène regarda son mari pendant que ses voisins hochaient la tête. Les pauvres, ils avaient dû en voir des choses ! 
 
    — Quand pourrons-nous le voir ?  
 
    — Pas avant une bonne heure, il est en salle de réveil. Mesdames, messieurs, si vous voulez bien m’excuser, je dois aller voir d’autres patients… Ne vous en faites pas, tout va bien se passer pour votre garçon, il revient de loin mais je vois qu’il est parfaitement entouré. Tâchez de vous reposer tous, il va avoir besoin de vous en forme.  
 
    Charlène entendit distinctement le soupir de soulagement provenant de M. Girard tandis que Lucie Reisnac s’essuyait discrètement les yeux tout en grimaçant de douleur quand elle plia le coude gauche.  
 
    Ces gens, ces voisins avec qui elle n’avait jamais pris le temps de parler, ils avaient sauvé son fils…  
 
    


 
   
  
 



Chapitre 31 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 18 h 16 
 
      
 
    Débusquer la dernière lionne ainsi que les trois petits n’avait pas été chose facile pour Luc et ses équipes, tant les animaux semblaient se méfier du moindre bruit.  
 
    La survivante, Chaya, étant la plus craintive de la famille, avait toujours craint les humains. Mais dans son enclos, elle faisait en sorte d’avoir le moins de contact visuel avec ses soigneurs. Alors là, en pleine nature, autant dire qu’elle faisait deux fois plus attention. Si elle avait dû participer aux repas, Luc était persuadé qu’à aucun moment elle n’avait donné la chasse à un humain, alors de là à parler de mise à mort, certainement pas… Mais il pouvait aussi très bien se tromper ! Qui sait comment un animal sauvage pouvait réagir une fois sa liberté retrouvée ? Et les lionceaux… ils devaient suivre leur aînée comme leur ombre et calquer leurs mouvements sur les siens.  
 
    C’est à peu près trente minutes après leur arrivée que l’un des vétérinaires avait trouvé la cache de Chaya et était parvenu à lui coller une fléchette dans l’arrière-train sans que celle-ci n’ait eu le temps de passer à l’attaque. Pour les lionceaux, cela avait également été très facile puisqu’ils se collaient à la lionne sous sédatif. Les quatre félins bien à l’abri dans des cages et enfermés dans le véhicule du parc, Luc devait maintenant confier leur garde au zoo de Vincennes qui saurait s’occuper d’eux en attendant de savoir comment les choses allaient évoluer.  
 
    Luc se passa une main tremblante sur le front afin d’essuyer les gouttes de sueur menaçant de lui couler dans les yeux. Tant de morts et de vies gâchées… Tout cela par la faute d’un homme… Non, de la sienne également. C’est lui qui n’avait pas su voir la dangerosité de François…  
 
    — Arrête de te fustiger comme ça ! lui fit Marc, le directeur de l’un des zoos venus prêter main-forte. Tu n’es pas médecin ni psy, tu n’aurais jamais pu te rendre compte de l’état de ton soigneur, il avait réussi à le cacher à tout le monde.  
 
    — Lisa m’avait prévenu et je ne l’ai pas écoutée… 
 
    — Elle ne t’a pas dit qu’il était malade ni fou, elle t’a juste dit qu’elle ne le sentait pas, ce n’est pas la même chose ! 
 
    — Comment je vais faire avec ça sur la conscience, Marc ? Comment je peux continuer alors qu’il y a autant de morts ? 
 
    — Tu vas continuer parce que tu as des animaux qui sont sous ta protection et que des employés comptent sur toi pour remonter la barre. Et je te le rappelle, tu n’as rien sur la conscience, rien… 
 
    Luc avait beau écouter son ami, il ne l’entendait pas. Ses mots restaient creux et vides de sens. Il se sentait coupable, il aurait dû faire plus attention… Et malgré tous ses bons conseils, ce n’était pas Marc qui avait perdu la quasi-totalité de la plus grande famille léonine d’Europe ! 
 
    Dix lions… Dix lions étaient morts en deux jours et sans que personne n’en sache rien. En voulait-il à ce vieux armé d’un fusil ? Non, bien sûr que non, il n’avait fait que se défendre et protéger ceux qu’il aimait. En aucun cas Luc ne pouvait lui en tenir rigueur, pas plus qu’à cet homme armé d’une hache. Le véritable coupable dans cette horrible histoire était François ! François qui en ce moment même attendait dans une cellule d’être reçu par un juge en comparution immédiate. D’après ce qu’il avait appris, il devait découvrir si François avait été conscient de son geste au moment où il avait ouvert la porte aux lions. Luc espérait vraiment de tout cœur que ce fut le cas et qu’il serait jugé pour ses crimes comme n’importe quel meurtrier appréhendé.  
 
    — Luc, tu devrais aller voir Lisa, la pauvre ne sait plus où appeler pour avoir des nouvelles, l’informa Marc avec sollicitude.  
 
    Lisa… Elle devait terriblement lui en vouloir de ne pas avoir voulu la croire. Pas une semaine sans qu’elle lui martèle le fait que François était un homme mauvais.  
 
    — Oui, je vais y aller. Tu t’occupes du transport des petits ? 
 
    — Pas de souci, ils seront bien chez moi. Ne t’en fais pas.  
 
    Luc lui serra la main avant d’aller saluer les membres des différents zoos présents. Ce fut ensuite le commissaire qu’il alla saluer.  
 
    — Je suis désolé pour la perte des animaux, fit-il aussitôt en voyant Luc arriver vers lui.  
 
    — Non, vous ne l’êtes pas… Et pour vous dire l’entière vérité, j’aurais préféré que les lions soient tués avant qu’ils n’attaquent autant de monde.  
 
    — Voyez-vous ça ! s’étonna le commissaire Garnier plus que surpris.  
 
    — La perte de ces bêtes est bien sûr une tragédie, mais elle n’est pas comparable à celle de ces hommes et femmes qui ont péri sous leurs griffes et leurs crocs. Et les familles… Mon Dieu… Oui, j’aurais préféré qu’ils soient tués avant… Mais on ne peut pas refaire le passé, sinon, j’aurais tué moi-même le soigneur avant qu’il ne leur ouvre la porte.  
 
    Le commissaire fit signe que oui, il comprenait parfaitement le raisonnement de Luc.  
 
    — Je suis désolé, vraiment… Ne vous croyez pas responsable de ce qui est arrivé, personne ne l’est mis à part ce type.  
 
    — Je sais, c’est ce que tout le monde n’arrête pas de me dire, pourtant… 
 
    — Il n’y a pas de pourtant, judiciairement, vous n’êtes pas responsable.  
 
    — Judiciairement, probablement pas, mais moralement, je me sens coupable.  
 
    Le commissaire haussa les épaules d’un air fataliste.  
 
    — Vous avez fait ce que vous avez pu, comme nous tous.  
 
    Piètre consolation.  
 
    — Savez-vous comment cela va se passer pour les familles ? 
 
    — J’ai pris à ma charge de faire appel à des équipes d’entretien pour qu’ils nettoient les maisons de toute trace de sang, ce qui n’a pas été évident étant donné qu’aujourd’hui c’est férié. Mais il fallait vraiment que je fasse ça pour ces gens. Je ne pouvais pas les laisser revenir chez eux avec… vous voyez ce que je veux dire. La morgue est partie il y a deux bonnes heures en emportant ce qu’il restait des corps et là, les équipes d’entretien sont au taquet. Maintenant que vous avez récupéré les quatre derniers lions, je ne vais pas tarder à y aller aussi, la journée a été particulièrement longue et il me reste une tonne de paperasse à remplir. Votre place n’est plus ici, vous avez fait votre job.  
 
    Effectivement, sa place n’était plus dans ce petit village, dans cette petite rue ravagée depuis trois jours par une famille de lions.  
 
    Le cœur lourd et l’esprit surmené, il tourna les talons et remonta dans sa voiture. Il devait aller voir Lisa et lui expliquer en détail tout ce qu’il s’était passé en espérant qu’elle lui pardonne de ne pas avoir cru en elle.  
 
      
 
    Lundi 15 août, 18 h 33 
 
      
 
    Philippe, Monique et les enfants étaient arrivés juste au moment où le petit groupe médical avait quitté la salle d’attente. N’ayant rien entendu de l’état de santé d’Enzo, ils avaient interrogé les Billard. Eux-mêmes, après avoir répondu, avaient entraîné Philippe dans le couloir, loin des oreilles indiscrètes de Julie et Maxime, et lui avaient demandé de tout leur raconter de ce qu’il s’était passé dans leur rue, leur maison. Olivier voulait tout entendre, savoir tout ce qu’avait vécu son fils. Il souhaitait connaître tous les détails, même les plus sordides, afin de comprendre ce qu’avait bien pu vivre Enzo. Plus il saurait et mieux il serait à même de pouvoir l’aider à son réveil.  
 
    — Voilà, vous en savez autant que nous. La seule chose que j’ai apprise par le commissaire tout à l’heure, c’est qu’une attaque a eu lieu dans une autre rue parallèle à la nôtre, à à peu près deux kilomètres, une jeune femme, c’est tout.  
 
    — Vous ne savez donc pas combien il y a de morts en tout ? demanda Olivier en croisant le regard de sa femme.  
 
    — Non, pas la moindre idée, le commissaire ne me l’a pas dit mais si vous aviez senti l’odeur dans le village… Il devait y avoir bien plus que trois ou quatre corps. 
 
    — Et pour Maria ? demanda Mme Billard, espérant encore une confusion d’Enzo.  
 
    Philippe secoua la tête. Pas de doute là-dessus, la pauvre femme était décédée.  
 
    — Je suis désolé, mais le commissaire m’a affirmé que les travaux de nettoyage n’étaient pas encore terminés et qu’ils ne le seront probablement pas avant après-demain. Il nous conseille de ne pas revenir chez nous avant. Je ne sais pas pour vous, mais en ce qui me concerne, je vais suivre ses conseils et faire dormir ma famille à l’hôtel ce soir et demain… Franchement, faites-en de même. Ne retournez pas là-bas avant que ce ne soit nettoyé. Il… il y a… Il y a du sang partout dans la rue, les maisons… Et cette odeur… pardon… 
 
    Comprenant que leur voisin commençait à accuser le contrecoup, Olivier lui posa une main sur l’épaule et la pressa doucement.  
 
    — Je comprends, laissez-vous aller, vous pouvez le faire ici, il n’y a pas les enfants. Vous n’êtes pas obligé d’être fort tout le temps.  
 
    — Pardon, je… 
 
    — Pas de souci, vraiment.  
 
    Olivier regarda sa femme, lui faisant comprendre qu’elle ne devait pas rester avec eux, pour le bien de cet homme qui avait sauvé leur fils, elle devait s’éclipser au plus vite. Sans qu’il n’ait à ouvrir la bouche, elle comprit immédiatement et alla rejoindre le reste du groupe.  
 
    — Venez, Philippe… Je peux vous appeler Philippe ? OK, venez faire quelques pas en ma compagnie, on va sortir prendre un peu l’air, cela nous fera du bien à tous les deux.  
 
    Lui-même se sentait au bord de la crise de larmes. Son fils unique était en salle de réveil et allait souffrir toute sa vie de ce terrible week-end où ses parents n’avaient pas été là pour le protéger.  
 
    Olivier se fit la promesse que si Enzo leur pardonnait, pas un jour ne passerait sans que son père ne soit présent pour lui. Et s’il ne leur pardonnait pas, alors Olivier serait encore plus présent… D’une manière ou d’une autre, il allait employer toute son énergie à renouer des liens père et fils. Et il ferait en sorte qu’il en aille de même pour Charlène. Enzo ne souffrirait plus de manquer de ses parents ! 
 
    Et ces voisins si dévoués… Avec eux aussi il allait nouer des liens. Plus question de rester enfermé dans leur confortable réussite ! Les Billard allaient se sociabiliser. 
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 18 h 36 
 
      
 
    Enfin calmé, Philippe analysa la situation. Il venait de péter les plombs grand modèle ! Il n’avait pas pleuré non, mais il aurait vraiment préféré. Peut-être que les larmes auraient pu faire s’écouler ce sentiment d’oppression, d’angoisse résiduelle. Au lieu de quoi, sa respiration était devenue tellement difficile qu’il n’avait plus réussi à inspirer d’air. Encore un peu il aurait étouffé dans ce couloir d’hôpital. En somme, le meilleur endroit pour se sentir mal avec en prime un cardiologue à ses côtés ! 
 
    Devoir revivre tous les événements de ce week-end pour les répéter à M. Billard l’avait éprouvé bien plus que ce qu’il aurait cru. Il revoyait les attaques, les morts, le sang, les yeux luisant dans la pénombre, les rugissements, les crocs… Tout… 
 
    Quand le commissaire lui avait appris que rien n’était encore prêt au village pour leur retour, lui et Monique n’avaient pas hésité une seule seconde à réserver une nuit de plus dans le charmant petit hôtel. Ils trouveraient bien à s’occuper la journée du lendemain, ce n’étaient pas les distractions qui manquaient dans la capitale, ils pourraient même faire visiter la tour Eiffel aux enfants ! 
 
    — Le temps est orageux et j’ai l’impression que le ciel se couvre. Peut-être la fin de cet épisode de canicule, remarqua M. Billard le nez en l’air.  
 
    Philippe se tourna vers lui et considéra ses vêtements complètement froissés, ses cheveux coiffés n’importe comment et se dit qu’il n’avait plus si fière allure que dans ses souvenirs.  
 
    — On dirait, effectivement.  
 
    — Je ne pourrais jamais assez vous remercier pour ce que vous et votre dame avez fait pour mon fils. Je suis bien conscient que sans vous, je n’aurais plus Enzo à l’heure actuelle.  
 
    — Ça va, tout le monde en aurait fait autant, je vous assure, pas besoin de me remercier, c’était tout à fait normal.  
 
    Si M. Billard continuait ainsi, le moment allait très vite devenir inconfortable et gênant pour Philippe qui n’avait pas besoin de sa gratitude. Leur seule récompense à lui et à Lucie était la survie d’Enzo. Le petit pourrait même recommencer à les ignorer s’il le souhaitait, pas de souci là non plus. Ils ne demandaient rien. Il comprenait que ce que M. Billard pouvait ressentir, il l’imaginait très bien. Si cela avait été Maxime et non Enzo… Seigneur, combien de fois s’était-il imaginé cette horrible scène ces dernières heures… 
 
    Sans s’en rendre compte tant ses pensées l’accaparaient, Philippe se mit à parler pour lui-même : 
 
    — Il aurait juste suffi d’un volet mal verrouillé, d’une fenêtre entrouverte, d’un manque d’attention de ma part ou de celle de Lucie, d’une curiosité trop forte de l’un de mes enfants pour que le pire arrive, pour qu’une de ces saletés de bêtes entre chez moi… De quelques secondes d’inattention, comme ce flic qui est sorti de sa voiture se croyant sauvé. Ou cette lionne qui est entrée dans ma cuisine comme en terrain conquis. Juste une poignée de secondes… 
 
    — Mais cela n’est pas arrivé, Philippe, vous n’avez pas laissé faire et ce n’est pas arrivé vous m’entendez ? Vous êtes parvenu à mettre votre famille à l’abri, à subvenir aux besoins de vos deux voisins et de sauver la vie d’Enzo. Vous avez fait tout ce que vous pouviez et vous pouvez en être immensément fier ! 
 
    Oui, il avait fait tout cela, alors pourquoi ne parvenait-il pas à s’en contenter ? Pourquoi cette culpabilité envers ceux qu’il avait vu mourir sans rien pouvoir faire ? 
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 18 h 35 
 
      
 
    Pendant que Philippe et le docteur Billard faisaient un tour dehors, Monique expliquait à Mme Billard qu’ils avaient réservé des chambres d’hôtel pas très loin de l’hôpital et qu’ainsi, les Reisnac et les Girard auraient pu se relayer au chevet d’Enzo. Tout cela avait été décidé, bien entendu, avant l’arrivée des parents du petit. 
 
    Dans les premières secondes de son exposé, Monique avait perçu un certain mal-être sur le visage de la jeune maman, comme si elle n’appréciait pas trop que des inconnus s’immiscent dans leur vie privée mais très vite, c’est la reconnaissance qui était réapparue dans le regard noyé de larmes.  
 
    Monique ne souhaitait absolument pas prendre la place de qui que ce soit mais elle ne concevait pas non plus de ne plus avoir de nouvelles du petit Billard.  
 
    — Je vous remercie du fond du cœur pour tout ce que vous avez fait… Et que vous continuez à faire. Je suis persuadée qu’Enzo sera content et rassuré de vous avoir tous auprès de lui à son réveil. Je vais suivre votre exemple et demander à Olivier de nous réserver à nous aussi une chambre dans le même hôtel que le vôtre. Et c’est une excellente idée de se relayer pour voir Enzo.  
 
    Monique esquissa un sourire avant d’attraper la main de Lucie pour la presser doucement.  
 
    — Lucie, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais emmener Vincent et les enfants avec moi et nous allons nous rendre à l’hôtel. Je pense que la place des petits n’est pas ici et je vois que mon mari commence à fatiguer.  
 
    — Mais non, tu te fais des idées ! s’insurgea celui-ci en se redressant d’un bond sur sa chaise.  
 
    — Pas de discussion, tu viens avec nous.  
 
    Elle se tourna ensuite de l’autre côté de la pièce et avisa leur voisine.  
 
    — Madame Billard… 
 
    — Oh non, s’il vous plaît, appelez-moi Charlène.  
 
    — D’accord, Charlène, nous ne sommes venus qu’avec une seule voiture, la mienne, et je doute que Lucie veuille partir de cet hôpital sans avoir vu de ses propres yeux qu’Enzo allait s’en sortir… 
 
    La jeune femme comprit immédiatement de quoi il retournait car elle offrit aussitôt de raccompagner le couple Reisnac à l’hôtel dès qu’ils auraient pu voir Enzo.  
 
    — Monique, fit Lucie soudainement gênée, je ne veux pas vous imposer mes enfants comme ça, je… 
 
    — Tsss ! l’interrompit dans la seconde Vincent en s’aidant de ses béquilles pour se relever. Ne dites pas de bêtises, ça ne nous dérange pas du tout. Les petits et nous avons commencé à faire connaissance dans de drôles de circonstances. Passer un peu de temps avec eux ne pourra pas nous faire de mal ! 
 
    — Bien ! termina Monique, c’est entendu alors. Nous y allons et si vous tardez trop, nous dînerons tous les quatre ensemble. 
 
    — Et nous ? demanda Maxime, on ne peut rien dire ? 
 
    Monique sursauta, ne s’étant pas attendue à ça. Bien sûr qu’ils avaient leur mot à dire, ils étaient les premiers concernés après tout et le fait de devoir partir avec des quasi-inconnus avait sûrement de quoi faire peur.  
 
    — Oh pardon, mon chaton, c’est vrai, nous ne vous avons pas consulté avant… Je suis désolée, fit-elle avec sincérité. Que voulez-vous faire ? 
 
    — Bah on vient avec toi ! répondit Julie avec malice.  
 
    Maxime confirma et Monique se demanda si par hasard on ne se moquait pas un peu d’elle.  
 
    — À tout à l’heure, maman, fais un bisou à Enzo de notre part ! renchérit Julie en attrapant la main de Monique pour l’entraîner vers la sortie.  
 
      
 
      
 
      
 
    Lundi 15 août, 19 h 14 
 
      
 
    C’est complètement déboussolé et vaseux qu’Enzo ouvrit les yeux. Quelques minutes auparavant, à moins que ce ne fussent des heures, il ne savait plus, une voix de femme lui avait appris qu’il se trouvait dans une salle de réveil de l’hôpital et qu’il venait de subir une intervention chirurgicale. Elle avait continué en lui demandant de rester calme car elle allait lui retirer le tuyau qu’il avait dans la gorge. Un tuyau dans la gorge ? Quel tuyau ? Il comprit ce qu’elle venait de dire au moment même où quelque chose lui racla désagréablement les parois de la gorge, le faisant douloureusement tousser. Tousser faisait mal, respirer faisait mal… La gorge en feu, il avait croassé pour qu’on lui donne quelques gorgées d’eau et la seule réponse à laquelle il avait eu le droit était une compresse imbibée d’eau posée sur les lèvres.  
 
    — Je suis désolée, mais vous ne pouvez pas encore boire, cette compresse est la seule chose que je puisse vous donner. Vous avez une perfusion et bientôt, la sensation de soif va disparaître, ne vous en faites pas. Je vais appeler des brancardiers et ils vont vous monter dans votre chambre maintenant que vous êtes réveillé. Votre famille vous y attend déjà.  
 
    Sa famille ? Quelle famille ? Ses parents faisaient sûrement la fête sur un petit bateau de plaisance et Maria était… Maria… 
 
    Avant qu’il ne prenne la mesure de ce qu’il se passait, il s’était retrouvé avec un masque à oxygène sur le visage et deux hommes en blouse blanche agrippés à son lit pour le transporter au travers de couloirs bien trop éclairés.  
 
    Quelle n’avait pas été sa surprise en découvrant le visage de ses parents installés près de la fenêtre à l’attendre ! Sa mère, toute en larmes et en sanglots, se jeta littéralement auprès de lui sitôt le lit immobilisé tandis que son père, les yeux larmoyants, ne cachait pas son inquiétude.  
 
    — Vous… vous êtes là ? demanda-t-il n’osant y croire.  
 
    — Et où voulais-tu que l’on soit en de telles circonstances ? demanda son père en lui caressant doucement la joue gauche, celle qui ne portait pas un gros pansement.  
 
    — Le bateau… 
 
    — Pas question de ne pas être là, auprès de toi, renchérit sa mère tout en lui prenant la main pour la serrer dans la sienne.  
 
    — Les lions… commença-t-il en sentant la terreur l’envahir de nouveau.  
 
    — On sait, mon garçon, on sait. Les Reisnac et les Girard nous ont tout raconté. Ça va aller maintenant, on est avec toi. Tu vas vite guérir, lui dit Olivier.  
 
    — Si tu savais à quel point on t’aime, Enzo, pleura sa mère en embrassant ses doigts froids et sans force. Je t’aime tant… Je suis désolée, vraiment, pour toutes ces années où je n’étais pas plus présente à tes côtés. Si tu savais combien je m’en veux… Ma carrière… c’est rien, elle ne compte pas par rapport à toi. J’aurais dû te le dire avant…  
 
    Les sanglots de sa mère lui faisaient encore plus mal que toutes les blessures qu’il avait reçues des lions. Il voyait à quel point elle semblait s’en vouloir, cela faisait tellement longtemps qu’il en rêvait de ces paroles, de ses baisers, de ses câlins. Il redevenait un petit garçon se laissant consoler par sa maman et ça faisait du bien, plus que la morphine, enfin, peut-être pas tant tout de même.  
 
    Juste derrière, son père d’ordinaire si droit, si fier, si silencieux, si… parfait ne retenait pas ses larmes. 
 
    Enzo se fit le terrible constat que grâce aux lions, il avait retrouvé ses parents. Parce que oui, il les croyait, il croyait sa mère quand elle lui disait qu’elle l’aimait plus que tout, il croyait aux larmes de son père.  
 
    Un sourire tremblant vint étirer une seule partie de son visage et il cessa bien vite en sentant d’affreux fourmillements prémices de douleur courir sous le pansement.  
 
    — Et Lucie… Comment elle va ? demanda-t-il timidement.  
 
    Il était heureux de cette merveilleuse conclusion avec ses parents, mais il n’avait pas le droit d’oublier ceux à qui il devait la vie.  
 
    — Elle et Philippe sont juste derrière la porte dans le couloir, ils attendent ton accord pour entrer et voir comment tu vas, l’informa son père après s’être raclé sa gorge enrouée par l’émotion.  
 
    — Tu veux les voir ? 
 
    — S’il te plaît, oui.  
 
    Olivier recula de quelques pas sans quitter son fils du regard et ouvrit la porte.  
 
    Aussitôt, Lucie entra et le dévora des yeux.  
 
    — Eh bien… on revient de loin ! 
 
      
 
    


 
   
  
 



ÉPILOGUE 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Mardi 15 août 2019, 14 h 16 
 
      
 
      
 
    Attablé à une immense table bondée de victuailles toutes plus alléchantes les unes que les autres, Enzo regardait les personnes assises, bavardant ensemble, se coupant joyeusement la parole, éclatant de rire, se jetant des regards complices. Beaucoup de choses avaient changé en un an dans cette petite rue de Signalouv. De nombreuses maisons avaient été mises en vente, notamment celle des Cogygria qui ne souhaitaient plus revenir en Seine-et-Marne, préférant le bon air et la tranquillité de la Bretagne. Ensuite, ce furent celles des Vanbec et des Champoliot. Dans la rue perpendiculaire à la leur, c’était celle louée par Florence qui avait été mise en vente et enfin, celle de M. Paul Meunier. N’ayant pas de famille pouvant en hériter, la mairie se l’était appropriée, en faisant une « maison pour enfants » où diverses associations proposaient des activités comme des cours de solfège, de dessin, de poterie. Paul Meunier aurait certainement été fier de voir son logement servir aussi bien la cause que lui et sa femme avaient défendue toute leur vie. Mlle Rose, revenant de sa superbe croisière, avait découvert sa maison ravagée par son ex-fiancé Simon. Et après mûre réflexion, elle ne souhaitait plus vivre dans ces lieux lui rappelant de mauvais souvenirs. Elle avait donc elle aussi revendu son petit bien pour racheter la propriété des Champoliot. Aucun des deux n’étant mort entre les murs, elle s’y sentait bien. La maison était certes trop grande pour elle, mais comme elle l’avait confié un jour à Mme Billard, elle espérait bien un jour avoir une famille. À cause de ce qu’il s’était passé quelques mois plus tôt, les propriétés se rachetaient à bas prix, voire sous leur valeur. Mlle Rose habitait donc dorénavant la petite rue, juste en face des Billard. Elle était jolie Mlle Rose, et intelligente avec ça. Du haut de ses dix-huit ans, Enzo se rendait bien compte qu’il ne laissait pas indifférente la petite institutrice de quatre ans son aînée et en toute franchise, elle lui plaisait également beaucoup. Il adorait sa gentillesse, sa franchise, sa timidité. Tout en elle respirait la sincérité. Discrètement, il coula un regard vers elle. Elle était en grande discussion avec Lucie au sujet de Julie et des maths qui ne lui posaient plus aucun souci depuis qu’Enzo lui donnait des cours particuliers. Il avait enfin trouvé sa voie, sa vocation… Il serait instituteur pour enfants en difficulté ou en échec scolaire. Ce choix, loin de révulser ses parents, les avait au contraire tout à fait conquis.  
 
    Le parcours pour retrouver un visage pas trop balafré avait été long et douloureux mais au final, il était satisfait du résultat, deux fins traits lui barraient la joue droite, du menton à la tempe. Lui faisant confiance dans ses choix et ne souhaitant rien lui imposer, ses parents l’avaient laissé choisir ce qu’il préférait. Se faire opérer ou pas. Il en avait mis du temps à se décider… Jusqu’à l’emménagement de Rose. Elle ne comprenait pas pourquoi il voulait garder ce genre de souvenir et revivre ça tous les matins en se regardant dans le miroir. Le soir même, il sollicitait son père afin qu’ensemble, ils trouvent le meilleur chirurgien esthétique. Les cicatrices sur le reste de son corps ? Pour l’instant, il ne se sentait pas encore prêt à les effacer… Un jour peut-être, sûrement même, mais pas là, pas encore. Ses soins auraient pu lui être offerts par le zoo parc qui avait rouvert ses portes un mois plus tôt seulement, mais Olivier avait tenu à payer les dépassements d’honoraires lui-même. Personne ne tenait à raviver la culpabilité de Luc, le directeur. Enzo avait appris que celui-ci s’était marié au printemps avec sa fiancée mais qu’il luttait toujours contre une dépression. Il avait également appris que François, le soigneur fou, s’était pendu dans sa cellule peu de temps après avoir été reconnu en pleine possession de ses moyens et condamné à perpétuité pour meurtre.  
 
    Croisant son regard, Philippe lui adressa un petit sourire ainsi qu’un rapide clin d’œil complice. Il chercha dans sa poche et sortit le téléphone portable que lui avait offert son père pour Noël. En fait, ses parents avaient fait un tir groupé offrant pas moins de cinq portables : un pour Vincent, un pour Monique, Lucie, Philippe et Maxime. Même la petite Julie en avait eu un factice. 
 
    Le téléphone d’Enzo se mit à vibrer et il le cacha sous la table pour lire le message :  
 
      
 
    « Qu’est ce que tu attends pour l’inviter à sortir ? » 
 
      
 
    « Je prends mon temps, je ne veux pas la brusquer », lui répondit Enzo amusé.  
 
      
 
    « Tu as déjà pris tout ton temps… invite-la ! » 
 
      
 
    M. Girard, qui passait derrière lui à ce moment précis, lut par-dessus son épaule et se mit également à pianoter, pestant contre les touches trop petites pour ses gros doigts.  
 
      
 
    « Je vais te piquer ta place, j’aurais bien besoin de retourner à l’école moi ! » 
 
      
 
    « Pfffff, Monique vous tuera ! » 
 
      
 
    Vincent ricana mais rangea toutefois bien vite son portable quand Monique lui demanda ce qu’il trouvait si drôle.  
 
    Pas un dimanche ne passait sans qu’Enzo ne passe chez eux pour les saluer et ne reparte avec trois parts de tarte, ou de gâteau ou des glaces « à se taper le cul par terre ». Sa mère, qui faisait ordinairement attention à ce qu’elle mangeait, ne gâchait aucune de ces gâteries et finissait toujours son assiette avec gourmandise. Par ailleurs, elle, Rose et Lucie se rendaient très souvent chez le couple de retraités afin de prendre des cours de cuisine auprès de Monique. Lucie avait laissé tomber son job à la jardinerie où elle ne se plaisait plus et transcrivait les recettes de Monique dans des livres qui se vendaient plutôt très bien. Entre-temps, elle avait également publié ses propres livres qui eux aussi lui rapportaient de l’argent. De parfaits inconnus, ils étaient devenus en un an une belle et grande famille où chacun s’entraidait. Noël avait eu lieu chez les Billard et pour le premier janvier, on avait poussé les meubles chez les Reisnac avec la promesse que le prochain repas se passerait chez les Girard, repas qui se fit pour la Chandeleur ! 
 
    Enzo regarda une fois de plus du côté de Rose et il fut surpris de se rendre compte qu’elle le regardait elle aussi. Mince… Son cœur s’emballa soudainement et le rouge lui empourpra aussitôt les joues. Ce fut sa mère qui le sauva en lui demandant s’il voulait bien aller chercher le dessert.  
 
    Il se leva avec empressement, embrassa sa mère au passage et fonça vers la cuisine.  
 
      
 
    « Espèce de planqué ! » 
 
    M. Girard… 
 
      
 
    « Hou le trouillard !!! » 
 
    Philippe… 
 
      
 
    « Eh bien, mon fils, qu’est-ce qu’il t’arrive ? » 
 
    Son père… 
 
      
 
    Finalement, décida-t-il en rangeant le portable dans sa poche, il n’approuvait plus du tout cette histoire de cadeau ! Il ne put toutefois pas s’empêcher de rire en imaginant les trois hommes, le téléphone caché sous la table, en train d’envoyer des textos ! La situation restait risible ! 
 
    — Je vais te donner un petit coup de main, entendit-il derrière lui.  
 
    Rose, la douce voix si chantante de Rose. Le sourire hésitant sur ses lèvres, ses yeux au calme serein… 
 
    Sans réfléchir, Enzo fit un pas en avant et prit délicatement la jeune femme par la taille, une question muette dans le regard, et l’attira doucement à lui. Il allait l’embrasser, sûr qu’il allait le faire ! Au pire, elle le repousserait, peut-être allait-elle le gifler mais au moins, il serait fixé.  
 
    Lentement, il posa l’une de ses mains sous son menton, lui releva la tête et s’empara tendrement de ses lèvres. De nouveau, son cœur fit un bond dans sa poitrine. Elle semblait à sa place, là, tout contre lui, comme une évidence ! Loin de le repousser ou de le cogner, Rose passa les bras autour de ses épaules et se mit sur la pointe des pieds afin de lui rendre son baiser, rendant ce moment encore plus magique.  
 
    Il ne savait pas de quoi son avenir serait fait, mais il savait par quoi il était passé et connaissait à présent la valeur des choses, l’importance des gens qu’il aimait… Rose faisait partie intégrante de ces gens, il ne gâcherait pas sa chance de vivre heureux. Il avait beau être jeune physiquement, les événements de l’année dernière ainsi que toutes les épreuves subies depuis l’avaient fait grandement mûrir. 
 
    Il était en vie, ses parents et ses amis également. La vie pouvait apporter de terribles épreuves mais bien entouré et avec le soutien d’une famille aimante, on pouvait s’en sortir. 
 
    Dans sa poche, le portable se mit à vibrer quatre fois de suite et ce n’est que bien plus tard qu’Enzo put lire de quoi il s’agissait : 
 
      
 
    « Laisse tomber le dessert… Ne lâche pas la petite. » 
 
    Lisa… 
 
      
 
    « Eh bien, il t’en aura fallu du temps ! » 
 
              Monique… 
 
      
 
    « Oh mon bébé… » 
 
    Maman 
 
      
 
    « La vache !!! J’ai bien cru que tu ne le ferais jamais ! » 
 
    Maxime… 
 
      
 
    Et au-dehors, la petite voix enjouée de Julie s’écriant :  
 
    — Ça y est ! Enzo est en train d’embrasser Mlle Rose ! Et avec la langue je crois… Beeeerk ! 
 
    Enzo gloussa en se disant qu’il connaissait une petite fille qui aurait le droit dès le lendemain à quelques additions supplémentaires ! 
 
    


 
   
  
 



Notes de l’auteur  
 
      
 
      
 
      
 
    L’idée de ce livre m’est venue comme ça, un soir sous la douche, sans que rien ne le prévoie. Nous étions au mois d’août et dehors, il avait fait très chaud toute la journée, à 22 heures, le mercure frôlait encore les vingt-sept degrés et malgré d’eau tiédasse qui me coulait le long du dos, je ne parvenais pas à me rafraîchir. Il faut dire que je ne supporte pas trop la chaleur… Bref, je me suis mise à penser à cette chaleur, disons-le excessive, et je me suis dit que lire un bon roman catastrophe me plairait bien… Quel rapport ? Il arrive. Je me suis savonnée les cheveux tout en réfléchissant au bouquin avec lequel j’allais m’installer dans mon canapé… Aucun titre ne m’est venu à l’esprit alors j’ai été séduite à l’idée d’imaginer un scénario catastrophe. Tiens, je pourrais essayer d’écrire un livre post-apocalyptique sur un réchauffement, climatique par exemple, cela pourrait être drôle, ou pas… J’ai donc commencé à additionner des idées jusqu’au moment où mon chat s’est mis à miauler pour que je sorte de la douche et lui donne à manger. Le traitant de tyran, je n’en ai pas moins coupé l’eau… Et là, une révélation… Au beau milieu de ce que j’avais imaginé, j’allais ajouter une touche d’horreur. Des yeux luisants dans la pénombre, des grondements, des griffes qui crissent sur des volets de bois… Des lionnes ! 
 
    Vous dire que j’ai pris du plaisir en écrivant ce livre serait en dessous de la réalité, j’ai adoré le faire ! 
 
    J’espère que vous prendrez autant de plaisir à lire cet ouvrage que j’en ai eu à l’écrire.  
 
      
 
    Pour papoter, où échanger, venez me retrouver sur ma page Instagram : virginiecansier.auteurs. Cela me fera plaire.   
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